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DE L' À F R I Q U E-

DlSCOUPiS TRÉLIMINAIRE

DE

ROBUSTINIEN GIRONÏ,

^ICE - BIBLIOTHECAIRE EE LA BIBLIOTHEQUE IMPERIALE ET ROYALE DE MILA&"

ET CENSEUR PROVISOIRE.

^ Afrique 5 au premier abord, offre un spectacle affligeant Premier asp#tt

aux regards du naturaliste et aux méditations du philosophe. On
jroit un continent où le soleil darde presque sans cesse ses rayons

perpendiculairement ; d'immenses déserts couverts de sables toujours

brûlans où s'élèvent des tempêtes comme sur l'océan ; d'affreuses so-

litudes qui servent de repaire à une multitude de bêtes sauvages et

de serpens énormes ; des fleuves dont quelques-uns tiennent encore

cachée leur source ou leur embouchure ; un sol tantôt extrême-

ment aride, tantôt marécageux , et souvent enseveli sous les eaux;

de vastes régions dans l'intérieur , d'où le ciel, la terre, les hom-

mes et les animaux ont repoussé jusques ici ceux de nos plus hardis

voyageurs qui ont tenté d'y pénétrer; des peuples barbares , féroces

et abrutis ,
pour qui la nature semble moins avoir eu la tendresse

d'une mère , que la dureté d'une marâtre. C'est pour cela que

cette partie du monde s malgré sa grande proximité de l'Europe 9

est encore celle qui nous est la plus étrangère et que nous con«

naissons le moins; et cependant sur cette terre aujourd'hui désolée 9

malheureusement féconde en monstres , et en sables arides , bril-

lèrent autrefois , et les Egyptiens à la sagesse et à l'industrie des- ancienne

quels l'Asie et l'Europe sont en partie redevables de leurs arts et <& l'Afrique.

de leurs sciences; et les Cartaginois dont le génie actif et belli-

queux porta le commerce jusques dans les pays les plus éloignés

,

et osa disputer à Rome l'Empire du monde : elle a encore donné

naissance à une foule d'hommes illustres dans tous les genres , de

héros du christianisme et de savans pères de l'Eglise. La nature
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Son emblème

8 Discours préliminaire
n'y est pourtant pas rebelle en tons lieux ni en tous terns à îa cul-

ture , et d'abondantes productions y sont le fruit d'un travail lé-

ger, comme il arrive dans tous les climats, où la chaleur et Fhu-
Hlidité utilement combinées , donnent l'essor à une végétation pleine

anciennement., de luxe et de vigueur (ij. Ainsi ce n est pas sans raison que la sage

antiquité a représenté cette contrée brûlante , sons la forme d'une

femme ayant le teint brun , des traits mâles et sévères , le sein , les

bras
5

les jambes s les pieds et une partie de cuisses à découvert

,

assise sur un morceau de roche creusé en forme de siège, les

•oreilles ornées de pendans , le front surmonté d'une tète d'élé-

phant , tenant dans la main gauche une corne d'abondance, et

dans la droite un serpent faj. Pour avoir une juste idée de ce con-

tinent, nons croyons qu'il importe de le considérer d'abord sous le

rapport de sa position et de son état naturel , en second lieu sous

celui de ses antiquités , et enfin dans son état actuel.
D
phjSFque

n
L'Afrique est une vaste péninsule dont les côtes inégalement

<u ïjfnque.
£|ev£es semblent dominer sur les mers qui l'environnent (3). Elle

a à peu-prés la tonne d'un triangle isocèle qui a pour base la

méditerranée , et dont l'angle opposé s'avance dans l'Océan ans-

Son étendue, tral ou indien au delà du tropique du capricorne. Elle s'étend

entre le i.
er

et le 70.® degré de longitude , et depuis le S?.
6 de

gré de latitude septentrionale ,
jusqu'au 35.

e de latitude méridio-

nale (4). Sa largeur du cap Verd à l'occident, au cap Guardafui à

(1) Malte-Brun - Gêogr. univ. vol. IV, pag. 432.

(2) Voy. la planche ci-jointe , ainsi que Montfaucon. UAntiq. explic.

tome III, prem. part., pag. 184.

(5) Les savans ne s'accordent nullement sur la généalogie, ou l'éty-

mologîe du mot Afrique. Les uns le font dériver du mot Afer qui
, se-

lon l'historien Joseph, était petit fils de Madian et neveu d'Abraham
;

d'autres prétendent qu'il vient du mot hébreu Aphar , qui veut dire pous-

sière ou sable, ou bien encore du mot oriental P-hre , qui signifie le midi,

ou le soleil dans sa force. Bochart. le croit formé du mot arabe plié-

rih
,
qui veut dire épi de blé. Il parait que les Romains ont été les pre-

miers à donnera ce continent le nom général d'Afrique, qu'ils ont em-

prunté peut être d'une de ses provinces qui s'appellait déjà ainsi, et dont

Carthage était probablement la capitale.

(4) Nous avons déterminé la longitude de ce continent, d'après les

cartes de Robert de Vaugondy corrigées par Lamarche. Ainsi l'Afrique

serait comprise entre le 70 degré de longitude , et le 72 de latitude. Cha&-
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l'orient est d'environ i65o lieues
5
et sa longueur du cap Bon au

cap de Bonne Espérance d'environ 1700 (r). Les trois quarts de

ce continent se trouvent entre les tropiques , et par conséquent sous

la zone torride. La chaleur qui embrase l'atmosphère de ces con-

trées arides n'est tempérée que par les vents de mer
,
par l'éléva-

tion du sol , et par les pluies qui y tombent périodiquement ; ac-

cidens qui sont plus particuliers aux pays situés sous la zone tor-

ride qu'à ceux qui se trouvent dans les zones tempérées.

L'Afrique présente à ses extrémités quatre grands promontoi- promf^o/res,

res : savoir , au nord le cap Bon qui s'avance dans la Méditerranée ; #

au midi le cap de Bonne Espérance qui s'étend dans l'hémisphère

austral; à l'occident le cap Verd en face de l'Amérique, et à l'o-

rient le cap Guardafui. Elle tient à l'Asie par nue langue de terre

basse et sablonneuse appelée Isthme de Suez, qui se trouve entre

l'orient et le septentrion
9
et qui a environ vingt six lieues de lar-

geur (a).

treau a commis un erreur palpable, et donné à cet égard les notions les

plus fausses dans ses tables, en prenant la longueur de l'Afrique du cap

P~erd au cap Guardafui qu'il estime de 1800 lieues , ou de 800 myria-

xnètres , et en déterminant sa largeur du cap Bon au cap de Bonne Es-

pérance , qu'il évalue à 1762 lieues ou 784 myriamétres. De cette ma-

nière l'Afrique serait plus étendue d'orient en occident
,
que du nord au

midi , ce qui est contraire non seulement à l'autorité de tous les géogra-

phes , mais encore à l'opinion que chacun peut s'en former par la seule

inspection de la figure que présente ce continent.

(1) Les géographes ne sont pas d^acord non plus sur les dimensions

de l'Afrique. Malte-Brun lui donne 1820 lieues de longueur sur t65o de

largeur. Ces différences proviennent peut être de la diversité des points

sur lesquels chacun d'eux a cru devoir établir ses mesures.

(2) Les Rois d'Egypte, et après eux les Califs, ont tente' de couper

cet isthme , et de faire ainsi une lie de YAfrique. Cependant il est re-

connu que le niveau de la mer rouge est au dessus de celui de la médi-
terranée. Cette mer qui ne reçoit aucune rivière de l'Egypte, et dans la-

quelle il n'en vient qu'un très-petit nombre, encore fort peu considérable,

du rivage opposé, n'est point sujette aux diminutions qui sont ordinai-

rement occasionnées par les sables qu'entraîne le cours des fleuves : toutes

ses eaux viennent de l'océan , dont elle éprouve le flux et reflux , et

ressent tous les mouvemens. La mer atlantique se jette avec rapidité dans

la méditerrannée par le détroit de Gibraltar , et le Nil qui coule sur une
ligne parallèle à la mer rouge y porte aussi ses eaux. On peut, d'après

jfrka. Vol. 1. a ..:



io Discours préliminaire
ffypotUse sur On trouve dans ce continent une chaîne de montagnes, moins
les montagnes O '

de ïjfrique. remarquable par sa hauteur que par sa forme et sa largeur. On di-

rait que ces montagnes ont un noyau commun et primitif, et ne
forment toutes ensemble qu'une masse immense qui s'élève lentement

et par gradation en forme de terrasses les unes au dessus des au-

tres (i). Les observations faites par les géographes sur les ramifications

des montagnes de l'Afrique semblent confirmer cette opinion. L'At-

las qui s'étend le long des côtes septentrionales, n'est qu'une série

de petites chaînes presque parallèles qui s'élèvent les unes derrière

les autres , et qui sont jointes par des plans en forme de terrasses.

11 en est de même de la chaîne Troglodytique qui longe la Mer
rouge, dont les rivages disposés comme par échelons, semblent fort

élevés à l'œil du spectateur, sans cependant l'être beaucoup. Celle

qui s'étend du cap Guardafui au cap de Bonne espérance , et qu'on

appelle Lupate ou FEpine du monde , ressemble encore aux deux

précédentes. Elle forme également, par sa disposition en échelons, les

deux grandes terrasses à'Adcl et de Mocacanga , et se termine au

midi en plaines hautes et stériles , et en monts escarpés planes à
leur sommet , un desquels pour cela , est appelé la Table (a). Une
autre preuve à l'appui de cette hypothèse, se présente dans le cours

des plus grands fleuves de cette partie du monde , qui ne coulent

point dans le sein de longues et de profondes vallées , mais en se

précipitant avec fracas de cataractes en cataractes (3). Cette con-

formation de l'Afrique , considérée comme ne faisant qu'une seule

montagne disposée en terrasses, expliquerait peut être l'origine de

ces considérations ,, regarder comme une chose très-probable , que si l'isthme

de Suez venait à être coupé , il en résulterait une inondation immense

et désastreuse dans la méditerrannée. Il n'est pas même certain qu'il exis-

tât anciennement un canal de communication entre la méditerrannée et

la mer rouge , car il eût fallu vaincre
,
pour le construire , une foule d'obsta-

cles qui semblent insurmontables.

(î) Malte-Brun au même endroit;

(2) Les montagnes de l'Afrique, en se dirigeant parallèlement le long

des côtes , n'ont presque point de continuation sous les eaux de la mer.

C'est pour cette raison , au dire de Malte-Brun et autres géographes
,
que

YAfrique n'a point de péninsules, ni de longues chaînes d'îles, comme
on en voit dans les mers qui baignent les autres continens.

(3) Ptolomée même et Léon l'Africain semblent avoir eu quelque

connaissance de cette masse centrale de montagnes.
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ces vastes plaines, tantôt couvertes de gravier, de coquillages et

de sables arides que roulent les vents comme les vagues d'une mer

orageuse
5
tantôt ensevelies sous des eaux stagnantes et marécageuses

d'où s'exhalent des vapeurs pestilentielles; et en effet, les fleuves

qui coulent dans deux de ces plaines, ne trouvant pas assez de

pente, et ne pouvant pas s'ouvrir d'embouchure, vont se perdre

dans les sables ou dans des lacs immenses. La même cause pourrait

encore produire les excroissances périodiques des principaux fleu-

ves de ce continent , en ce que les eaux des pluies qui tombent

régulièrement et en abondance sous la ligne , venant à surmonter

les bords des vastes bassins daus lesquels elles sont recueillies sur

ces terrasses élevées , descendent tout à coup dans le lit de ces

fleuves 3 et grossissent ainsi leurs cours d'une immense volume d'eau.

Nous ne parlerons point ici du règne animal ni du règne vé-

gétal , nous réservant de traiter de l'un et de l'autre dans un autre

lieu. Nous remarquerons seulement que , dans les parties de cette

vaste contrée où la terre est cultivable et productive, ces deux rè-

gnes y sont d'une variété et d'une richesse plus étonnantes qu'en

aucun autre lieu du monde , et nous nous bornerons ici à quelques

observations sur l'espèce humaine qui est l'objet principal de nos

recherches.

On distingue ordinairement trois espèces d'hommes en Afri-

que : la première est celle des Maures , qui ne le cède à aucune

nation de l'Europe pour la beauté des formes, et n'en diffère que

par son teint rembruni aux rayons d'un soleil plus ardent \ les Nu-

mides et les Gétules de l'antiquité en faisaient partie (i); la se-

(i) Nous ne parlerons point ici des Albinos qui se trouvent parmi

les Nègres , et dont les marques distinctives sont des cheveux blonds
,

des yeux bleus , et une blancheur de peau qui approche de celle des ca-

davres ou des lépreux. Ils ont la vue faible et très-courte. Les Nègres

les regardent comme des monstres , et leur empêchent de se multiplier.

L'opinion la plus commune est que cette blancheur provient d'une mala-

die. Il parait en effet que les Albinos ne forment point de tribu parti-

culière : c'est pourquoi nous pensons qu'on ne doit point les considérer

comme une race distinctive. V. Maupertuis - Venus physiq. Buffon - His-

toire natur. redig. par Sonnini , vol. XX
,
pag. 45 1 , 452. Nouveau Dic-

tionnaire d'hlst. natur, par une Société de Naturalistes , tom. XV, artlc.

Nègre, pag. 449 > et tom - -^ >
artiç. Homme , pag. 26 1 - 2.21. Lisez encore

la Dissertation de François Buzzi sur une variété particulière d'hommes
blancs héliophobes. Milan 1784

,
pag. 8.

Espèces
d'hommes*
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Conde est celle des Nègres qui , occupe tout le centre , et s'étencS

d'un côté jusqu'au cap Noir , et de l'autre jusqu'à l'Egypte ; la

troisième est celle des Cafres qui habite sur la côte orientale , et

dont les principaux caractères sont d'avoir, l'angle de la figure moins

obtus que ne l'ont les Nègres, un front très-saillant, et un nez

gros et retroussé ; mais du reste elle a comme ceux-ci , les lèvres

grosses, et les cheveux laineux et crépus. Les différences de couleur

dans ces trois espèces varient depuis le brun olivâtre jusqu'au noir

luisant. Nous avons déjà observé dans le discours préliminaire sur

le globe 3 que les variétés qu'on apperçoit dans l'espèce humaine
ne sont qu'accidentelles, et que tout le genre humain n'en vient pas

moins d'une seule et même souche. Nous ajouterons seulement ici

une remarque de M.r
Bruce , c'est qu'on ne trouve de vrais Nègres

en Afrique
,
que vers les côtes et sur les terres basses où la cha-

leur du climat est plus violente , et qu'au contraire dans l'intérieur

et même sous l'équateur, là où l'action des rayons du soleil se fait

moins sentir, les habitans sont blancs (i).

îmbàa?
D'après tout ce que nous venons de dire , il n'est pas difficile

de pjfriqup. d'appercevoir que des contrées de l'Asie dont le sol est plus élevé
,

et qui , comme nous l'avons déjà dit
,
parait avoir été le berceau

du genre humain, seront passés par l'isthme de Suez en Afrique

les premiers hommes qui sont venus l'habiter, en suite de la mul-

tiplication toujours croissante des familles , et des diiférens événe-

mens qui auront occasionné des émigrations (2). En effet les traditions

les plus anciennes et les plus dignes de foi nous apprennent, que

cette partie du monde fut originairement peuplée par Cham et par

ses descendais qui s'établirent d'abord en Egypte, et se répandirent

ensuite dans tout le continent (3), aussi verrons nous que les Eyptiens en

(1) Buffon - Histoire natur. rédigée par Sonnini , vol. 20, pag. 242.

Il est même certains auteurs qui croyent que l'intérieur de l'Afrique n'est

. peuplé que d'hommes blancs. Ibid.
,
pag. 45 1 et 452.

(2) Quelques écrivains ont pensé que dans l'antiquité la plus recu-

lée , la mer rouge communiquait avec la méditerrannée par un détroit qui

se trouvait à la place de l'isthme de Suez. Mais l'observation que nous

venons de faire sur le niveau des deux mers suffit pour détruire cette

supposition. Voy. Malte-Brun. Geogr. vol. IV
,
pag. 468. Lepère - Mé-

moires sur le canal des deux mers. De Lamétherie - Journ. de physiq.

lom. 1\
ca.

(5) Genèse X , v. i3, 14. L'Afrique, dans les pseaumes 77, 104,
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sont les plus anciens habitans (i). Il est à présumer que les colonies

qui s'avancèrent de cette contrée dans l'intérieur et vers le midi

de l'Afrique , durent perdre peu à peu les connaissances et les

usages qu'elles tenaient de la métropole, et tomber enfin dans la

plus profonde ignorance et dans l'abrutissement (a)
9
car à mesure j»^£

m™***/j

qu'elles s'en éloignaient, il leur devenait d'autant plus difficile ,
peuplée-.

par la nature même des choses , et par l'effet des circonstances par-

ticulières à ce continent , d'entretenir avec elle aucune communi-

cation. Des fleuves rebelles à la navigation , le manque de golphes

et de mers intérieures , d'immenses solitudes et des déserts brûlans

et inhabitables , durent élever insensiblement entre ces tribus et *

leur pays natal des barrières insurmontables. Le ciel même et le

climat où elles vinrent s'établir , réunissant les avantages d'une

température toujours chaude, et d'une végétation prompte et riche,

leur rendirent bientôt inutile foute espèce d'industrie pour se cou-

vrir et pour se procurer la subsistance. Mais aussi il dut résulter

de ces mêmes avantages un tel accroissement dans la population,

que ces peuplades se trouvèrent enfin dans la nécessité de s'entre-*

détruire par des guerres sanglantes et perpétuelles : c'est peut être là

ce qui les a rendues antropophages ,et qui a donné lieu parmi elles

à cet infâme trafic d'esclaves dont l'origine remonte au tems des an-

ciens Maures , et qui subsiste encore aujourd'hui sur les côtes de Gui-

née (3). D'après toutes ces considérations , nous n'hésitons point à

regarder ces tribus , comme formant un peuple primitif en Afrique.

Les mêmes causes qui ont privé ces peuples de toute commu- Peuples

x .

xx primitifs.

nication avec leur mère patrie , n'ont également permis aux an-

io5 est appelée la terre de Cham , et dans Plutarque (d'Isis et d'Osiris}

elle a le nom de Chemia. V. Calmet - Diction, de la Bible.

(i) L'Egypte est appelée en hébreu Mezor , Mezraïm, ou Mizraïm,
du nom de Mezraïm second fils de Cham. Voy. Calmet ibid.

(2) Que les peuples qui habitent les contrées centrales de l'Afrique

soient venus de l'Egypte , on en a en quelque sorte la preuve dans la

Ncoménie , dans le fétichisme et autres usages religieux qu'on retrouve

parmi ces mêmes peuples , et qui existaient chez les anciens Egyptiens , ce

dont nous aurons occasion de parler ailleurs.

(5) Il n'est pas aussi aisé qu'on le croit de décider, si l'abolition

de la traite des Nègres peut avoir des résultats utiles ou désavantageux
dans ces contrées : elle serait peut être la cause de massacres horribles et

de sacrifices humains dans l'intérieur de ce continent. V. Grégoire Sur la

littérature des Nègres.
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eiens de n'avoir que très-peu de notions sur ce continent. C'est une
opinion ancienne , il est vrai , que les Phéniciens et peut être les

Carthaginois ont fait autrefois le tour de l'Afrique , depuis YEry-
trée jusqu'à Cadix en doublant le cap de Bonne Espérance ; mais
il ne nous est parvenu aucune relation d'un pareil voyage , et les

connaissances qu'il nous ont laissées à cet égard, se bornent à
des descriptions qui ne s'étendent pas au delà de l'Egypte et de la

Barbarie , dans lesquelles on ne trouve ancune trace des pays qui

ont été découverts depuis par les Portugais dans le quinzième siè-

cle ( i ). Ainsi ils ne connaissaient de ce vaste continent , que

YEgypte ; la Lybie qui forme à présent le désert de Barca, et la

Barbarie à laquelle ils donnaient le nom de Numidie et de Mau-
ritanie. Quant aux autres contrées , ils n'en avaient que des idées

confuses , et n'en savaient que des récits fabuleux. Ils ne faut donc
e™™

pas s'étonner si leurs écrivains nous parlent des Troglodytes
, qui

devançaient les cerfs à la course , et se nourissaient de serpens ;

et d'un autre peuple appelé Blémiens qui , selon Pline et S. Au-
gustin , étaient sans tête s et avaient les yeux et la bouche sur

la poitrine. Ptolomée lui même, le plus célèbre géographe de Fan-

(i) Pline rapporte que dés les tems d'Alexandre on avait fait le tour

de l'Afrique; que dans la mer d'Arabie on avait reconnu des débris de

vaisseaux espagnols
;
qu'Hannon capitaine des Carthaginois avait fait le

voyage depuis Gades jusqu'à la mer d'Arabie , et qu'il en avait écrit la

relation. ( Plin. Hist. Nat. tom. i , lib. 2 ). Cornélius Népos dit aussi que

de son tems un certain Eudoxe
,
pour se soustraire à la persécution du

PLoi Latnre , s'était embarqué dans le golphe arabique et était venu à

Gades ; et il ajoute même, qu'avant cette époque, les Espagnols fesaient

le commerce par mer avec les Ethyopiens. On trouve dans Hérodote le plus

ancien des historiens profanes ( Hist. lib. IV , c. 43 ) que des vaisseaux

phéniciens partis du golphe arabique , après avoir doublé la pointe méri-

dionale de 1''Afrique , étaient arrivés, au bout de trois ans , dans le détroit

de Cadix ou de Gibraltar. Cette écrivain cite à ce sujet une circonstance

qui donne du poids à son assertion. Les Phéniciens , dit il, rapportaient

qu'en naviguant autour de VAfrique , ils avaient le soleil à leur droite,

ce qui ne semblait point vraisemblable , malgré que quelques autres

ayent paru le croire. Ce phénomène devait en effet avoir eu lieu pour

les Phéniciens pendant ce voyage , comme l'expérience le prouve aujour-

d'hui. Lisez entre autres Gosselin. Recherches etc. Pluche Spectacle de

la Nature tom. IV, page 3a4 et 33 1 , et Concorde de la géographie pag.

220. Pinkerton Géographie iiniv. tom. VI
,
pag. 249 ?

et Robertsons En-

quiry etc.
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tlquité et Africain, n'étend pas la description qu'il a faite de ce

continent au de là des îles Fortunées appelées aujourd'hui les Ca-

naries (i). Ainsi l'Afrique des anciens peut se réduire au tableau

que voici:

Afrique ancienne.

Pays

de VAfrique ancienne.

Pays

qui à présent

y corresponuent.

Puissances

aux quelles

ils appartiennes

)'

Delta, o basse Egypte | L'Erif, ou pays prés de
au nord

j
la mer

Heptanomie , Ters le ) La Béchne , ou pays du
milieu \ milieu

Thébaïde , ou baute

Egypte au midi . .

Al-Said , ou pays de Saïs .

La Lybie
qui se

Lybie
. Marmarique \ Partie orient.

divisait en cirénaique j
Partie occid.

du Désert
de Barca

L'Afrique ( Tripolitaine ......} Etat de Tripoli

proprement dite
J

Afrique f Zengi-
j

qui se divisait en )
carthaginoi-

j
taine \ Etat de Tunis

|
se divisée en [Byzacéne J

La Mauritanie ( Numidie . ... . .

} Etat d »A1 <

ni se divisait-. Pnhf •....• Césarienne b

A l'Empire

ottoman.

Aux Tribus des
s Maures qui vi-
1 vent errantes.

Aux Régences
qui portent

ces noms.

qui se divisait en
{ Mauritanie !(Tingytaine} R.oyaume de Maroc. . . . } Au R.oi de Maroc.

L'Afrique inté- r Les Gétules 1 Le désert de Sahara . .

"
| Les Garamantes ... j Le nord de la Nigritie .

rieure ou étaient

L'Ethyopie
qui se

elistinguait en

Ethyopie

|
supérieure

qui com-
prenait

Aux Nègres
ou a

aramantes

d tes

°"

}
La Nubie

(
^es peuplades

errantes

et nomades.

dyt

Les Blé-

miens
L'Agizim-
byque

Ethyopie intérieure

J
LAbyssinie. .......

i Qui peut être correspond )

» au Royaume de Soîala j

! A peine connue des an-
1 ciens, et qui ne l'est en-

J
core guéres aujourd'hui

Aux Rois
de ce nom.

(i) Salluste et Pomponius Mêla ne comprennent dans VAfrique
ni ïEgypte, ni la Marmarique. Strabon et Denis Périégéte lui donnent
le Nil pour limite avec l'Asie

, et cette idée paraît très-ancienne.
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Ainsi les notions que les anciens avaient de l'Afrique se bor-

de rjfrique, naient à sa partie septentrionale, où, comme nous venons de le

remarquer, fleurirent deux des plus grandes nations de l'antiquité,

savoir, les Egyptiens et les Carthaginois. Les Egyptiens à la suite

d'invasions de la part des Perses et de plusieurs révolutions
, pas-

sèrent d'abord sous le joug des Grecs du tems d'Alexandre , et de-

puis sous celui des Romains à l'époque du règne d'Octavien. Les
Carthaginois , après une lutte longue et mémorable , durent céder

également sous l'effort de la puissance romaine qui allait envahis-

sant le monde entier: mais ses aigles, maîtresses du monde pen-

dant plusieurs siècles , finirent elles mêmes par succomber , vers le

commencement du cinquième siècle , sous les armes de Genseric

Boi des Vandales ,
qui éleva son trône sur les ruines de l'ancienne

Carthage. Les succès de ces barbares furent bientôt éclipsés par

les victoires de l'illustre et infortuné Bélisaire qui réunit l'Afrique

à l'Empire d'orient. La domination des Empereurs Grecs fut très-

faible et de peu de durée. Après avoir gémi sous le joug des ba-

bares du nord , l'Afrique devint la proie des barbares de l'orient

,

c'est à dire des Arabes ou Sarrasins qui ont porté l'étendard de

leur prophète jusques sur les bords du Sénégal. Fez 3 Maroc , Al-

ger , Tunis, Tripoli, ont été l'apanage des différentes dynasties de

ces conauérans. Un rayon de lumière semblait se lever sur l'Afri-

que , lorsque les Maures chassés de l'Espague vinrent se réunir à

leur nation sur les côtes de Barbarie, emportant avec eux quel-

ques notions d'industrie et d'agriculture; mais cette lueur d'espé-

rance s'évanouit bientôt. Les Turcs plus barbares encore que les

Sarrasins subjuguèrent les Maures , et se rendirent maîtres, de tout

le nord de l'Afrique. Le grand Seigneur ne pouvant conserver à

la longue des possessions aussi éloignées de sa résidence , finit par

se contenter d'une apparence de souveraineté s et abandonna ces

malheureuses contrées à la merci de ses lieutenans. C'est de là que

se sont formés ensuite sur la côte de Barbarie ces gouvernernens

turbulens dans lesquels les Beys , tyrans sur terre et pirates sur

mer , empêchent toute communication utile entre l'Europe et les

pays qui leur sont soumis. Telles sont les vicissitudes qu'a essuyée

cette partie de l'Afrique , et tel est le déplorable état où elle se

trouve maintenant.

Voyages a|ai8 tandis que l'Egypte et tout le littoral de ce continent
et découvertes r , . . i .-h • • j.

eu Afrique.
je \0Q „ de la Méditerranée languissait dans 1 oppression , une suite
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d'évènemens extraordinaires et qui semblaient tenir du merveilleux

amena successivement la découverte des contrées Je plus éloignées

de cette péninsule. Dès le XlV. e
siècle les Normands avaient dé-

couvert les îles Fortunées ou Canaries , dont il n'était resté , selon

toute apparence , aucun souvenir. En 14°^ Bethencourt en fit la

conquête au nom de Jean Roi des Castilles. En 14 l2i Jean l.
er Roi

de Portugal , étant en guerre avec les Maures , envoya le long de

la côte méridionale de l'Afrique, pour les prendre par derrière,

quelques vaisseaux qui reconnurent le cap Boïador (1). Le prince

Henri
,
quatrième des fils de Jean, poussa encore plus loin ses dé-

couvertes , et en 14 1
9 ses vaisseaux s'avancèrent jusqu'à Madère (a).

Depuis cette époque , la passion des découvertes alla toujours crois-

sant , et quelques années après, les Portugais, à l'aide de notions

qu'ils tenaient de voyageurs italiens arrivèrent jusqu'au cap Verd.

Dès l'an 1446" on avait découvert les îles du cap Verd t
en suivant

la direction tracée par Cadamosto qui était ligurien (3). Cepen- de^auatlun

dant on ne passa l'équateur qu'en 147 !• Ces progrès s'accrurent ra-

pidement sous le règne de Jean II. En 1484 les navigateurs por-

tugais pénétrèrent jusqu'au Congo , et virent briller pour la pre-

mière fois les étoiles du pôle austral « qui n'avaient encore été

vues que des peuples qui l'habitent „ (4).

Enfin Vasco de Garna franchit le cap de Bonne Espérance , Vècawerta

auquel Barthélemi Diaz avait déjà donné le nom de Cap des Tour- de-Bonne
Esmipeifi/icu.

(1) Mot portugais qui veut dire pointe à doubler.

(2) Bergeron prétend que cette île a été connue des Anglais dès

l'an 1044.

(3) Robertsons. Ristory of America. Les A çores furent connues avant

l'an 1449. Cependant elles appartiennent plus à l'Europe qu'à l'Afrique

en raison de leur position. Pinkerton - Géographie moderne etc.

(4) Nous avons cru à propos de citer ici ce vers remarquable cl'Ali-

ghieri ( Purg. c. 1 ). Pinkerton est d'opinion que ce n'est qu'au moment
de ce passage d'un hémisphère à l'autre

,
que les Européens ont vu pour

la première fois les étoiles antarctiques. Mais ce vers d'Alighieri donne
assez à connaître que de son tems

, c'est à dire près de deux siècles au-

paravant , on connaissait déjà en Italie les quatre étoiles qui sont les plus

proches du pôle austral dans la constellation du Centaure
, et qui ne sont

visibles qu'au delà de ia ligne. Le poète s'exprime encore plus, clairement

à ce sujet dans le tercet qui suit le vers précité. c< Le ciel semblait se

réjouir de leurs feux étincelans. Comme tu es triste t pôle. boréal, puisque

Jtfrlca. Vol. J, 3
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mentes, Comme nous l'avons observé dans le discours préliminaire
sur l'Asie , et s'avança jusqu'à Mélinde dans le Zanguebar. Cet évé-

nement peut être regardé comme l'époque la plus marquante pour
la géographie de l'Afrique, en même tems qu'il a été le commen-
cement d'un nouvel ordre de choses en Europe. Une nouvelle route

fut ouverte au commerce de l'Inde qui se faisait auparavant par terre

jusqu'au golplie arabique , et de là par le Caire jusqu'à Alexan-
drie

, ce qui occasionnait un voyage long, peu sûr et dispendieux.

Alors clés nations, dont la grandeur et l'opulence avaient leur source

dans la possession exclusive de ce commerce, tombèrent tout à coup,
et l'on vit s'en élever d'autres qui avaient, végété jusqu'alors dans

l'obscurité et dans la misère. Venise et Gênes durent céder l'em-

pire de la mer au Portugal et à la Hollande. L'Europe , que le

commerce de l'Inde avait rendue en quelque sorte tributaire de la

Turquie , secoua bientôt le joug _, et arma des flottes formidables

qui la rendirent puissante non seulement en Afrique , mais encore

en Asie. Cette importante découverte donna un nouvel essor aux
idées , aux connaissances , an goût pour les grandes entreprises , et

fit connaître aux hommes de nouveaux besoins et de nouveaux plai-

sirs ( [ ).

^
Connaissances Mais quoiqu'on ait aujourd'hui des notions très-précises sur les
des modernes 11 J £

sur vAfrique contrées qui s'étendent le long des côtes de l'Afrique, celles de

l'intérieur ne sont encore que fort peu connues: il semble que les

Européens ne voient rien au de là de quelques établissemens qu'ils

ont formés sur ses côtes , et qu'ifs ne doublent le cap que pour

aller s'enrichir des trésors de l'Inde, sans songer à s'arrêter sur

une terre qui oppose tant d'obstacles à ceux qui veulent pénétrer

tu es privé de leur belle lumière!» Ce ne serait peut être pas trop hasar-

der que de dire
,
que la connaissance de ces étoiles fut apportée en Italie

par Marc Polo à son retour de ses voyages en 129,5 , c'est à dire quel-

ques années avant que le Dante écrivît sa Divine Comédie. Ce voyageur

rapporte en effet, qu'étant parvenu jusqu'à Giava ou Java qui est une

île de l'océan indien , à sept degrés environ au delà de l'équateur , il y
avait vu Vétoile de tramontane. Il parle aussi de l'île de Madagascar

située également au delà de la ligne. Voy. Dante - Purg. edit. des Clas-

siques italiens, pag. 6 , note 22. Lisez en outre la Dissertation en anglais

de Joseph Baretti contre l'Essai sur les poètes épiques de M. de Voltaire
,

dans laquelle est rapportée à ce sujet une lettre d'Améric Vespuce.

(1) V. le Sage-Atlas etc. Vslfriaue, édit. de Florence.
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dans son intérieur. Cependant Jean Léon avait donné , dès le VI.*

siècle, la description de sa partie septentrionale , et en i5no Al-

varez avait publié la relation de son voyage dans l'intérieur de

l'Abyssinie. Mais c'est particulièrement aux observations et aux

écrits des Missionnaires que nous sommes redevables des connais-

sances plus étendues que nous avons aujourd'hui sur l'Afrique , et

plus encore à l'activité et au génie entreprenant de quelques voya-

geurs comme Browne , Park
9
Le Vaillant

9 Lichtenstein et autres

dont nous parlerons par la suite , et surtout aux soins laborieux et

aux recherches savantes de la société établie à Londres sous le

titre de Société de l'Afrique. Voici maintenant le tableau général

de l'Afrique moderne.
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Afrique moderne.

La Barbarie
,
qui comprend les états de

Maroc
Fez
Alger f d'occident

Tunis [ en orient.

Tripoli

L'Egypte
,
qui comprend

L'Erif , ou basse Egypte
]

La Béchrie , ou le centre r

de l' Egypte
*

Les côtes de la mer Rouge
^

L'Al-Said ou pays de Saïs , I

ou encore l'Egypte su-
f

périeure .....;:..]

au nord.

au midi.

Darha \

Tafilet /

La Numidie, ou le Bilédulgérid, qui
J

Sisgilmessa ( d'occident
comprend les pays ci contre . . . j

Tughurt f en orient.

Bilédulgérid proprement l

dit J

Zanhaga .

Zuenziga ........
Tovet

Zaara , ou Désert qui comprend les j Targa . . 1 d'occident

déserts de .... \ Lemta f en orient.

Tegazza
Azarad
Jaai ec. ec. . . . . . . .
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Afrique moderne.

f Kassou .....
Bambara ....
Mandinga, etc.

/ La Nigntie
,
qui t T . i 7

/ 5 j' *
} Les provinces de. .<

I comprend. . .
£

r

ri

§ A La Guinée
,
qui

s;

comprend

La Nubie

Tombut . . .

Houssa. . . .

Guber . . . .

Gago
Zegzeg. . . .

^ Zanfara , etc.

aux environs

^
du

Sénégal.

dans *

les environs

du Niger.

La côte de 5erraliona . . . i

iLa
côte des Grains . .

La côte d'Ivoire. .;...( d'occident

La côte d'Or ....... f en orient.

La côte des Esclaves. .

Le royaume de Bénin ; .

Septentrionale.

Méridionale.

!Bagameder. .; î * t f

Amhara
Clioa etc. etc

Galles etc. etc. . . .

du nord
au midi.



22

-<u

*IS COURS PRELIMINAIRE

Afrique moderne,

Loaneo , . . ,

i basse Ethiopie

pi comprend

f Le Conço . . . ^e C(
î
nS proprement dit

1 Angola

do nord
au midi

de la côte
j Angola

( .

±a CULt

{ Benguela, etc .
1

oc
T

c^e
1

ntale
D

' J
de l'Ethiopie.

i
Le Monomotapa propre-

f

dun°rdaumidi
Le Monomotapa\ ment dit ...... . < , t cot

f
f Le Monoémuei J méridionale

La Cafrerie

où sont

Le Zanguebar .

' Les Hottentots
,

Les Cafres .

. Les Cainouquas ect. . . .

La côte de Mozambique
La côte de Zanguebar. .

La côte d'Ajan
La côte d'Adel ......

[de l'Abyssinie;

du midi
au nord

de la côte

orientale

de l'Ethiopie,

f Madagascar , ou S. Laurent.

M

Du cap Verd
,
qui sont

( S. Antoine . .

Saint Vincent.
Sainte Lucie .

Saint Nicolas .

L'île du sel ; .

Bonne-Vue. . .

Mago
Sant-Jago . . .

L'ile du Feu . .

Brava

d'orient

en occident.

du nord-esè

au sud-ouest,

Les Canaries
,
qui sont

Lancero'e, ou Lancelot

Forteventura
Canarie. . .

Ténériffe .

Gomère . .

L'ile de Fer
Palma » . .

de l'orient

à l'occident»

Madère.
Zocotera

Les Gomores , 1 île de Saint Thomas , la Princesse , Annobone , Sainte Hélène 7

^ l'Ascension etc. outre diverses autres petites îles dans la méditerannée.
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venons de voir comment les anciens représentaient FA fri- Afrique,

que : la figure que nous en avons donnée, et dans laquelle elle pa- °°représentée
1

rait assise, a été copiée sur un dessin existant dans le cabinet de varUs&miem'

M. 1
" Foucault. On la trouve encore représentée sur le revers d'un

grand nombre de médailles d'Adrien, d'Antonin et de Sévère, ayant

la figure d'une femme dont les traits sont un peu farouches , la tète

surmontée d'une trompe d'éléphant avec la partie supérieure de la

tête de cet animal, comme on la voit dans le dessin que nous en

donnons s et qui a été pris sur une pierre précieuse faisant partie

d'une collection de raretés de M.r De la Chausse. L'éléphant était

ordinairement le symbole de l'Afrique chez les Latins t et les an-

ciens Maures se fesaient des boucliers avec sa peau. C'est sous ce

même emblème qu'elle est encore représentée dans les quatre mé-
dailles d'Adrien dont Beger fait mention: dans la première on voit

l'Empereur qui la relève après l'avoir comblée de bienfaits , com-
me l'écrit Spartian , et en même tems elle lui présente quelques

épis, symbole de la fertilité ; .dans la seconde, elle tient encore

en main des épis, et parait faire un sacrifice pour l'arrivée du mê-
me Empereur; dans la troisième, elle tient de la main droite un
scorpion

,
qui est un insecte très-commun et dont le poison est mor-

tel sur les côtes de Barbarie, et une corne d'abondance est dans

sa main gauche qui est appuyée sur les sept montagnes dont parle

Solin dons la Mauritanie Tingîtaiiie ; enfin elle a, dans la quatriè-

me , un bras étendu sur un panier rempli d'épis , et la main gau-

che posée sur la tête d'un lion , comme étant leoiium arida nu-
trix (i).

Les artistes modernes employent encore aujourd'hui, pour figu- Jfrique

,

rer l'Afrique, tous les symboles usités chez les anciens. La plupart npïSSïpat

en effet la représentent sous la figure d'une femme maure
, pres-

que toute nue, les cheveux crépus, ayant pour cimier le haut d'une

tète d'éléphant , avec un collier de corail , tenant d'une main une
corne pleine d'épis, et de l'autre un scorpion, ou une dent d'élé-

(i) Les symboles de la partie de l'Afrique qui était sujette à Car-
tilage étaient le cheval et la- palme. On toit sur quelques médailles Atlas
Têtu d'une peau d'éléphant , dont la trompe et les dents lui recouvrent
la tête, contemplant le Zodiaque. Mais cette ligure symbolique semble
moins se rapporter à l'Afrique qu'à l'astronomie dont Atlas est regardé
comme l'inventeur.
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pliant: elle est suivie de lions et de serpens qui lui forment com-
me une espèce de cortège. Le Brun la peinte sous la figure d'une
maure découverte jusqu'à ïa ceinture , assise sur un éléphant et à
l'ombre d'un large parasol : se cheveux sont noirs', courts , et cré-

pus ; deux grosses perles lui pendent des oreilles , et ses bras sont

ornés de riches bracelets.

ri^lïï Le célèbre Appiani a préféré de représenter l'Afrique sous

la figure d'une jeune femme ayant le teint brun , les formes élé-

gantes et bien développées : un voile très-fin lui couvre la partie

supérieure du cou , ses lèvres sont un peu grosses et saillantes , et

le profil de son visage présente un angle aigu , comme celui des

habitans de la partie septentrionale de ce continent : elle est éten-

due à demi-nue sur un tapis qui a une gerbe d'épis en forme

d'oreiller, et attentive à contempler le ciel, comme pour indiquer

que l'astronomie a pris naissance en Afrique: près d'elle est on

lion ayant la tète haute.

En s'écartant ainsi de la manière selon laquelle l'Afrique

est ordinairement figurée , cet habile peintre en a en même tems

bien marqué le caractère. Pour remplir le vuide du tableau , et

lui donner encore plus d'analogie avec l'objet de notre plan, nous

y avons ajouté quelques antiquités prises dans les monumens égyp-

tiens.
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INTRODUCTION.

Vje pays , unique dans la nature et dans les fastes du monde,

méritait qu'on en fît une description plus exacte , et une histoire

moins équivoque et plus complète, que celle qui nous est parvenue à

travers les révolutions des tems. Le défaut de monumens sur lesquels

on puisse établir une confiance certaine , Fart avec lequel on a cher-

ché souvent à déguiser la vérité , le caractère même des auteurs qui

ont écrit l'histoire de l'Egypte , sont les causes pour lesquelles il est

très-difficile de la traiter comme il conviendrait. D'un autre côté,

on trouve tant de contradictions dans les relations de ces écrivains,

qu'il est en quelque sorte impossible , de les concilier entre eux , aussi

bien qu'avec les historiens des autres peuples, et l'on peut dire avec

raison que de toutes les énigmes que nous présente l'histoire, l'Egyp-

te est encore aujourd'hui la plus étonnante et la plus inexplicable.

L'histoire de l'Egypte était déjà si confuse et enveloppée de tant

de fables du tems de Ptolomée Philadelphe
, que ce prince s doué de

beaucoup d'esprit et de pénétration, chargea Maneton grand prêtre Mouton.

d'Héliopolis d'en composer une plus exacte , sur les mémoires qui

étaient conservés dans les archives sacrés , dont la garde lui était

confiée. Maneton remplit la tâche qui lui était imposée 3 et fit plu-

sieurs livres sur les antiquités , la philosophie et la théologie de ce

peuple si vanté, d'après les notions qu'il puisa particulièrement, com-

me il le dit lui même, dans les écrits de Mercure. Eratosthène de &«*»&&».

Cyrène, appelé à Alexandrie par ordre de Ptolomée Evergeté, écri-

vit aussi une histoire de l'Egypte, dans laquelle il était fait men-
tion de trente huit Rois de Thèbes dont il n'était point parlé dans

celle de Maneton. Mais ces livres ainsi que plusieurs autres écrits

sur le même sujet , furent la proie des flammes dans Fincendie de
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îa bibliothèque d'Alexandrie , et à l'exception de quelques frag-
mens qu'on en retrouve dans les citations de quelques autres écri-
vains, tout ce qui nous en reste est apocryphe. Au reste, quand
même l'histoire de Maneton

, qui a servi de base à toutes les com-
pilations faites après lui , serait parvenue jusqu'à nous

,
quel fon-

dement
, dit très-bien Eusèbe

, pourrait on faire sur la traduction
d'une traduction de symboles en hiéroglyphes , d'hiéroglyphes en
caractères sacrés égyptiens, de caractères sacrés égyptiens en let-

tres grecques sacrées, et de lettres grecques sacrées en caractères
ordinaires ?

?dÛL Les histoires d'Hérodote et de Diodore de Sicile sont cellesei Dlod
qu'on étudie le plus ordinairement , et qui sont les plus suivies; mais
ces deux écrivains sont si peu d'accord sur les noms , les époques et

les événemensj qu'on est forcé d'avouer que les prêtres égyptiens
qu'ils disent avoir consultés sur divers faits,, n'étaient que des igoo-

rans , ou des gens de mauvaise foi : ainsi il ne faut donc pas s'étonner

si les savans se sont donné tant de peine, pour chercher à éclaircir

les contradictions fréquentes qu'on trouve entre ces deux historiens.

ei

D
j

é
o2

l

dore.
^ous pourrions encore placer avec eux Dicéarque et Apollodore

;

mais les notions que nous a laissées le premier sont en trop petit

nombre , et l'autorité du second
,
qui n'est cité que par Syncelle

,

ne nous parait pas mériter beaucoup de foi.

fhSln. Joseph , l'historien , dont les ouvrages nous sent parvenus en
entier, aurait pu nous transmettre des connaissances moins incer-

taines et plus étendues , si l'envie d'exalter sans cesse l'antiquité

et la splendeur de sa nation , ne l'avait porté à altérer l'histoire

de l'Egypte
, pour donner plus de lustre au peuple hébreu. Les

premiers chrétiens ont continué depuis sur le même plan, et saint

Justin martyr, Jules l'Africain , Clément d'Alexandrie, et même
Eusèbe ont toujours eu en vue dans leurs écrits , de faire* passer

Moyse pour le premier des législateurs, et de donner, de ses insti-

tutions et de ses lois , une idée de sagesse et de perfection que
n'avaient points selon eux, celles des Grecs et des Romains.

ff
01^' Georges Syncelle secrétaire de l'Eglise de Constantinople

,

qui vivait au commencement du IX.
e

siècle, prétendit réformer

toute l'histoire d'Egypte, à l'aide d'une vieille chronique, égyp-

tienne qui lui était tombée entre les mains. Il fut le premier à

reconnaître que, des trente dynasties dont parle Maneton, et qu'on

croyait auparavant s'être succédées les unes aux antres, seize étaient
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collatérales , et par ce moyen il restreignit dans les limites de la

chronologie ordinaire, l'immense espace de tems que les Egyptiens

donnaient à cette longue suite de règnes.

Il est aisé de voir, d'après ce que nous venons de dire, que Examen
f J- 4- -* des monument

si le monde physique était sujet aux mutations que présente l'homme
%£$%£

dans ses idées et dans ses usages , il nous serait peut être impossible

aujourd'hui de retrouver la moindre trace de ce qu'était l'ancienne

Egypte. Mais heureusement il n'en est pas ainsi , et si les écrits

des historiens ne nous fournissent que peu de lumières sur le peu-

ple célèbre qui l'a habitée, il nous reste encore des monumens qui

nous offrent de précieux renseignemens sur son histoire et sur ses

mœurs, et qui portent l'empreinte du grand et du sublime où il

avait atteint dans les arts.

Une fouie de voyageurs ont été attirés des contrées les plus ^TiF^e.
éloignées en Egypte, par la seule curiosité de voir et d'examiner

ces monumens fameux ; et si l'on veut se mettre bien au fait de

l'histoire de ce pays 3 il faut nécessairement acquérir une connais-

sance parfaite de toutes les relations qui en ont été faites.

Parmi les plus anciennes descriptions de l'Egypte que nous ont Abdoiiaûf.

laissées les écrivains arabes , une des plus intéressantes est celle

d'Abdoliatif qui vivait au treizième siècle, et qui, au rapport de

M.r de Sacy (1) est exempte des défauts ordinaires qu'on reproche

aux écrivains de sa nation , en ce que toutes les notions qu'elle

contient sont le résultat de ses propres observations. La lecture de

cet ouvrage fait même naître un regret
,
qu'on sent encore plus

vivement ( lorsqu'on réfléchit à l'époque à laquelle cet Arabe écri-

vait), c'est qu'il n'ait point parcouru toute l'Egypte, et étendu

ainsi ses recherches à un plus grand nombre d'objets. Après les des-

criptions qui nous ont été transmises alors par les Arabes, on doit

une place honorable à la relation que nous a donnée Pierre Marti re Pierre Manh-e.

milanais des choses remarquables que renferme l'Egypte, à l'occasion

du voyage qu'il y fit en i5oià comme ambassadeur du Roi d'Espagne.

Il ne faut pas croire pourtant que les savantes relations des

voyageurs modernes, doivent nous faire oublier celles qui ont été

faites auparavant par un Gréave s ni les descriptions succinctes du Gréace.

Sayd des PP. Protaci et Charles François d'Orléans 3 qu'on trouve ^OrTml.

(1) Notice de l'ouvrage d'Abdoliatif par A. L. Silvestre de Sacy
,

Paris, Teuttel et Wûrtz , l8o3 , in 8.°
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dans la Collection de Thévenot. On reconnaîtra au contraire, en
lisant ces ouvrages , la nécessité d'y recourir

, pour avoir une con-
naissance parfaite de l'histoire de ce pays , en ce qu'il y est fait

mention de restes d'antiquités qui n'existaient plus , du tems des
voyageurs qui sont venus après eux dans cette contrée. Les deux
relations du P. Jean Michel Wansleb ne sont pas moins intéressan-

tes, tant pour le grand nombre de connaissances historiques et d'anti-

quités qu'elles referment, que pour l'exactitude des descriptions et

des noms qu'il y donne aux lieux et aux monumens qu'il a visités.

Plusieurs doutes s'étaient élevés sur la vérité des rapports faits

par Paul Luca , dans la relation du troisième voyage qu'il entreprit
par ordre de Louis XIV dans la haute et basse Egypte etc. ; mais
les voyageurs qui l'ont suivi ont justifié en grande partie sa fidé-

lité. Il est vrai que Luca n'a pas tout vu, et même qu'il a quel-
quefois mal vu ; mais pourtant il n'a point débité de fables , et
si ses descriptions nous laissent quelque chose à désirer , au moins
elles n'arrêtent point notre attention sur des choses controuvées.

Enfin sa relation fut accueillie du public avec beaucoup d'intérêt,

comme la première qui rendit familière la connaissance des mo-
numens de la haute Egypte.

L'abbé Lamascrier a aussi donné une description de l'Egyp-

te , rédigée sur les savans mémoires de Maillet ancien consul de
France au Caire. L'étude des écrivains classiques que ce dernier

avait faite dès sa jeunesse , jointe à la connaissance qu'il avait

de la langue arabe , et à l'avantage que lui donnait sa place de
pouvoir entrer en liaison avec les personnes les plus instruites du
pays , et d'en visiter librement tous les monumens , sont une espèce

de garantie de la justesse de ses observations. Il a mesuré les py-

ramides , et indiqué l'objet pour lequel elles furent vraisemblable-

ment construites , et bien que d'autres aient rectifié depuis quel-

ques erreurs qui lui étaient échappées , ils n'ont pas laissé pourtant

de rendre justice à la sagacité de ses lumières et à l'activité de

ses recherches. Maillet n'a pas été aussi heureux dans ses conjec-

tures sur les sources du Nil , et dans ses observations sur le cours

de ce fleuve, ainsi que sur l'histoire naturelle du pays. Les décou-

vertes faites par les derniers voyageurs ont détruit en grande par-

tie ce qu'il a écrit sur ces différens objets.

Les voyages de Pocoke , de Granger et de Norden , ont ré-

'«ïïfSSL. pandu un grand jour sur les anciens monumens de l'Egypte , on

Maillet.

Pocolm >

Granger
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peut dire même que celui-ci est le premier qui ait fait une rela-

tion descriptive de cette fameuse contrée. En effet , Norden a donné

la description et le dessin , non seulement des monumens Egyptiens,

mais encore des effrayantes cataractes du Nil dont il a suivi le

cours , et de différentes perspectives dans lesquelles on distingue les

endroits les plus fertiles, ainsi que les déserts les plus arides de

l'Egypte. L'Angles a enrichi ensuite la nouvelle édition qu'il a

faite de cet ouvrage de notes très-instructives , et d'additions pré-

cieuses extraites d'auteurs tant anciens que modernes.

Les lettres de Savary sur l'Egypte nous offrent le parallèle «swy.

des mœurs antiques et modernes de ses habitans , en même tems

qu'elles nous instruisent du commerce , de l'agriculture , du gou-

vernement et de l'ancienne religion de ce peuple. Le reproche

qu'on a fait à ce voyageur, d'avoir entrepris la description de mo-

numens qu'il n'avait pas vus , et d'avoir présenté un tableau trop

flatteur de l'Egypte, ne lui a rien fait perdre des éloges qu'il

a justement mérités.

Nous avons vu jusqu'ici les savans et les artistes aller visiter

l'Egypte comme le berceau des connaissances humaines , et s'empres-

ser , surtout dans ces derniers tems , d'aller y recueillir quelques

débris des arts et des sciences. Mais cette terre féconde attendait

un naturaliste capable d'observer et de décrire avec précision les

plantes particulières qu'elle produit , ainsi que les animaux qu'on

y trouve. Sonnini est le premier qui ait ouvert cette intéressante Somùni.

carrière , dans laquelle ses successeurs ont dû faire des progrès plus

rapides, par l'avantage qu'ils ont eu de séjourner plus long tems

dans cette contrée. Les observations qu'il y a faites sur l'histoire

naturelle, ne l'ont pas empêché d'en examiner les antiquités, et sa

description du fameux temple de Dendère dans la haute Egypte 3

dont il a fait dessiner les figures symboliques principales , est beau-

coup plus étendue que celle de Norden.

Mais malgré toutes ces descriptions , l'Egypte était encore à

décrire : la multiplicité des monumens fatiguait la patience des

voyageurs , leur masse gigantesque trompait les efforts de l'homme

isolé qui voulait en mesurer avec exactitude les vastes dimensions
,

et l'état de barbarie et d'anarchie dans lequel ce pays, autrefois

si renommé, est plongé encore aujourd'hui, ne permettait pas de s'y

arrêter long tems sans courir beaucoup de dangers. Il ne fallait

rien moins
,

rpour arriver à des connaissances plus complètes et plus
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certaines sur cette célèbre contrée, qu'une réunion de savans et

d'artistes habiles, qui trouvassent dans la présence d'une armée, la

sûreté nécessaire à leurs opérations. L'expédition des Français en
Egypte amena cet heureux événement , et on lui doit la belle re-

lation de l'illustre Denon ornée des figures, dans laquelle l'Egypte est

présentée sous une foule de rapports qui ont échappé, en grande par-

tie, à l'attention des voyageurs qui l'ont précédé. Cet intéressant

ouvrage contient des dessins et la description exacte d'un grand nom-
bre de points de vue , et de divers monumens sur le Delta , et on y
trouve en outre une peinture fidèle des mœurs et des usages domes-
tiques des habitans. Les pyramides, la plaine où elles sont situées,

les environs du Caire, les maisons des Turcs s leurs bains, leurs

jardins et leurs sépultures ont exercé tour à tour le pinceau de ce
savant voyageur. Mais c'est particulièrement la haute Egypte qui

a été l'objet de ses recherches et de ses observations ; c'est là

qu'il a découvert des temples de la plus haute antiquité, qu'il a

recueilli une foule d'inscriptions dont ces antiques monumens sont

couverts, qu'il a déterré dans la poussière des tombeaux ce fameux
manuscrit égyptien

,
qu'on peut regarder avec raison comme le pre-

mier et le plus ancien qu'il y ait au monde, qu'il a vu retracées

dans une quantité de bas-reliefs les images des batailles et des

triomphes, des cérémonies politiques et religieuses , des travaux

champêtres , et des instrumens mécaniques des anciens Egyptiens.

Denon a voulu enrichir en outre sa relation de figures où sont

représentées les batailles livrées en Egypte par l'armée française ,

et dont il dit avoir toujours été témoin. Nous laisserons aux mi-

litaires de cette armée qui ont pu échapper à la vengeance des

Mamelouks , le soin de juger si les dessins de Denon prouvent as-

sez la supériorité de la tactique française sur la marche tumultueuse

des hordes orientales , ou si l'on ne doit les considérer que comme
des productions de l'imagination vive d'un peintre habile.

La même année que le voyage de Denon fut publié à Paris
,

on vit paraître à Londres un autre ouvrage d'une grande beauté
,

dans lequel sont représentées les vues de FEgypte , avec des obser-

vations historiques sur les usages et les mœurs de ses habitans. Les

dessins originaux appartenaient d'abord au chevalier Robert Ains-

lye
,
qui les avait fait faire , durant son ambassade a Constanti no-

Marer. P^e •> Par Louis Mayer peintre distingué, et dont on fit ensuite

d'excellentes gravures sous la direction de Thomas Milton. Ces vues
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embrassent non seulement les monumens qui rendent fameuse la

basse Egypte,, mais encore tout ce qu'il y a de plus remarquable

dans l'habillement et clans les actions ordinaires des habitans , ce

qu'on ne trouve point dans le voyage de Denon. L'exécution des

planches est d'un travail parfait, et les descriptions , écrites dans un

stile clair, simple et concis, sont d'une impression magnifique : cet

ouvrage enfin peut être regardé comme un des chef-d'œuvres de la

gravure et de la typographie anglaise.

Mais que dirons nous du fameux Recueil d'observations et Grande

t t
description

de recherches faites en Egypte durant l'expédition de Vannée fran- &> PEgrpte

chaise? Ce grand ouvrage, entrepris par ordre de Napoléon, et aux frais du

exécuté aux frais du gouvernement avec une magnificence vraiment
h

français,

impériale, est sur le point d'être achevé. Il est divisé en trois par-

ties dont la première contient; la description des temples s des pa-

lais, des tombeaux et de tous les anciens monumens de FEgyfe
avec les mesures précises de leurs dimensions; un assemblage de

vues pittoresques où ces monumens sont représentés dans leur état

actuel , ainsi que la topographie des anciennes villes ; et une col-

lection de manuscrits égyptiens, avec des monumens d'astronomie
,

de peinture et de sculpture : cette première partie distribuée en
cinq- volumes renferme quatre cent vingt trois planches. La seconde

,

divisée en deux volumes, offre dans cent soixante dix planches le

tableau des principaux édifices modernes , et tout ce qui a rap-

port à l'état actuel de l'Egypte. La troisième , également distribuée

en deux volumes, contient la description et les dessins, en deux
cent cinquante planches, d'animaux ^ de végétaux et de miné-
raux dont beaucoup n'avaient été jusqu'alors que peu ou point

connus. Ainsi le nombre total des planches est de 843, non com-
pris l'atlas de cinquante cartes d'une grandeur prodigieuse , et qui

forme une section à part. On dirait que la magnificence de celte

édition à eu pour but d'éterniser le souvenir de cette expédition

malgré ses désastres , et d'assurer à la France le sceptre de la géo-

graphie et de l'histoire ; mais au milieu de ce luxe extraordinaire

on ne trouve qu'un petit nombre de notions tout à fait nouvelles,

et le prix excessif de cet ouvrage, qui ne peut trouver que peu
d'acheteurs, même dans les grandes capitales, doit le rendre presque

inutile, à cause de la difficulté de se le procurer.

Telles sont les principales sources où nous avons puisé toutes

les notions que nous avons cru devoir rassembler, pour donner à

Africa- Vol, L 2
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nos lecteurs une idée claire et précise du costume ancien et mo-
derne de cette grande nation. Nous avons profité des connaissances

et des recherches laborieuses d'une foule de savans et d'artistes qui

ont parcouru cette contrée , et , à l'exemple de l'abeille industrieu-

se , nous avons extrait de leurs relations et de leurs dessins tout

ce que nous avons trouvé de mieux pour en composer un tout qui

n'existait pas encore. Nous osons espérer qu'on ne nous fera pas

un grief de n'être point aussi allés en Egypte 3 pour y déterrer

quelque reste d'antiquité qui aurait échappé jusqu'ici à l'attention

des voyageurs ; autrement nous reclamerions en notre faveur la jus-

tification de Savary
,
qui malgré son érudition , ne fut point, aux

yeux des ignorans, a l'abri du reproche d'avoir entrepris une des-

cription de la haute Egypte sans en avoir fait le voyage.
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TOPOGRAPHIE ET DESCRIPTION

DE L'EGYPTE,

je pays dont le renom était déjà si célèbre dans les tems Comment
i J J

. nomma

les plus reculés , était appelé Chemia par ses premiers habitans ; anciennement.

les Gophtes lai donnent encore aujourdh'hui le nom de Chemi ,

et celui sous lequel nous le connaissons vient du mot grec Aîyvxtoç

qui veut dire Egypte. Quelques anciens écrivains , et entre autres

Hérodote l'ont regardé comme une des quatre parties du monde alors

connu., tandis qu'il n'est qu'une longue vallée presqu'en ligne droi-

te , renfermée entre deux chaînes parallèles de montagnes et de

collines, qui a pour confins savoir: au midi l'Fthyopie , au nord Conjîw*

la Méditerranée, à l'orient la mer Rouge, et à l'occident les dé-

serts de la Lybie. Le ïNil , la seule rivière qui l'arrose, la partage

par le milieu clans toute sa longueur, et après avoir traversé la haute

et basse Egypte, ce fleuve se divise en deux branches, lesquelles

avant de se jeter dans la Méditerranée , forment une île qui a la

figure d'un triangle ou de la lettre grecque A , Delta , dont elle

a pris le nom. Ces branches étaient autrefois au nombre de sept

,

ainsi que l'attestent les écrivains de l'antiquité , et formaient les

sept embouchures qu'ils ont tant vantées dans leurs écrits.

Les sources de ce fleuve , le plus grand de l'ancien continent, kil

nous sont encore inconnues, selon Mabhe-Brun (i). Mais quelque

soit son origine , on sait qu'il reçoit de l'Abyssinie deux rivières con-

sidérables qui sont, le Tacaze des modernes et l'Azur: après avoir

embrassé dans son cours une grande partie du pays de Dongola , il

franchit trois grandes masses de rochers qui semblent vouloir s'op-

poser à son passage , et s'ouvre, après la troisième cataracte, l'en-

trée en Egypte près de Siene ou Assuan. C'est aux excroissances

(i) Bruce , Voyage en Nubie et en Abyssinie entrepris pour découvrir

les sources du Nil etc.

Jfrica. fol. I. 6
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de ce fleuve a en certains tems de l'année , et au limon fécondant
qu'il dépose sur les plaines de l'Egypte, que cette contrée àst re-
devable de son inépuisable fertilité. On sait aujourdh'hui , et les

anciens ne pouvaient le soupçonner que confusément
, que ces crues

périodiques sont communes à tous les fleuves qui ont leur source
entre les tropiques, et sont l'effet des pluies abondantes qui tom-
bent annuellement dans ces climats > lesquelles occasionnent ensuite
dans les terres basses , comme est l'Egypte , des inondations d'une
égaie durée. La crue du INil commence au solstice d'été , et elle

arrive à sa plus grande hauteur à Féquinoxe d'automne : les eaux
se soutiennent à la même hauteur pendant quelques jours, et di-

minuent ensuite peu à peu : elles sont très-basses au solstice d'hiver,

mais il en reste encore dans les grands canaux 3 et c'est alors qu'on
culiive la terre.

La mi > Les merveilles que les anciens ont racontées sur le cours . lescomment J ?

représenté excroissances, les productions et les différentes particularités de cepar les anciens.
. -, , .

L

fleuve, ont induit les artistes à le représenter sous diverses formes,

dont chacune est l'emblème de quelqu'une des propriétés que les écri-

vains , tant anciens que modernes, lui ont attribuées. De toutes les re-

présentations qui ont été faites du Nil, la plus belle est la statue se-

mi-colossale qui existait depuis long tems dans la galerie Pio-Clemen-

tine (i) 3 et qui forme aujourd'hui un des plus beaux ornemens du
grand Muséum de Paris. Nous croyons faire une chose aussi utile

qu'agréable à nos lecteurs , en leur donnant, à la planche /\, le des-

sin exact de ce morceau de sculpture, dans lequel ils verront d'un

coup d'oeil toute l'histoire naturelle de l'Egypte. Comme la des-

cription qui en a été faite par M.r
Visconti dans son premier vo-

lume de la galerie Pio-Clementine ne laisse rien à désirer, nous nous

bornerons à faire l'analyse de ses principales observations sur ce fa-

meux monument.

Cette figure majesteuse repose sur un plan qui présente une

surface ondulée: elle s'appuye du coude gauche sur un sphinx, et

(i) Ce groupe admirable exécuté en marbre pentélique de la hauteur

de cinq pieds, sur neuf pieds et six pouces de long a été déterré à côté

de la Minerve du tems de Léon X, qui le fit transporter au Vatican. Le

grand nombre de monumens Egyptiens trouvés dans ces environs donne

à croire que c'était: là remplacement du fameux Iseo , ou temple dlsis an-

ciennement construit dans le champ de Mars.
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tient de ïa même main une grande corne d'abondance , symbole

de la fertilité que le Nil procure à l'Egypte. Le soc de la char-

rue se voit au centre; l'autre main qui est étendue sur le flanc

droit tient une poignée d'épis , et la couronne qui lui ceint le

front est composée de moissons , et de productions égyptiennes.

On ne peut se faire une idée de l'élégance et de la variété avec

lesquelles sont disposées autour d'elle seize autre figures enfantines,

qui sont les signes hiéroglyphiques des seize coudées où la crue du

Nil est la plus féconde. Les uns jouent avec le crocodile, d'autres

s'efforcent de grimper sur les membres gigantesques du Dieu , on

en voit qui sont déjà parvenus à se percher sur ses épaules
9

et on

en apperçoit un qui s'est niché jusques dans sa corne d'abondance.

Ce dernier mérite une attention particulière. Les copies qui ont été

faites de ce monument (r), et dans lesquelles on a changé l'atti-

tude de cette dernière figure
5
ont diminué de beaucoup la grâce

de l'original qui , les mains croisées sur la poitrine , exprimait plus

heureusement et d'une manière bien plus ingénieuse le repos au

milieu de l'abondance
,
que ne le fait un enfant tenant des fruits

dans sa main comme on l'a représenté depuis.

L'auteur de cette belle composition y a joint encore des pa-

rerga pour caractériser encore mieux l'histoire naturelle du Nil

,

en sculptant autour du plan qui la supporte , des bas-reliefs où l'on

distingue le nénufar qui est une plante particulière à ce fleuve

,

ainsi que le biblus ou papyrus : on croit aussi reconnaître la coîo-

casie dans le fruit divisé en petites cellules comme des rayons de
miel , et qui s'élève au dessus de la surface des eaux (a).

Parmi les animaux, on distingue le crocodile et l'hippopota-

me. M.r
Visconti observe que la figure de ce dernier animal est

plus correcte, que ne nous la représentent les anciens naturalistes

,

et que l'artiste n'est point tombé dans la même erreur qu'eux , en
lui donnant les pieds d'un bœuf et les dents d'un sanglier. On y
voit l'ichneumon assez ressemblant à une belette ou à une fouine

comme le décrit Nicandre , et l'ibis au bec recourbé ainsi que l'ont

représenté Pline et Pausanias.

Parmi tous ces objets , on apperçoit sur de petites barques

(1) V. Montfaucon
, Antiquité expliquée , tom. 3, part. 1, pi. 108

etc. etc.

(2) C'est la fève du 'Nil décrite par Théopliraste Hist. plant. IV. 10.
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des hommes semblables à des Pygmées , et que l'on a pris pour
tels dans l'exposition qui a été faite de diverses peintures ana-
logues au même sujet, trouvées dans les ruines d'Herculanum ;

mais M. r
Visconti

,
par une judicieuse interprétation fondée sur

un passage de Pline
9

reconnaît en eux les Teotyrites qui habi-
taient dans une des lies du Nil , lesquels différaient des autres
Egyptiens par la petitesse de leur taille 3 et étaient très-renom-
més par leur bravoure et leur adresse à la chasse du crocodile.
Mais revenons à la description de la grande vallée du Nil, d'où
nous a écarté la digression que nous avons cru devoir faire, pour
ne point laisser ignorer à nos lecteuss une des plus belles repré-
sentations allégoriques qui ayent été faites de ce fleuve.

Mentales. Les montagnes entre lesquelles le Nil est encaissé dans la

haute Egypte , sont entrecoupées de gorges
, qui d'un côté condui-

sent aux rivages de la Mer Bouge, et cle l'autre dans les Oasis.

Près deBenesouef, la vallée, qui s'est déjà élargie vers le couchant.,

s'ouvre du même côté , et montre à découvert les fertiles plaines

du Faium; dans le voisinage du Caire, les deux chaînes de monta-
gnes qui bordent ce fleuve s'éloignent de chaque côté ; l'une sous

le nom de Gebel au Nairon se dirige au nord-ouest vers la Médi-
terranée, et l'autre appelée Gebel al Attaka va droit à l'orient

du côté de Suez. Les montagnes à l'occident du Nil paraissent com-
posées de matières calcaires et de coquillages , et il semble que
le marbre serpentin et le granit forment les crêtes les plus élevées

de celles qui sont à l'orient. Ces aperçus généraux sont pourtant

sujets à des restrictions , et Malte-Brun en traite avec le plus grand

détail dans le 8i.
e

livre de sa Géographie universelle. Pour nous,

il nous suffit de faire remarquer aux artistes et aux amateurs de

l'histoire naturelle , deux choses qui peuvent servir à leur instruc-

tion ; la première, c'est que la pierre qu'on a employée à la cons-

truction de la pyramide de Cheope près Ghisè , est une pierre

calcaire d'un grain fin, d'un gris blanc et qui cède au ciseau; et

que l'enveloppe de la pyramide appelée Micerine , comme celle

de tant d'autres monuraens de l'antiquité , est d'un granit couleur

de rose
, que l'on croit être le pyropecilos de Pline. La seconde

,

c'est que les fragmens de fossile tirés de l'Egypte, qui se trouvent

dans le Muséum du Cardinal Borgia à Velletri , et d'après lesquels

"Wad minéralogiste danois a publié son essai sur les fossiles de cette

contrée , ne sont pour la plupart que de basalte., qui est la pierre

éthiopique d'Hérodote et de Strabon.
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L'Egypte ,
par sa proximité du tropique 5 est sujette à des aimai.

chaleurs eccessives qui durent depuis le mois de mars jusqu'en

novembre. Il n'y tombe presque jamais de pluie, si ce n'est vers

le rivage de la mer 9 et ce phénomène devient encore plus ra-

re, à mesure qu'on avance vers le midi. Les vapeurs qui s'élèvent

de la méditerranée pendant l'été
,
poussées par les vents du nord

dans cette longue vallée , où elles ne rencontrent aucun obstacle s

vont s'accumuler sur les monts qui se trouvent au centre de l'Afri-

que. Les nuées qu'elles y entassent se résolvent en pluies s et for-

ment des torrens qui grossissent le cours du Nil
5
et produisent les

inondations qui tiennent pendant un certains tems de l'année toute

cette contrée ensevelie sous les eaux. On appelle en Egypte mois

d'hiver ceux pendant lesquels tombent ces pluies. Au Caire on
en a quatre ou cinq qui tombent à verse ; le terme moyen dans

la haute Egypte est d'une ou deux au plus dans tout le cours de

l'année , mais elles sont plus fréquentes vers les bords de la mer.

L'aspect de l'Egypte varie suivant la diversité des lieux, mais Aspect du pays

en général le sol en est plane et uniforme : les pays qui entourent

cette contrée ne présentent partout que la plus affreuse nudité. A la

vue d'un horison immense et monotone qui n'offre ça et là que quel-

ques tristes palmiers, de la blancheur du sable dans les déserts, et

sous un atmosphère étinceiant de feux , le voyageur , croit se trouver

au milieu d'une vaste mer, où semblent même se réfléchir les images

des villages qui paraissent de loin en loin comme des îles sur cette

surface éblouissante. Le Delta au contraire présente le tableau

de la riche végétation qu'il doit aux eaux du Nil , dont les inon-

dations périodiques suppléent au défaut de pluies dans cette con-

trée , en y portant le tribut de celles qui tombent dans d'au-

tres climats. Rien de plus magnifique et de plus enchanteur que
l'aspect de la basse Egypte pendant deux saisons de l'année. Si,

dans le mois de juillet ou d'août, on monte sur quelque hauteur ou
sur les pyramides , on a la vue d'une grande mer , au milieu de la-

quelle on découvre quantité de villes qui se comuniquent par des
chaussées couvertes d'arbres verdoyans. Dans l'hiver au contraire

,

c'est à dire vers les mois de janvier et de février, toute la campa-
gne n'est qu'une vaste prairie émaillée des plus belles fleurs , à
travers lesquelles on aperçoit une foule d'agriculteurs et de nom-
breux troupeaux. A cette époque, l'air est embaumé des odeurs sua-

ves qu'exhalent les orangers et les citronniers , et on ne peut en
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respirer un plus pur, plus agréable et plus salubre en aucun antre
lieu du monde : on dirait que la nature

, qui est morte pour nom
dans cette triste saison, n'a conservé de vie que dans cet heureux
séjour.

Cette fertile vallée est depuis tant de siècles sous la domina-
de l'homme

,
qu'il serait bien difficile aujourd'hui d'y distinguer les

productions indigènes, de celles que des vues d'intérêt ou d'agré-
ment y ont fait transporter à diverses époques , et qui s'y sont en-
suite naturalisées. On y trouve tous les arbres qui donnent les meil-
leurs fruits en Europe, et ils y prospèrent à merveille; mais les

plantes les plus remarquables de ce pays, à raison de leur an-
cienne réputation , sont le lotos , la persea et le papyrus. Le pre-
mier croît en abondance dans la basse Egypte , et surtout aux en-
virons de Rashid ou Rosette ; les habitans lui dorment le nom
de al ba-knin , c'est une espèce de nénufar ou lis d'eau qui 9

à la suite de l'inondation , couvre les canaux et les étangs de
ses fleurs blanches ou célestes , et leur donne un charme inex-

primable.

Malgré les descriptions qui ont été faites de cette plante par

Théophraste , Dioscoride , Prosper Alpin et autres, elle n'était pas

encore , dit Savary dans ses lettres sur l'Egypte, parfaitement connue.

Le lotos, ajoute-t-il, est une espèce de nénufar particulière à L'Egyp-

te, qui croit dans les ruisseaux et au bord des lacs. Il y en a de deux

espèces , l'une dont les fleurs sont blanches , et l'autre couleur

d'azur. Le calice du lotos se ferme comme celui d'une large tuli-

pe , et répand une odeur qui approche de celle du lis. La pre-

mière espèce produit une racine ronde semblable à une pomme de

terre : elle sert de nourriture aux habitans des rives du lac Men-
zalé , ( Tennis ). Aux environs de Diamette , les ruisseaux sont parse-

.més de ces fleurs, dont la tige s'élève majesteusement à la hauteur

de deux pieds sur la surface de leurs eaux. Quelques voyageurs

prétendent que cette plante a disparu de l'Egypte , mais il est

bon d'observer qu'ils n'ont pas vu le lotos, car ce n'est pas dans

les grands canaux du Nil qu'il se trouve , mais seulement dans les

ruisseaux qui coulent à travers les terres. Voy. la planche 5 , fig. 1.

La persea qui était consacrée à Isis, est une plante dont

parlent Téophraste > Strabon , Plutarque , Dioscoride , Pline et au-

tres écrivains de l'antiquité , et qui n'existe plus en Egypte. Ses

fleurs sont 5
comme celles de la rose, composées de plusieurs péta-
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les, et disposées circulairenicnt : au milieu de cette fleur s'élève un

pistil qui devient ensuite un fruit charnu et mou j lequel renferme

une semence dure divisée en deux lobes , et enveloppée d'une es-

pèce de membrane ou de péricarde. La beauté de cette fleur qui

est toujours verte , le parfum de ses feuilles, leur ressemblance avec

une langue , et celle de son noyau avec un cœur , ont fourni aux

Egyptiens l'idée des mistères qu'ils y appercevaient. Ils l'avaient

consacrée à Isis , et plaçaient son fruit sur la tête de leurs idoles,

tantôt entier, et tantôt entrouvert, de manière à en laisser voir

l'amende : remarque qu'il ne faut pas manquer de faire
,
pour ne

pas confondre le lotos avec la persea qu'on voit sculptés l'un et

l'autre sur les monuinens égyptiens.

Le jonc appelé papyrus qui était consacré à la littérature , et

qu'on employait à une infinité d'autres usages, est connu mainte-

nant sous le nom de El-berdi , et croît ordinairement sur les bords

du Nil. Larcber dans ses remarques savantes sur Hérodote, en donne

une description très-longue qu'il a extraite de Théophraste , et à

laquelle il a ajouté celle de Pline avec les observationsde Guilan-

din. La fig a de la planche 5 offre l'image de cette plante dans

son état d'accroissement , d'après le dessin qu'on en trouve dans

le voyage de Bruce (i) selon lui , elle s'élevait autrefois jusqu'à la

hauteur de quinze pieds , mais à présent elle n'en passe pas dix.

On cultive toujours en Egypte la colocasie jadis si renom-

mée , en ce que ses grosses racines fournissent une nourriture

abondante; c'est encore une des plantes qu'on voit gravées sur

les monumens égyptiens. Voy. la fig. 3 de la planche ci dessus.

La fig. 4 représente le bannier s qui est une espèce de jonc d'où

sortent de très-grandes feuilles , et dont nous avons déjà parlé

dans la description de la Chine. Le sycomore qui couvre de son

ombre une assez grande étendue de terrein est particulièrement

estimé pour son fruit. Voy. la fig. 5. Le dattier , fig. 6, le pis-

tachier , le cassier embellissent les rivages des eaux , et se cultivent

aux environs des villes. L'henné est aussi une plante particulière

à l'Egypte: ses fleurs ont une bonne odeur, les habitans en font

usage dans leurs bains , et on en extrait une couleur tirant sur le

rouge , dont les femmes se servent pour se teindre les ongles et au-

tres parties du corps.

Papyrus'

Coloca

Sycomore*

£i) V. Bruce même ouvrage.



Animaux.

Crocodile
,

Hïppopoiaim
ete.

48 Description
Les animaux propres à l'Egypte sont Sabord le crocodile,

fig. 1 , planche 6 , et Vhippopotame , on cheval de rivière , fig. 2
de la même planche

, qui se trouvent l'un et l'autre dans le Nil.
Le crocodile d'Egypte e^t le plus grand des animaux de cette
espèce , car on en a vu qui avaient jusqu'à trente pieds et plus de
longueur. Les particularités qu'on rapporte de cet animal sont

trop connues , et en même tems trop peu fondées, pour que nous
en parlions, ainsi nous nous bornerons à répéter ce que nous
avons dit plus haut, que les Tentyrites passaient pour être très-

hardis et fort habiles à lui donner la chasse. L'hyppopotame a en-

viron onze pieds de longueur, dix de circonférence , et à peu-près

quatre pieds et cinq pouces de hauteur : il était très-commun dans

la haute Egypte, et surtout le long des cataractes du Nil. Aujour-

d'hui ces deux espèces d'animaux sont devenues si rares , que les

Egyptiens ne sont pas moins curieux que nous d'en voir. On y
trouve encore des gazelles , dont l'espèce la plus commune est Yan-

tilope orlx décrit par Sonnini : le chacal fig. 3 est un animal qui

ressemble à un petit renard , ayant le museau allongé et une queue

très-grosse, et qui se plait au milieu des ruines.

Hérodote > Aristote , Pline et le docte naturaliste Prosper Al-

pin qui est resté long tems en Egypte , rapportent qu'on y trouve

aussi des loups. Cependant Sonnini prétend , contre l'opinion de ces

écrivains , qu'il n'y en a point dans cette partie du monde, et qu'on

doit rapporter au cachai tout ce qu'ils ont dit du loup. Larcher

observe dans ses remarques sur Hérodote
, que si cette espèce d'a-

nimal n'est point aborigène en Egypte , elle a pu néanmoins- s'y

introduire facilement par l'isthme de Suez. On rencontre aussi la

hyenne dans ces contrées, et particulièrement dans les déserts de

la haute Egypte, Vichnéumon fig. 4, ou rat d'Egypte
,
qui a le corps

tout bigarré de taches jaunes , blanches et cendrées , ainsi que le

caméléon , fig. 5
,
qu'on trouve dans toutes les parties de l'Egypte 5

et qui est si connu par la mobilité de sa couleur en raison du

climat et selon les passions qui l'agitent. Il y a aussi des buffles ou

bœufs sauvages dont le poil est noir , ainsi que des chameaux et

des dromadaires qui sont d'une si grande utilité au < Egyptiens , et

que la nature semble avoir créés exprés pour transporter l'homme

à travers les déserts. Ce pays ne manque pas non plus de chevaux,,

d'ânes , de chèvres de brebis , et de moutons de barbarie, qui sont

nourris dans l'Egypte inférieure.
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On y trouve en outre quantité d'oiseaux qui
,
généralement ,

o^aux*.

diffèrent peu de ceux d'Europe, comme des autruches , des aigles ,

des faucons 3 des pélicans , des hérons et des canards. 11 est pour-

tant un oiseau particulier au Nil , c'est l'ibis qui se nourrit de ser- m*.

péris, de grenouilles, de limaçons, de sauterelles et autres insectes

semblables. Cet oiseau
,
qui était dans la plus grande vénération

chez les Egyptiens, qu'on voit représenté dans les hiéroglyphes des

anciens monumens , et dont il reste tant de momies, est également

devenu très-rare en Egypte. On ne peut concevoir comment, après

tant d'observations faites sur cet oiseau si célèbre , on n'a pas en-

core pu parvenir à en avoir une description exacte (i) Jam. Bruce,

voyageur anglais , croit avoir trouvé le véritable ibis des Egyptiens

dans la basse Ethiopie , où il est connu sous le nom arabe de Abou-

hannés , et c'est lui qui le premier a rendu cet oiseau à l'histoire

naturelle. Selon Sonniui , Bruce s'est formé cette idée qui semble

approcher beaucoup de la vérité , d'après la comparaison exacte

qu'il a faite du même oiseau avec les ibis embaumés , et les des-

criptions que nous en ont laissées les historiens de l'antiquité. C'est

pourquoi ce voyageur s'est cru en droit de relever les erreurs dans

lesquelles sont tombés les naturalistes
,
qui ont voulu nous décrire

les formes et les qualités de cet oiseau, entre autres M.r de BufTon

qui le dépeint avec une moitié de la tête de couleur cramoisi, le

bec d'un jaune doré , le cou gros , les jambes longues , minces et

couleur de pourpre , enfin sons une forme qui n'a rien de la figure

et de la couleur qu'il a trouvées dans son Abou-hannés. Celui-ci a

le bec de la longueur de cinq pouces et demi , ses jambes et ses

cuisses en ont onze et demi , et sa hauteur depuis les pieds jusqu'à

la sommité du dos est de dix neuf pouces: il a les jambes et les

pieds noirs, la tête brune, et la même teinte s'étend sur la partie

supérieure de son cou jusques au dos ; sa gorge , sa poitrine , son

dos et ses cuisses sont de couleur blanche , et les plumes les plus

grandes de ses ailes jusques à l'extrémité de sa queue sont noires

,

comme on le voit à la iig. 6 de la planche ci-dessus. Sonnini ,
pen-

dant son séjour en Egypte, n'a jamais vu d'oiseau de l'espèce de
celui décrit par M.T de Buffon , sous le nom d'ibis blanc , ni aucun

Abou-hannés : il est vrai que ce dernier, selon la même relation de

Bruce ^ ne se trouve à présent que dans l'Abyssinie.

(i) Anciens Mémoires de l'Académie, tom. 5, partie 5.

Mica. Fol I.
5



Reptiles.

5o Description
Au lieu de Yibis 9 on trouve maintenant en Egypte des cico-

gnes, espèce d'oiseau qui y était à peine connue autrefois, et qui
s'y est multipliée considérablement aujourd'hui : les mahométans
ainsi que les Labitans du pays Font en grande vénération , et ils se

gardent bien de le tuer, à cause de son extrême utilité pour le

nétoiement des lieux humides et fangeux d'une foule d'insectes et

de reptiles dont ils sont remplis après l'inondation. Geoffroy a vu
l'oie d'Egypte, œnas œgyptiaca (i) , qui était jadis représentée sur

tous les temples de la haute Egypte tant en peinture qu'en sculp-

ture
, et il tient pour certain que cet oiseau est le chenaîopex

d'Hérodote
, que les anciens Egyptiens ont honoré au point de lui

dédier une ville appelée Chenoboscion.

Le même Geoffroy qui a enrichi dernièrement de ses annales

du Muséum (z) la zoologie de. plusieurs animaux apportés de l'Egyp-

te, a trouvé le colûber haje qui est figuré dans tous les hiérogli-

plies comme Femblème de la prudence , ainsi que le coluber vipera

qui est la vraie vipère des anciens. Sa longueur est d'environ deux
pieds , les Grecs lui ont donné le nom de céraste, parcequ'elle a au

dessus des yeux deux pointes qui ressemblent à deux petites cor-

nes. Voy. la planche 6 , fig. 7.

Le Nil et les lacs de l'Egypte fournissent une grande quan-

tité de poisson de différentes espèces, parmi lesquelles on doit citer

particulièrement le keser ou laïcs appelé des anciens latos , le cas-

houe connu anciennement sous le nom de oxyrinchus à cause de son

nez pointu, et le honni appelé autrefois lepidatus , pour lesquels

les Egyptiens avaient une grande vénération. Le même Geoffroy a

donné un traité des animaux du Nil connus des Grecs, dans le-

quel il fait voir les rapports de ces animaux avec la théogonie des

anciens Egyptiens (3).

Il est à présumer que l'Egypte a été originairement peuplée

7F8fPie. par des hommes venus de l'Arabie ou de la Syrie , car les Egyp-

tiens et les Abyssins ont formé de tout tems une race distincte de

celle des Africains. C'est une observation faite par tous les voya-

geurs
,
que les Copiâtes , dont la race est considérée avec raison

2yoissons.

Premiers
habitans

(1) Ménagerie du Muséum, art. Oie d'Egypte.

(2) Annales du Muséum, tom. 1.

(3) Il en a été publié un extrait dans le Bulletin philomatique de

l'a» X, (1802).
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comme aborigène en Egypte , ont la tête autrement conformée que

les Nègres
9
et qu'on ne retrouve en eux aucun des caractères pro-

pres à cette dernière race : Volney n'avait qu'à examiner avec un

peu d'attention une momie et un copbte
,
pour se convaincre que

les Egyptiens ne lui ont jamais appartenu. Le teint de leur peau

est d'un brun obscur ,• ils ont le front bas et applati , les cheveux

à demi-laineux et crépus , mais pas trop , les yeux peu ouverts ,

les joues proéminentes , le nez plus court qu'épaté 3 et souvent

aquilin , la bouche grande et les lèvres grosses; leur barbe est rare

et menue, en un mot les formes et le visage des Cophtes moder-
nes , offrent la plus parfaite ressemblance avec les statues et les

tableaux qu'on voit encore dans les anciens monumens de l'Egyp-
te. Maintenant la classe la plus nombreuse des habitans de cette

contrée , si on en excepte les Mamelouks s se compose d'Arabes
ou de Mahométans qui descendent de ses anciens conquérans.

Nous avons jugé à propos de représenter ici différentes têtes Caractère

d'Egyptiens , afin de donner quelqu'idée de la diversité de leurs d'anciens

caractères. A commencer par les plus anciens, on verra quels étaient

les traits de leur physionomie dans les principales figures du bas-

relief dessiné à la planche 8 , monument qui a été soigneusement
exécuté, et non sans quelque mérite de dessin 3 quinze siècles peut
être avant l'ère vulgaire. Nous n'avons pas cru pour cela devoir
nous dispenser de faire connaître plus particulièrement, sous le

n.° il de la planche 8, une figure qu'on croit être le portrait

naturel du protagoniste qui figure en plusieurs endroits de cette

scène magnifique. On y remarquera s comme nous venons de le

dire, que cette tète n'a rien du caractère africain 3 et qu'au con-
traire tout y respire cette noblesse et cette élégance qu'on admire
dans les figures grecques.

Les Cophtes, selon le sentiment des savans, sont comme nous Tiu

l'avons déjà dit, les seuls dans la physionomie desquels sont plus
faciles à saisir ces traits d'originalité, que dans celle des autres
habitans de l'Egypte. M. r Dénon a cru les reconnaître dans la
figure de deux moines cophtes qu'il a vus à Rosette, et il a pensé
que ces traits caractéristiques seraient plus remarquables dans cette
ville qu'au Caire , où le relâchement des mœurs altère insensible-
ment

, comme dans toutes les grandes villes., les qualités originelles.
Il a donné dans son ouvrage le portrait de ces deux Cophtes, que
nous nous fesons un plaisir de retracer sous le n.° a de la même
planche*



Sa Description
Jaloux de satisfaire , autant qu'il était possible , îa curiosité

des savans., en réunissant toutes les lumières qui pouvaient contri-

buer le plus à faire connaître le caractère des divers habitans de
l'Egypte, cet Imbile peintre a donné en outre le dessin de plu-

sieurs autres têtes dont la physionomie lui a paru avoir plus de rap-

port à son objet , et nous en avons choisi quelques unes parmi le

de MÏmcLks. ëmn(i nombre de celles qu'il a dessinées d'après nature. Quatre tê-

tes de Mamelouks forment le sujet intéressant du n.° 3. Celle de
droite représente un Mamelouk noir d'une belle figure , et dont

l'aspect imposant rappelle l'idée d'un de ces héros africains re-

nommés dans l'histoire: celle qui se voit de face est le portrait

d'un autre Mamelouk , un des plus grands seigneurs du Caire , et

descendant des Califes : les deux tètes de gauche représentent sous

un double aspect un jeune noir de Darfour destiné à être Ma-
melouk.

La première figure qu'on voit également de face au n.° 4 de

la même planche avec un turban , offre le portrait d'un Arabe Bé-lJ

douin : la seconde, en profil, représente le Cheik de Fua , ville

de la basse Egypte ; son teint brun et la blancheur de sa barbe

lui donnent un air vraiment original : l'autre tète
,
qui est celle

du Cheick de Balasse , est également pleine d'expression : on voit

dans l'autre figure le portrait non moins original du brave et fa-

meux Pacha qui fut fait prisonnier à Aboukir.

de^grpïe. ^ parait que ce qui avait porté les Egyptiens à regarder leur

pays comme une des quatre parties du monde , c'est l'idée où ils

étaient qu'il renfermait à lui seul un plus grand nombre de villes

que tout le reste de la terre. Pline assure que sous le règne d'Ama-

sis on en comptait en effet jusqu'à vingt mille : mais si cela est ,

on ne peut voir sans surprise dans Diodore de Sicile
,
que ce nom-

bre fût réduit à trois mille au rems où il écrivait. Cette réflexion

à part , voyons maintenant quelles ont été les villes les plus cé-

lèbres de cette contrée , et qui ont fait place à celles d'une bien

moindre importance qu'on y voit aujourd'hui.

'ÏTicnëment La haute Egypte, anciennement appelée Thébaïde, du nom

«

héS/ 4® la fameuse ville de Thèbes qui en était la capitale, porte au-

M-s<ad.
j
ourcl'hui celui RAUSaid. Les villes les plus remarquables à l'oc-

cident du Nil étaient autrefois Lycopolis , à l'endroit où se trouve

peut-être maintenant la ville de Monfalut , Hypsèle , à présent

Aboutis;? qui est une ville encore assez grande , Aphroditopolis, Pto-
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leiïiaïs 9 et Abydos
,
qui était alors la seconde ville cle la Thé-

baïde, jadis fameuse par le superbe palais de Memnon , et la pe-

tite Diospolis
9
qui pourrait bien être actuellement la ville de Hou.

On ne peut voir dans toute l'Egypte rien de plus magnifique

que les ruines de Tentyre , maintenant Danderah : il semble que les

sciences et les arts réunis au bon goût ayent pris à tâcbe de dé-

corer de la manière la plus pompeuse le fameux temple d'Isis :

Hermontis , aujourd'hui Uermenl 9
paraîtrait superbe, si elle ne se

trouvait point trop près des murs de Thèbes. Le temple (YEsne 5

ou l'ancienne Latopolis , est encore un des plus beaux ouvrages

d'architecture , et semble être la perfection de l'art chez les Egyp-
tiens : celui â'Etfou , autrefois la grande Appollinopolis , est un
des plus grands , des mieux conservés et le mieux situé de tous les

monumens de l'Egypte : on voit aussi les ruines d'un autre petit

temple dans la ville d'Eléphantine
,
qui se trouve dans une île du

même nom.

A l'orient du fleuve étaient les villes d'Anthéopolis , Passalo^

Panopolis et Copto qui occupaient peut être les lieux où se trouvent

maintenant Schiout v Gava-kiebre , Akraim et Kept. Cette dernière

ville mérite qu'on fasse d'elle une mention particulière 3 non seu-

lement à cause de son antiquité, mais encore pour avoir été pen-
dant plusieurs siècles le principal séjour des Egyptiens aborigènes,

tandisque leurs pays était sous la domination clés puissances étran-

gères, et parce que le nom de Cophtes qu'ils portent présentement,

dérive de celui de cette même ville. A Kous
,
qui était autrefois la

petite Appollinopolis, on voit les ruines d'un temple , avec une ins-

cription grecque qui y a été placée depuis les règnes des Ptolo-

rnée. Mais une des plus belles villes du monde était Thèbes, ap-

pelée encore Diospolis s ou ville de Jupiter, célèbre dans Homère
par les cent portes que lui donne figurément ce prince des poètes

,

comme pour exprimer en un seul mot l'idée de sa grandeur et de
sa magnificence. Près de Carnak on voit les ruines d'un des plus

beaux temples de Thèbes , dont on trouve la description dans le pre-

mier livre de Diodore; Biban-el-meluke appelle l'attention des voya-
geurs sur les fameux mausolées des Rois , et non loin de là , vers Me-
dinet-Habou , on rencontre les deux statues colossales de Memnon.
Quelques-uns prétendent qu'on voit encore les restes de la fameuse
statue de Memnon de laquelle on disait qu'il sortait un son aussi-

tôt que les premiers rayons du soleil venaient à la frapper. Strabon



*>4 Description
assure avoir entendu ce son

5 mais il avoue de n'avoir pu distîn-,

guer s'il venait de la statue , ou de la foule qui l'environnait.

Au raidi de Thèbes , et sur le même coté du fleuve, les anciens
Géographes plaçaient les villes de Cnuphis , Elethya , Ombos ou la
ville du Crocodile, qui est à présent Comombo, Siene dont on voit

les ruines à peu de distance d'Assouan
9
et Phïlae située dans une

île du même nom
,
que l'opinion avait rendue sacrée , comme ren-

fermant les cendres d'Osiris. On voit encore les restes de deux
anciens temples dont l'un existait dans File , et l'autre dans ses

environs.

Les principales villes sur la mer Rouge étaient Hermopolis ou
la ville des Héros , qui était peut être où se trouve présentement
le château d'Adjercute-, Arsinoë , ainsi appelée du nom d'une reine
qui vivait du teins de Ptolomée , à la place où est aujourd'hui Suez,
et Bérénice qui avait pris le nom de la mère de Ptolomée Phila-

delphe.

Maintenant la capitale de la haute Egypte est Girgé , ville mo-
derne qui n'offre rien de remarquable , et ne peut intéresser que
par sa position et la richesse de son sol.

La moyenne Egypte
, qui porte à présent le nom de Vostani ,

qHaïomiT
s9aPPelait anciennement Heptanomie, à cause des sept Noms ou Dé-

Vômnf pai'temens qui formaient les divisions de son territoire; elle compre-
nait tout le pays qui s'étend depuis la Thébaïde jusqu'à la pointe

du Delta. A l'occident du Nil était Menfi ou Memphis, qu'on

croyait avoir été bâtie par Menés premier Roi d'Egypte: elle fut

pendant plusieurs siècles la capitale de tout le royaume, et Stra-

bon rapporte que parmi les édifices somptueux qu'elle renfermait ,

on y admirait un temple dédié à Vulcain ou Phtha le puissant

régulateur de toutes choses, dont Hérodote et Diodore de Sicile

vantent la grandeur et la magnificence. C'est une chose bien ex-

traordinaire que l'emplacement de cette \i lie qui, au dire de Dio-

dore avait sept lieues de tour^ et contenait des monumens que Part

tétait efforcé de rendre éternels 3 soit aujourd'hui un sujet de con-

troverse parmi les savans. Si nous consultons cependant les écri-

vains arabes, il ne nous restera presque plus de doute que Menf',

et non Gizéh s comme le prétend Schaw , ainsi que quelques autres

voyageurs, occupe présentement le lieu où se trouvait l'ancienne

Memphis. Le grand Caire ,
qui est de l'autre côté du Nil, a pris

la place de cette ville superbe
?
comme capitale -de tonte l'Egypte.

Moyenne
Kgyyt
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Les principales villes étaient, Acanthe où Ton voyait un grand

temple d'Gsiris, Héracléopolis où Ficlméumon était adoré , Nilopo-

lis, Arsinoë appelée d'abord la ville des crocodiles, dont il existe

encore des ruines près de Fayum , Oxirinco qui tenait ce nom d'un

poisson qu'on y adorait particulièrement, et Hermopolis qu'Am-

inien met au nombre des villes fameuses de l'Egypte. A l'orient du

fleuve on trouvait les villes, d'Aphraditopolis , d'Ancuropoiis , de

Cinopolis et d'Antinoopolis. Les pyramides, les obélisques, le la-

byrinthe et le lac Méris ont rendu célèbre cette partie de l'E-

gypte.

La basse Egypte appelée aujourd'hui Bahri , et qui a mainte- Basse Egri***

nant pour villes principales Alexandrie , Aboukir , Rosette et Da- Baim'.

miette , comprenait non seulement le pays renfermé entre les bras

du Nil sons le nom de Delta , mais encore la Maréotide et Aie- Marèoûà*.

xandrie an couchant, et au levant la Casioticle et FAugustammique , ^sustamMt/u^

avec quelques autres territoires du côté de l'Arabie. Entre le lac

Maréa ou Maréotide
,
qui n'existe plus , et le hras Canopique , était

la fameuse ville d'Alexandrie, et près de là File de Pharos qui,

du tems de Ptolomée , communiquait à la ville par un pont _, ou,

comme l'écrit Strabon
,
par un môle qui se joignait par un pont à

la ville.

Le Delta commence là où le Nil se partage en deux grandes zvsû*..

branches : celle du couchant s'appelait la Pélusiaque , et celle du

levant la Canopique , d'où ont pris leurs noms les deux villes de

Pelusium et de Canopus qui se trouvaient dans les environs. Ces deux

branches se divisaient elles mêmes en cinq autres , ce qui formait

les sept embouchures tant vantées dans les écrivains de l'antiqui-

té ,
par lesquelles le Nil se jettait dans la Méditerranée , et qui

prenant également leurs noms des villes bâties sur chacune d'el-

les, s'appelaient la Bolbytique , la Sébéni tique, la Eatnique ou

Pathmétique , la Mondésiane , et la Tanitique ou Saitique. A pré-

sent , ces embouchures sont fermées pour la plupart, mais le Nil

s'étant creusé une foule d'autres canaux, il s'est ouvert diverses au-

tres issues dans la mer: les plus considérables de ces cananx sont

ceux de Rosette au couchant, et de Damiette au levant. Les au-

tres villes les plus renommées du Delta étaient, Naucratis, Sais qui

était anciennement la capitale de la basse Egypte > et où se trou-

vait le fameux temple de Minerve , Butos que l'oracle de Latone

et ses temples magnifiques rendaient célèbre, Hermopolis, Sébénlte
9



"^6 Description
Àphroditopolis , Busiris , Diospolis et autres. Cette lie est la partie
de l'Egypte la mieux cultivée , la plus fertile et la plus riche.

-La partie orientale du Delta renfermait plusieurs villes d'un
grand renom, dont la plus considérable était Bubaste où il y
avait lin superbe temple dédié à Diane, laquelle s'appelait Bu-
baste en langue égyptienne. Quelques-uns croient que cette ville

était où se trouve présentement le village de Benalassar
, parce

qu'on y voit quantité de ruines. On distinguait parmi les autres

villes, celle de Babylone qu'on dit avoir été bâtie du teras de Cam-
hyse , à l'endroit de l'ancienne Latopolis, ainsi appelée du nom de
quelques esclaves Babyloniens, qui eurent la permission de s'y éta-

blir, ainsi que Héliopolis ou ville du Soleil qui y était adoré dans

un temple somptueux, et dans laquelle le taureau Menevis avait

aussi ses autels. Un peu au nord de Bubaste était la ville de Fa-
cuse , où commençait le canal appelé le Canal des Rois qui com-
muniquait de la branche Pélusiaque à la mer Rouge. Toutes les

villes que nous venons de nommer sont citées dans les ouvrages des

meilleurs écrivains que nous ayons ; il en est d'autres dont la Bi-

ble fait mention, et dont nous parlerons à l'article des usages des

Hébreux , afin de ne point confondre l'histoire sacrée avec la pro-

fane comme nous nous le sommes proposé , car ce serait nous en-

gager dans un labyrinthe d'où nous ne pourrions plus sortir, que
de chercher entre elles un accord parfait sur les mêmes faits, les

mêmes époques et les mêmes personnages.

jttregês Tout ce crue nous savons de i'Eçypte avant le siècle d'Alexan-
de l histoire. -

x
T t-> i

are est pris des ecnts a Hérodote , de Dioaore et des fragmens de

Maneton comme nous l'avons vu plus haut. Après avoir formé pen-

dant plusieurs siècles un royaume particulier, ce pays fut conquis

par Cambyse fils de Cyrus l'an 5^5 avant l'ère vulgaire , et fit

partie de l'empire des Perses pendant 198 ans , après quoi il fut

subjugué par Alexandre, auquel succéda la nouvelle dynastie des

Ptolomée., qui dura jusqu'à la mort de Cléopatre trente ans avant

J. C. Auguste le réduisit alors en province romaine, qui fit dans

la suite partie de l'empire d'orient, jusqu'à l'époque où Iléraclius,

tout occupé de vaines disputes théologiques , la laissa passer sous le

joug d'Omar l'un des premiers successeurs de Mahomet vers Tan 640,

d'où date la dynastie des Califes. Au commencement du Xlll. e

siècle , l'Egypte était sous les lois du fameux Saladin qui créa le

corps militaire des Mamelouks: ces nouveaux soldats élevèrent au

S
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trône un des leurs officiers vers l'an ia5o, et ils continuèrent de-

puis à élire leur souverain, qu'ils choisissaient toujours dans leur

corps. Sous le règne de ces monarques, l'Egypte figura avec hon-

neur sur la scène du monde , et balança pendant long tems la puis-

sance des Turcs , jusqu'à l'époque où le Sultan Selim II Empereur de

cette nation , l'enleva aux Soudans successeurs des Califes en l'an

i5i7, et Faggrégea à son empire, après avoir défait les Mamelouks en

plusieurs batailles. Depuis lors, l'Egypte est restée sous la domi-

nation des Turcs , malgré l'invasion qu'y firent les Français sous

la conduite du général Bonaparte l'an 1798, et qui dura trois ans.

GOUVERNEMENT ET LOIS.

1rs anciens regardaient l'Egypte comme une école célèbre de £'fgrpte

politique et de sagesse, et tandis que tous les autres peuples de l'uni- des anciens,

vers étaient encore ensevelis dans les ténèbres de l'ignorance la déprimée
par quelques

plus grossière, les Egyptiens brillaient dans les sciences et dans modernes.

les arts, et méritaient d'être appelés les pères de toute philoso-

phie (1). La Grèce leur dut les premières leçons du bon goût, son

initiation dans leurs mistères , ses Dieux et ses lois , et en fesait

l'aveu malgré toute sa fierté, (a). Homère , Pithagore , Platon , Li-

eurgue même ainsi que Solon , sont allés exprès en Egypte
, pour

s'y instruire et se perfectionner dans tous les genres de savoir.

IL est pourtant des écrivains modernes d'une opinion tout à

fait contraire , et qui se croient fondés à refuser aux Egyptiens

tous ces éloges pompeux que l'antiquité, disent ils, leur a si gé-

néreusement prodigués. Selon eux , les arts de ce peuple ne dé-

montrent en lui ni génie, ni goût, ni jugement; il n'avait dans les

sciences que des connaissances superficielles, absurdes et ridicules;

sa morale était en opposition avec les premières maximes de la probi-

té; il était superstitieux à l'excès, et sa philosophie si vantée n'était

qu'un tissu d'impostures, capable d'en imposer seulement à des

hommes peu éclairés, ou trop prévenus en leur faveur comme étaient

les Grecs. Dans cette étrange disparité d'opinions , tâchons de

nous former nous même une idée de ses lois et de ses mœurs , en
examinant attentivement ce qui nous reste de ses monumens dans

(ï) Macrob. Satura, cap. iq.

(2) Diogène Laert. lib. 1
, ,§ 1.

Jfrïca. Fol. I. S
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les arts, afin de pouvoir juger sans partialité d'une nation que
les anciens ont peut-être trop exaltée, et pour laquelle certains
modernes montrent peut-être aussi trop peu d'estime.

L'ancienne Egypte est connue autant que peut l'être un royau-
me d'une antiquité aussi reculée. Les chroniques égyptiennes don-

monarchique. nent à cetfce monarcn ie une «Jurée de plus de cent mille ans; mais
la vanité , commune à tous les peuples, qui les porte à se donner une
origine très-ancienne, est peut être la cause pour laquelle les coramen-
cemens de son histoire sont enveloppés de tant de ténèbres. Tous les

écrivains s'accordent à dire que les Egyptiens ont été le premier
peuple civilisé, et que non seulement ils ont été les premiers à se

donner une forme régulière de gouvernement , mais encore que c'est

chez eux qu'a pris naissance le gouvernement monarchique qui

,

par sa simplicité , devait être le plus conforme aux mœurs et aux
besoins des premières sociétés. Cependant cette monarchie n'était

encore qu'une ombre de celle qui devait un jour lui succéder. La
couronne, qui dans le principe était élective, comme étant un don
du peuple , devait devenir par la suite nécessairement héréditaire

,

car il fallait absolument un ordre de succession pour le maintien
de la tranquillité publique; et ce fut là sans doute ce qui rendit

héréditaire parmi les Roi d'Egypte , le droit précieux de com-
mander à une nation entière. Plutarque fait pourtant à ce sujet

une remarque digne d'attention , c'est que s'il arrivait par fois

de créer un Roi par voie d'élection , on le prenait toujours dans

l'ordre sacerdotal ou militaire ; et s'il appartenait à ce dernier

,

on le fesait passer aussitôt dans celui des prêtres , en l'initiant dans

leurs mistères.
T
7tliZt

q
sov!nTs Diodore observe que, malgré ce droit d'hérédité, les premiers

^Egypte. ^°^ S d'Egypte ne se conduisaient pas comme ces monarques 3 qui

ne connaissent d'autre loi que leur volonté ; mais qu'ils étaient obli-

gés de se conformer aux lois de l'état , non seulement dans l'ad-

ministration des affaires publiques , mais encore dans leur vie pri-

vée. Ils souffraient sans peine que les lois déterminassent la qualité

et la quantité de leurs alimens et de leur boisson , et même que
toutes leurs heures et presque toutes leurs actions fussent réglées

par elles. Il est vrai que les prêtres , qui composaient le premier

ordre de l'état, et pour lesquels on avait le plus grand respect,

tenaient les Rois sous leur tutèle ; mais il faut confesser aussi que
les Rois ne trouvaient pas en eux de serviles adulateurs , ni en-
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core moins des ministres dévoués à leurs passions ; et que les lois

ou autres réglémens d'administration établis d'après leurs conseils ,

ont fait pendant long tems le bonheur de cette nation , dont

chaque sujet portait en revanche l'amour pour ses Rois ,
jusqu'au

point de préférer leur conservation à celle de sa fortune , de sa

femme et de ses propres en fans.

Cet amour éclatait sur tout à la mort du souverain, dans| le Amour,.,,_ 1 . ,
* . y des i'gj'p iens

deuil gênerai de la nation , et dans les honneurs qu on rendait a pour leurs

ses cendres. Il est à présumer que ces témoignages d'affection étaient

spontanés , et non prescrits par les lois , car autrement on ne pour-

rait concevoir comment il eût pu être permis de dénigrer la mémoire

d'un mauvais monarque,, lorsque son successeur pouvait avoir le plus

grand intérêt à la défendre. Quoiqu'il soit à cet égard , dès que

le Roi était expiré, chacun déchirait ses habits, on fermait les

temples , les fêtes et les sacrifices cessaient pendant soixante douze

jours, et plus de deux cent personnes allaient en procession deux

fois par jour , la tête souillée de boue , et le corps ceint avec des

cordes , en chantant dans les rues des hymnes funèbres à la louan-

ge du monarque décédé. Lorsque les appareils pour la pompe des

obsèques étaient terminés , on exposait le cadavre dans un sarco-

phage à l'entrée du sépulcre , et là chacun avait la liberté d'ac-

cuser sa mémoire. Tandis que les prêtres en fesaient l'éloge , le

peuple , s'il avait à se plaindre de lui , désavouait hautement leurs

louanges , et il n'était pas rare qu'on refusât même l'honneur des

funérailles aux mauvais princes : aussi les souverains de ce peuple

se regardaient ils comme comptables de leurs actions envers leurs

sujets , et l'idée du jugement sévère qui les attendait après leur

mort , était pour eux un motif puissant de respecter les hommes
et les lois.

11 ne faut donc pas s'étonner si ces Rois mettaient tant de Comment
,, , .;

" _ .« ., . . . , -,. la justice était

zèle et tant de soin dans 1 administration de la justice, et bien con- administrée,

vaincus qu'ils étaient , que de là dépend la prospérité ou la ruine

des états, ils apportaient l'attention la plus scrupuleuse dans le

choix des juges
, pour que ces fonctions augustes ne fussent remplies

que par des hommes d'une conduite irréprochable. Ces juges étaient

au nombre de trente, qui étaient élus par les trois villes principales

d'Héliopolis, de Memphis et de Thèbes , et auxquels on donnait

pour chef celui d'entre eux qui joignait l'estime publique à la

science et à l'amour des lois. Le Roi leur faisait prêter à tous le
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serment de ne point lui obéir, dans le cas où il lai arriverait

d'exiger d'eux une chose contraire aux lois: ils étaient pourvus
par lui de tout ce qui était nécessaire à leur entretien , afin

que l'administration de la justice ne fût point onéreuse à ceux qui

venaient la réclamer; et ou avait également pris soin de mettre

leurs décisions à l'abri des artifices de l'éloquence , en ne permet-

tant point que les affaires fussent traitées par devant eux autre-

ment que par écrit. Le président de ce tribunal portait , dit on ,

un collier d'or et de pierres précieuses , d'où pendait une figure

sans yeux , qu'on appelait la vérité ; lorsqu'il y portait la main 3

c'était un signe qu'il était prêt à écouter les raisons des parties 3

et il prononçait ensuite le jugement, en touchant avec cette image

celui en faveur duquel il était rendu.

Après cette exposition des règles suivant lesquelles la justice était

administrée chez les Egyptiens, il ne sera pas hors de propos de
rapporter quelques-unes des lois qui ont rendu ce peuple si célèbre

dans l'antiquité. Les Grecs prétendaient que l'Egypte avait eu cinq

à six législateurs ; mais il y a toute apparence que les lois géné-

rales de ce pays remontaient à une époque bien plus reculée que

ne le croyaient les Grecs,, puisqu'ils mettaient au nombre de ce

législateurs Àmasis , dont l'existence a précédé de peu d'années la

chute de la monarchie. Boccoris , dont parle Diodore comme d'un

législateur fameux , n'est point cité par Hérodote
,
qui sans doute

n'avait jamais ouï parler de ce Prince. Il suit de là qu'on n'a au-

cune règle fixe pour établir l'ordre chronologique des lois de cette

nation, ce qui importerait essentiellement pour connaître les pro-

grès de sa législation.

Lois - Peu jaloux de nous instruire de ses lois civiles, les historiens ne

nous ont guères fait connaître que ses lois pénales. On fesait honneur
Mariage, à Menés de l'institution du mariage ; le frère pouvait épouser sa

sœur,, parcequ'Isis passait pour avoir été la femme de son frère Osi-

ris_, et ce mariage pour avoir été le plus heureux qu'il y eût jamais

eu au monde. Presque tous les historiens s'accordent à dire que la

Poijgamie. polygamie était permise en Egypte, excepté aux prêtres; il était

libre à chacun , selon le témoignage de Diodore , de prendre au-

tant de femmes qu'il voulait,, et on ne regardait point comme bâtard

l'enfant même d'une esclave achetée à prix d'argent. Hérodote sem-

ble ne pas être de cet avis: Goguet (i) qui croit que la polygamie

(i) Origine des lois , des arts et des sciences.
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est contraire à la propagation , embrasse volontiers l'opinion de cet

historien , et selon lui l'adultère
,
par une suite de ce même prin-

cipe , était puni dans les hommes par mille coups de verges , et

dans les femmes par l'amputation du nez. Notre objet n'étant pas

de discuter les contradictions qui peuvent exister entre les écri-

vains à ce sujet , nous ne pouvons que renvoyer ceux qui dési-

reraient savoir d'un manière plus précise , si la polygamie était

permise ou non chez les Egyptiens, aux recherches philosophi-

ques de Paw sur ce peuple et sur les Chinois, et aux notes savantes

sur l'histoise d'Hérodote par Lare lier 3 qui s'efforce d'etayer par

des preuves l'opinion de Diodore.

La sûreté individuelle étant le premier but de la législation, Lois pénaies .

on condarmait à la mort celui qui la donnait à un autre , soit qu'il

fût libre , ou esclave. Quiconque ,
pouvant sauver un homme des mains Homicide

„ . , . . , .-i comment puni-

des assassins, ne lavait pas lait, était puni comme homicide; et

s'il se trouvait dans l'impossibilité absolue d'empêcher le meurtre,

il était obligé de dénoncer le coupable sous peine d'être battu de

verges 3 et de passer trois jours sans nourriture. De cette manière ,

tous les membres de l'état veillaient à la conservation les uns des

autres 3 et chacun était intéressé à empêcher, ou à faire punir les

actes de violence. Il ne pouvait y avoir de règlement politique plus

sagement établi 3 pour engager les villes au maintien de la sûreté

sur leur territoire , et à une surveillance rigoureuse pour tous les

accidens qui pouvaient y survenir, que la loi qui obligeait la ville la

plus voisine du lieu où on trouvait le cadavre d'un Egyptien ou

d'un étranger., de quelque manière que l'accident eût eu lieu, de

le faire embaumer , et de lui rendre les honneurs funèbres les plus

pompeux.

Le père qui avait été assez dénaturé pour donner la mort à

son fils, était condanné à tenir embrassé son cadavre pendant trois

jours et trois nuits entouré d'une garde
5

et trouvait ainsi ses bour-

reaux dans les horreurs et dans l'opprobre de cette affreuse posi-

tion. Le supplice du parricide était épouvantable : on enfonçait

dans toutes les parties de son corps des morceaux de jonc bien affi-

lés de la longueur d'un doigt environ, puis on le roulait dans un
tas d'épines auquel on mettait le feu.

Le parjure était puni de mort comme un être détestable aux Parjure,

Dieux et dangereux à la société. On condannait le calomniateur

à la même peine qu'aurait subi l'accusé, s'il eût été coupable du
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délit qui lui était imputé. Le législateur semblait s'être fait une
loi de punir chaque crime dans la partie même du corps qui en
avait été l'instrument : car , on coupait la langue à celui qui avait
révélé un secret de l'Etat; les faux monnoyeurs, ceux qui s'étaient
servi de faux poids

, qui avaient contrefait le sceau du Prince ou
celui d'un particulier, ou qui avaient commis tout autre délit de
ce genre

, avaient aussi les deux mains coupées : l'amputation des
parties viriles était la peine du rapt et du viol. La femme enceinte,
coupable d'un crime qui emportait la peine capitale, n'y était
condannée qu'après son accouchement.

Ju
au™eï Nous croyons devoir mettre au rang des lois pénales le juçe-

les

&iïu
ns ment auquel chacun était assujeti après sa mort. On sait que les

anciens regardaient la privation de la sépulture comme le plus grand
de tous les malheurs , et personne en Egypte ne pouvait se flatter
d'obtenir cette honneur qu'en vertu d'un décret public et solennel. On
trouve dans Diodore s que le tribunal d'où émanaient ces arrêts re-
doutables était composé de quarante juges, auquel on était obligé
de notifier tous les décès , en indiquant le jour où l'on croyait
pouvoir faire les funérailles de la personne décédée. Le tribunal
s'assemblait aussitôt, et dès lors chacun avait la liberté d'accuser
le défunt; s'il était convaincu d'avoir mené une mauvaise vie, on
lui refusait les honneurs de la sépulture ; et si au contraire sa con-
duite était irréprochable , on fesait son éloge funèbre , et il était

inhumé avec pompe. Les Rois même , comme nous l'avous dit plus
haut , n'étaient point exempts de cet usage qui remontait à la plus

haute antiquité ; le peuple révérait une loi dont l'action s'éten-

dait au de là du tombeau , et ce sentiment précieux entretenait
chacun dans la crainte salutaire de deshonorer sa mémore ainsi que
sa famille.

Les lois égyptiennes étaient si simples , qu'en général , elles

n'avaient pas besoin d'interprétation ; mais il n'en était pas ainsi

de la loi , ou plutôt d'une coutume qui avait force de loi , con-

cernant les voleurs. Diodore nous apprend qu'en Egypte 3 tous les

voleurs devaient se faire inscrire sur un registre public , et que
lorsque quelqu'un reclamait une chose qui lui avait été volée , ils

la restituaient , en retenant pour eux le quart que le législateur leur

laissait , soit pour prix de leur adresse , soit pour punir la négli-

gence de celui qui n'avait point su garder sa chose. Paw observe

que Diodore devait s'appercevoir
,
que cette prétendue loi ne compre-

Loi concernant
Ces voleurs.
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naît pas une foule de cas particuliers
,
qu'il était indispensable de

porter au jugement d'un tribunal dont il ne parle nullement. Il ne

faut pourtant , ajoute t'il
,
que réfléchir un moment sur un insti-

tution aussi bizarre
,
pour se convaincre qu'elle ne pouvait avoir

lieu chez un même peuple , mais bien entre des peuples divers. Il

est même probable que ce n'était point une loi , mais une simple

convention entre les Egyptiens et les Arabes ; dont on ne pouvoit

réprimer les rapines toujours renaissantes avec leurs besoins. Ces vo-

leurs même se répandirent en si grand nombre dans toute l'Egypte

sous les Rois pasteurs
,

qu'on était forcé d'entrer en composition

avec eux pour récupérer ce qu'ils avaient enlevé. Le même usage

a encore lieu aujourd'hui avec les Arabes ; et les Bédouins seraient

bien contens d'avoir toujours le quart de ce qu'ils volent 3 car il

leur arrive souvent de devoir donner pour la centième partie de

leur prix , les perles et les pierres précieuses que le pillage d'une

caravane fait tomber entre leurs mains. Nous nous sommes un peu
étendus sur cette loi , paroequ'on avait eu peine jusqu'ici à ima-

giner quel pouvait en être l'objet.

On ne sait rien de précis sur l'époque à laquelle appartien- itoo** &«<««

lient les lois égyptiennes dont nous venons de parler , mais il est dSjSnmuiu.

à présumer qu'elles sont très-anciennes. Nous allons maintenant en
rapporter quelque autres , en citant les monarques auxquels on les

attribue. Sesostris dont le régne commença vers l'an 1659 avant

J. C. ,
qui se rendit le plus illustre des Rois d'Egypte par ses ac-

tions mémorables et par ses grandes entreprises , et qui passait dans
Fesprit des Egyptiens pour avoir été instruit par Mercure même
dans la politique et dans l'art de régner , fut celui qui divisa cette

contrée en trente six noms ou départemens , dont il donna la di-

rection à autant de personnes de sa confiance, lesquelles étaient char-

gées du recouvrement des impots et de Fadministration de toutes les

affaires , chacun dans son département. Il distribua en outre , au
rapport d'Hérodote, le territoire de l'Egypte en autant de parts
qu'il y avait d'habitans , et donna à chacun d'eux une égale por-
tion de terre, à la charge d'une redevance annuelle. Lorsque le

Nil avait envahi ou endommagé la propriété de quelqu'un, le

Roi , sur l'avis qui lui en était donné , fesait mesurer la portion du
terrein qui cornpétait au propriétaire, pour connaître la quantité
dont elle avait été diminuée

,,
et ordonnait que l'imposition fût ré-

duite dans la proportion du terrein qui lui restait.
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Hs^ets
Une aDtre instit"tion politique digne de réflexion , est îa di-

m SeP t classes. vision qu'avait faite Sésostris de la nation en sept classes différen-
tes

, dont chacune portait le nom de la profession qui la distinguait.

Diodore n'en compte que cinq qui sont celles des prêtres , des gens
de guerre, des pasteurs, des agriculteurs et des artisans: il est pro-
bable qu'il comprenait les deux classes manquantes , savoir celle des
interprètes et celle des marins , dans quelqu'une des autres. Selon le

des'Trîts. même auteur , les terres étaient divisées en trois portions égales
,

dont l'une appartenait au Roi , l'autre aux prêtres et la troisième

aux gens de guerre , et les agriculteurs prenaient ces terres à ferme
pour une très-mince portion de leur produit: on trouve aussi dans
plusieurs autres écrivains que les terres appartenantes aux prêtres et

aux gens de guerre n'étaient point sujettes à l'impôt , ce qui fait dire

à Millot^i), qu'on ne saurait guères comprendre sur qui il pouvait pe-

ser, et que ce serait employer son tems en pure perte
, que de vou-

loir éclaircir toutes ces contradictions. Il nous semble cependant
qu'elles disparaissent bientôt, si Ton réfléchit que ces lois, con-

traires les unes aux autres 3 auront sans doute été faites à des épo-

ques bien antérieures , ou encore comme le prétend Goguet , dans

des tems postérieurs à ceux dont nous parlons. Il s'en suivrait de là

que les prêtres et les gens de guerre auront été exempts d'imposi-

tion, lorsque les terres étaient partagées entre tous les sujets; et que
quand elles étaient divisées en trois classes, dont une appartenait au

Roi, il n'était pas nécessaire d'assujetir ces deux ordres à l'impôt , en

ce que le domaine du Roi suffisait, non seulement aux besoins de

la guerre et aux dépenses qu'exigeait la splendeur du trône , mais

encore aux libéralités dont le monarque récompensait les hommes
distingués par leur mérite, ce qui lui ôtait tout prétexte de char-

ger le peuple d'impositions trop onéreuses.
Les enfant Cette division de la nation en différentes classes avait donné
exerçaient

la profession yeu a une autre loi qui obligeait les enfans à embrasser la profes-
se leurs pères. * © *

sion de leurs pères ; et on punissait sévèrement ceux qui l'aban-

donnait pour se livrer à un autre. Cette loi ne nous parait pas mé-

riter tous les éloges qu'en ont fait Bassuet et Rollin, ni, d'un au-

tre côté, le dédain avec lequel en ont parlé Miilot et autres écri-

vains. 11 faudrait une longue dissertation pour prouver à laquelle

de ces deux opinions on doit s*arrêter , ce qui n'entre point dans

(1) Élémens d'Histoire générale.
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notre objet. Qu'il nous soit pourtant permis d'observer
,
qu'en sup-

posant même avec quelques-uns, qu'une pareille loi ne pût avoir

d'autre effet en Europe
, que de perpétuer les abus, de mettre un

obstacle invincible aux progrès des arts et des sciences, d'étein-

dre l'émulation , et d'ensevelir dans l'oubli des talens qui au-

raient fait honneur à l'espèce humaine , ce fut néanmoins par sui-

te de cette même loi, en vertu de laquelle les enfans héritaient

de la profession de leurs pères
,
que l'Egypte porta son agriculture

à un point où elle n'était encore jamais parvenue chez aucun autre

peuple
; que l'art d'élever les troupeaux y acquit le plus haut de-

gré de perfection par l'avantage qu'elle procurait aux pasteurs de

pouvoir .comparer leur observations avec celles de leur pères, ainsi

que par l'envie qu'elle fesait naître en eux de se surpasser les

uns et les autres dans les moyens de propager leur bétail, et que
c'est à elle qu'il faut rapporter une foule d'inventions particulières

à ce peuple, dont chaque individu cherchait ainsi, dans le per-

fectionnement de son art, quelque moyen d'étendre les commodités

de la vie et l'utilité du commerce.

Depuis Sésostris jusqu'à Bocchoris, dont le règne commença en-

viron 762 ans avant J. C. , les souverains qui se sont succédés sur

le trône de l'Egypte n'ont rien fait de remarquable , ou , ce qui
est plus probable, il n'en est resté aucun souvenir. On lit dans
Homère et dans Hérodote qu'au rems de la guerre de Troie, l'E-

gypte formait déjà un état très-florissant; mais il ne nous est par-

venu aucune relation sur les événemens qui ont eu lieu pendant ces

neuf siècles ^ ni sur les actions des monarques qui ont régné du-

rant ce long intervalle. Ces ténèbres s'éclaircissent à l'époque de
Bocchoris qu'on regarde comme celui qui fixa les droits de la

souveraineté, ainsi que la forme des contrats et des conventions,
et qui établit les premières lois sur le commerce. Selon ces lois,

tout prêt d'argent-, non constaté par un reçu de celui auquel il

avait été fait, était déclaré nul, lorsque celui-ci venait à jurer
de n'avoir point contracté cette dette; et dans le cas où la dette
était reconnue , l'intérêt ne pouvait jamais excéder le capital. Avant
Bocchoris, les lois donnaient au créancier le droit de faire era- , D

Zo
H

prison ner son débiteur , et 1 histoire nous apprend, qu'en montant
sur le trône , Sésostris paya les dettes d'un grand nombre d'indivi-

dus qui étaient détenus dans les prisons à l'instance de leurs créan-
ciers. Bocchoris abolit cet usage , et prescrivit que les poursuites

Jfrique. Fol J.
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pour îe remboursement d'un prêt, ne pussent s'exercer que sur
les biens dû débiteur, et non contre sa personne.

le commJce, Hérodote fait mention d'une loi fort singulière au sujet du
attribuée a. -i -»

i i~- â, • i •• i

à AsicMs. prêt, au moyen de laquelle Asichis, qu on croit en être l'auteur, se

proposait de donner plus de sûreté au commerce, et plus de faveur
au cours et à l'intérêt de l'argent. Tout le monde sait que les Egyp-
tiens étaient dans l'usage de faire embaumer leurs morts,, que la

plupart d entre eux conservaient dans des appartemens destinés

à cet effet. Or la loi dont il s'agit permettait à un débiteur
d'engager le cadavre de son père, en le déposant entre les mains,
de son créancier, sous peine néanmoins, en cas de mort avant de
l'avoir retiré, d'être privé lui même des honneurs de la sépulture;

et comme il n'y avait pas de peine plus infamante que celle là

pour un Egyptien , il se trouvait ainsi obligé à la restitution par

l'intérêt qui le touchait le plus.

*
ff/f°*

Peu de tems après le règne des monarques dont nous venons
d
de

l

p£
S

t.

aieure de parler , l'Egypte essuya une de ces catastrophes qui menacent
tôt ou tard tous les empires; Sabacos Roi d'Ethyopie en fit la

conquête, et y régna environ 5o ans. Quelques-uns le mettent au

nombre des législateurs de ce pays pour y avoir aboli , dit on , la

peine de mort, et ordonné que les coupables qui l'auraient encou-

rue seraient employés aux travaux publics
, persuadé que ce genre

de supplice qui lui paraissait non moins propre à réprimer qu'à

punir les délits , serait d'un plus grand avantage pour Fétat.

Lois de ^u bout de quelques années , Psammitique fit de grands chari-
lsammitique x x j. o
sur ia liberté gemens dans les anciennes maximes du gouvernement. Jusqu'alors
du commerce. D

.

l'Egypte avait été fermée aux autres peuples, et il n'y avait que

la ville de Naucrate où il leur fût permis d'aborder et de faire

le commerce; Diodore assure même que tout étranger qui était

surpris ailleurs, ou même sur les côtes, était mis à mort ou fait

esclave. Psammitique ouvrit les ports au commerce de toutes les na-

tions, favorisa la navigation dans ses mers, accorda beaucoup de

privilèges à ceux qui voulaient s'établir en Egypte , et montra une

prédilection particulière pour les Grecs , auxquels il était rede-

vable de son salut. Non content de les avoir récompensés géné-

reusement, il leur donna des terres pour les engager encore d'a-

vantage à se fixer dans ses états : il les chargea de l'éducation

de plusieurs jeunes égyptiens, en leur recommandant de les ins-

truire dans la langue grecque : il voulut même que ses propres
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enfans fussent élevés à leur manière , et il passa des traités d'al-

liance avec les Athéniens et autres peuples de la Grèce.

Amasis fit encore plus en faveur des Grecs, en leur permet-
loif îakh ,

tant d'élever en certains lieux des temples et des autels. On croit

que c'est lui qui acheva de donner au
4 gouvernement une forme

politique , et il est regardé comme Fauteur d'une loi qui obligeait

chaque individu à déclarer tous les ans son nom, sa profession et

ses moyens de subsistance ; celui qui manquait à cette obligation ,

qui avait fait un fausse déclaration, ou qui ne justifiait pas d'avoir

des ressources honnêtes pour exister, était puni de mort. Sans doute

que la rigueur de cette loi était poussée à l'excès , mais son objet

ne pouvait être mieux vu , car elle tendait à bannir l'oisiveté , la

fraude et autres vices semblables, en rendant chaque citoyen res-

ponsable de ses actions à la patrie. Solon , ou peut-être avec plus

de raison et de vraisemblance , Dracon qui lui était antérieur de

quelques années , établit une semblable loi à Athènes du tems de

Psammenite fils d'Amasis. Vint ensuite Cambise qui renversa cette

monarchie , et en fit une province du vaste empire des Perses.

L'attachement des Rois d'Egypte aux mœurs antiques n'ayant

duré que jusques à cette époque, ou pour mieux dire s jusqu'au rè-

gne de Psammitique , c'est dans les tems qui l'ont précédée qu'on

doit chercher leurs anciens usages clans toute leur pureté, ainsi

que ceux qui concernaient l'habillement de ces monarques, et les

attributs de leur souveraineté. Avant de nous entretenir de ces ob-

jets , nous croyons devoir rapporter une observation de Plutarque,

( de Iside et Osiride ), c'est que dans un temple de Thébes, il y avait

une inscription sur un pilastre
,

qui portait des imprécations et

des malédictions contre le premier prince qui aurait introduit le

luxe parmi les Egyptiens. On voit en effet par les cérémonies qui inauguration

, ,,. .
des Rois

se pratiquaient a 1 inauguration de ces monarques
,
que leur cour &£&>»*.

n'étala jamais ce faste insultant qui caractérise les despotes de
l'orient, car ils en auraient sûrement fait pompe clans cette oc-

casion. Dans les tems les plus reculés, le * sacre des Rois se fe-

sait à Thébes, mais depuis, cette cérémonie se célébrait à Mem-
phis: on y voyait, dit on, le Monarque '.portant le joug du Bœuf
Apis , avec un sceptre qui , selon Diodore , avait la forme de la

charrue thébaine , et on le conduisait dans cet équipage par un des
quartiers de la ville. Le même historien rapporte que les premiers maniement

Piois d'Egypte prenaient pour vêtement des peaux de lion, de **£!£"
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taureau, de dragon et autres animaux, afin de rendre leur aspect
plus terrible

\ et que la tête de l'animal leur servait de coiffure.

Qui sait que de cet usage ne soit point dérivé celui qu'avait adopté
ce peuple , de représenter ses dieux avec des têtes d'animaux com-
me nous le verrons bientôt ? Cette idée n'est peut-être pas très-éloi-

gnée de la vérité.

On lit dans le II.
e

livre d'Hérodote , où il est parlé des douze
Rois qui gouvernaient l'Egypte dans les premiers tems, que les mo-
narques égyptiens portaient un casque d'airain au lieu de diadème.

erronée Martini nous semble être dans l'erreur, lorsqu'il dit dans ses notes
te Martini. > T

l

a i^ens, que cet usage n étant pas général , il ne conseillerait pas

à un artiste de le prendre pour modèle , car s'il s^agîssait de re-

présenter un Roi de ce tems là , il faudrait bien lui donner le

costume usité à cette époque. Le sceptre royal était une espèce

de bâton ordinairement surmonté d'une tète d'oiseau , ou de quel-

qu'autre animal, comme on le voit à la fig. 1 de la planche 8,

qui a la forme d'une charrue égyptienne, fig. a. Le n.° 3 a été

copié avec l'exactitude îa plus scrupuleuse, sur une figure colos-

sale qu'on voit sculptée sur un mur de Tentyre : ce bâton augurai

,

ou sceptre, ressemble par le haut à la tête d'une huppe, et se ter-

mine toujours par deux pointes. La statue de Sésostris, qu'on voyait

encore du tems d'Hérodote sur la route d'Ephèse à Phocas , ainsi

que sur celle de Sardes à Smyrne, représentait ce conquérant à

ïa manière des Egyptiens et des Ethyopiens , tenant un javelot

d'une main, et de l'autre un arc } et sur sa poitrine était écrit dans

la direction d'une épaule à l'autre : fai conquis ce pays par la

force de mon bras. Dans la suite des tems, ces Rois auront peut-

être porté , le jour de leur sacre , les ornemens dont parle le même
Scholiaste de Germanicus, c'est à dire une tunique très-simple,

un collier , un sceptre et un diadème fait de serpens entortillés

qui auront peut être été d'or, et dont on croit que Titus se dé-

cora lui même, lorsqu'il assista à Memphis, avant d'être Empereur

,

à la consécration du Bœuf Apis.

Hérodote nous apprend dans le livre que nous venons de citer,

que la cuirasse du Roi Amasis était faite d'un tissu de lin , dont

chaque fil était composé de trois cent soixante autres fils très-fins:

et Joseph dit dans ses antiquités, que le manteau des Rois d'Egypte

était de pourpre.
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On volt d'après tout ce que nous venons de dire, que les par-

ticularités de ces anciens usages nous sont fort peu connues , et que

par conséquent nous ne pouvons rien faire de mieux que de con-

sulter les monmnens qui nous restent, pour y chercher la vérité

qu'il n'est guères possible de découvrir dans les relations confuses

des historiens de l'antiquité.

Nous observerons d'abord que l'habillement des Dieux, des Rois

et des prêtres égyptiens était à peu près le même , ce qui ne permet

guères de déterminer avec précision le caractère de chaque person-

nage. Biaochini , dans son Histoire universelle, pense que les figu-

res avec le bonnet, qu'on voit sculptées sur l'obélisque qui est devant

l'église de St. Jean.de Latran , sont des images des Rois d'Egypte,

et Lens n'hésite point à regarder ce bonnet comme le casque royal :

il a néanmoins préféré , dans le dessin qu'il en a donné , la forme

de celui que représente la fig. 4 de la planche 8 , et qu'il a co-

pié sur l'obélisque du champ de Mars. On ne verra pas sans inté-

rêt, à propos de cette coiffure, la tête du triomphateur, flg. 5,.

que Denon croit être le portrait véritable du protagoniste qui

figure en divers endroits du grand bas-relief de la planche sui-

vante. Le monument, fig. 6 de la planche 8, et qui est celui dont

Winchelmann donne la description sous le n.° 79 , vol. 2, de ses

Monmnens inédits , est une sculpture égyptienne du stile le plus

antique. C'est une table de granit rouge , sur les deux côtés de la-

quelle sont gravées deux figures assises qui se ressemblent parfaite-

ment, si ce n'est que l'une est mâle , et l'autre femelle avec un
vêtement qui lui descend jusqu'aux pieds , et sous lequel paraissent

des mamelles très-saillantes. La première de ces deux figures a pour

coiffure un bonnet rond qui est plus large par le haut , comme
les bonnets que portaient les anciens Rois et prêtres de Perse. Ce
bonnet est entouré d'une petite bande, qui ressemble à un serpent,

dont on voit, jnêine la tête sur celle de la fig. 7 dont nous parlerons

bientôt. Dïodore,, dans son livre 3., dit que cette coiffure était ordi-

nairement <:41e des Rois d'Egypte : c'est pourquoi il se pourrait bien

que cette figure représentât l'image de quelqu'un de ces Rois, et

que celle qui est sur le revers de la table fut celle de la Reine j

du moins on peut en déduire une nouvelle preuve que le vêtement

de ces monarques ne différait point de celui de leurs Dieux , car

on sait que les deux ornemens pyramidaux qui s'élevaient sur le

bonnet en forme d'ailes , étaient portés par leur Dieu créateur
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,
qui était représenté sous une forme humaine, ayant un scep-

: tre à la main , et une ceinture autour des reins.

Nous sommes encore redevable au voyage de Denon en Egypte
d'avoir aujourd'hui des connaissances plus étendues à ce sujet. Le bas-
relief dont nous venons" de parler, planche 9, qui est sculpté sur
les murs intérieurs d'un des plus beaux portiques qui décorent la
principale cour du temple , ou du palais qu'on voit dans la partie

occidentale de Thébes
,
près le bourg de Medinet-Abou, , offre , au

dire de ce savant, l'image du triomphe d'un Roi d'Egypte, qui
sera peut être , Sesostris , Ossïmande , Memnon ou quelqu'autre Roi
conquérant qui a régné à Thébes. Nous n'entreprendrons point

d'examiner si ce morceau de sculpture représente réelement le

triomphe d'un Roi , ou s'il retrace plutôt > comme il nous semble
,

l'image d'une pompe sacrée en l'honneur d'Osiris , qu'on y voit en
plusieurs endroits assis sur le trône avec ses emblèmes , et figuré

sous les diverses formes que nous indiquerons lorsqu'il sera question

de cette divinité. Ce qui importe à notre objet, et nous parait plus

digne d'être remarqué maintenant , c'est de voir reproduite ici en plu-

sieurs endroits la figure du héros ou du Roi
,
qui précède toujours

l'image des divinités, et qu'on distingue au génie tutélaire qui Voltige

au dessus de sa tète. On voit dans toutes ses particularités l'habille-

ment de ce Roi à la fig. 7 de la planche précédente
,
qui a été exac-

tement copiée sur l'original dans le temple de Cnef à Eléphantine ;

sa tête est ceinte d'une bandelette comme dans la figure que nous

avons décrite auparavant : il a un collier qui était probablement

d'acier damasquiné en or, autant qu'on peu le conjecturer par d'an-

ciens fragmens de semblables colliers : il porte des bracelets et une

ceinture avec une agrafe en forme de tête, qui sert à relever le

bas du vêtement : de ï a ceinture pend une espèce de frange qui se

termine en figures de serpens , il a une queue qu'on croit être une

marque distinctive de divinité, et sa chaussure est simple. On voit

par les figures du bas-relief représenté à la planche 9 , que les Rois

portaient à' ces sortes de cérémonies, ainsi que les prêtres et les ini-

tiés %une grande robe blanche d'une gaze transparente , à travers

laquelle on distinguait , non seulement les formes du corps , mais

encore la couleur des vêtemens qui étaient dessous.

L'image de ce triomphe ou pompe sacrée , sert en outre à nous

donner une idée vraie du trône sur lequel siégeaient ordinairement

les R.ois d'Egypte , et l'on en voit un autre encore plus riche d'or«
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Siemens , mais fait clans le même goût , au milieu de la Table

Isiaque , soi* lequel est assise la déesse Isis qui en est la princi-

pale ligure , et dont nous donnerons le dessin à l'article de ra re-

ligion. Nous citons cette Table par surcroit, comme nous le fe-

rons encore par la suite, malgré les doutes qui ont été élevés par

quelques-uns sur son antiquité. Le lion , le sphinx , l'épervier et

le serpent
,
qui sont les emblèmes de la force , du mistère , de la

vitesse et de la prudence, décorent le trône sur lequel est assis le

héros, ou plotôt la grande divinité de Thèbes , comme semblent

le démontrer les attributs dont elle est ornée. Les palmes et autres

enseignes qu'on voit à Pentour , sont les emblèmes de la victoire

et de la paix:. Le guerrier n.° 8 de la planche 8 , menaçant un

groupe d'esclaves qu'il tient enchaînés, a été copié sur les sculptu-

res du temple de Philé : Denon a vu souvent cette figure repré-

sentée sous des formes gigantesques , à côté de la porte des temples

et des palais des Rois , laquelle parait être l'emblème de la force

ou du pouvoir attaché à la divinité ou à la souveraineté.

Tels sont les monumens qu'il noUs a été possible de consulter > Les Egyptiens

, , . «i/i attachés à leurs

et qui nous ont paru les plus propres a donner une juste idée des anciens usages.

usages antiques, particuliers aux premiers Rois d'Egypte. Ces usages

durent se conserver dans toute leur intégrité pendant plusieurs siè-

cles , chez un peuple qui avait autant de respect que les Egyptiens

pour les institutions de ses ancêtres , et qui tenait si fortement

,

dit Bossuet dans son Discours sur l'histoire universelle , à ses an-

ciennes maximes , qu'il ne cessa point d'y être également attaché

,

même sous le 1*0112; tirannique de ses conquérans. Mais le tems qui Il*r<ùr<>Sent
J ^ x -1 1 en quelques

change et détruit tout insensiblement, ne, permit pas que cette na- points^

tion restât toujours la même; elle finit, comme nous l'avons remar-

qué plus haut, par annulier elle même^ sous ses derniers Princes,

quelques-unes de ses lois fondamentales , en accueillant les Grecs

dans son sein , et en ouvrant enfin ses ports à tous les étrangers.

Ces innovations
,
jointes à la haute estime que ses Rois avaient con-

çue pour les Grecs et pour leur culte,, introduisirent chez elle des

mœurs jusqu'alors inconnues. Mais quels changemens ne dut elle L'Egypte
sous

point éprouver, lorsquelle passa sour la domination des Perses qui ,
gowen.ement

, 1 15 • • r »
• i t 1 • • , des Perses.

non contens de 1 avoir privée de ses souverains, et des lui avoir impose

un joug insupportable, outragèrent encore son culte , insultèrent à ses

lois , et se firent un jeu de tous ses usages? Il est vrai que les Egyp-
tiens nourrirent toujours en eux le dessein de se soustraire à cette
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cruelle servitude , et qu'après diverses révolutions ils parvinre lit en-
fin à relever leur monarchie (i), mais ce changement fut de courte
durée, l'Egypte retomba sous le joug des Perses qui en firent une
province de leur Empire, et elle resta dans cet état jusqu'au ren-
versement de cette dernière monarchie par Alexandre

, que les Egyp-
tiens accueillirent avec transport comme leur libérateur.

D^l

G>Zi
e Alexandre entra en Egypte en pacificateur, et à peine arrivé

à Memphis, il offrit de pompeux sacrifices, non seulement aux
Dieux de la Grèce, mais encore au Bœuf Apis; il fit construire
le beau port et la ville d'Alexandrie , la plus belle de toutes cel-

les auxquelles il donna son nom : il désigna lui même le nombre
des temples , ainsi que les divinités auxquelles ils devaient être con-

sacrés , et assigna en outre un vaste emplacement sur un lieu émi-
nent pour la construction d'un temple à l'isis égyptienne. Ce mo-
narque ayant résolu de laisser à ce peuple la liberté de vivre se-

lon ses lois et ses anciens usages , il choisit dans son sein deux per-

sonnages des plus distingués pour être l'un et l'autre présidens de
la province, et établit ensuite do eonimandans en divers lieux,

ce que firent également les Romains ior.g tems après lui.
m** Ptotomëe*.

jpe toutes }es pr0viQces conquises par Alexandre , et qui furent

partagées après sa mort entre ses successeurs , l'Egypte fut la moins
sujette à changer de maitres. Une famille

,
qui se vantait de des-

cendre d'Hercule , la gouverna pendant trois siècles , et Ptoloraée

Lagus qui en fut le premier souverain, y régna avec tant de sages-

se, de modération et de justice
,
qu'on venait même de l'Asie et de

l'Europe chercher la paix et la sûreté sous son heureux gouverne-

ment. Il conserva sur le trône l'amour de la simplicité et une gran-

de familiarité avec ses sujets. Alexandrie, qu'il choisit pour sa ré-

(i) Les Egyptiens se révoltèrent sous les règnes de Darius Hystaspe

,

d'Artaxerxes Longue-main et de Darius Notus. Sous ce dernier, Amirté

le Sayte chassa les Perses de l'Egypte , et parvint à se faire Roi : son

fils Pausiris lui succéda, du consentement même des Perses, e 1- malgré

que les Egyptiens fussent encore tributaires de ces derniers, ils trouvaient

du soulagement à être gouvernés par un des leurs. Pausiris eut pour suc-

cesseurs d'autres Rois de la même nation
,
qui parvinrent même à s'af-

franchir tout à fait de la domination des Perses; mais cet état ne dura

que peu d'années , et finit avec Nectanebo qui , vaincu par eux , se ré-

fugia en Ethiopie
}
laissant de nouveau l'Egypte en proie à ses anciens

maîtres.
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sîdence , et qui fut aussi celle de ses successeurs, devint la ville du

monde qui approchait le plus de Rome par sa beauté
,
par ses ri-

chesses et par son étendue. C'est lui qui , sur le dessin de Sostrate

de Gnide, lit élever la fameuse tour du Phare, et transporter de

Pont à Alexandrie la statue de Sérapis, en l'honneur duquel on

bâtit dans la suite un temple digne de la grandeur de cette ca-

pitale , et qui du nom de cette divinité
,
jusqu'alors inconnue aux

Egypiiens, fut appelé Serapeum. Tout le monde sait qu'il existait

à Alexandrie une bibliothèque célèbre, que Tite Live a cité jus-

tement comme un monument insigne de l'opulence et du zélé des

Ptolomées pour le progrès des sciences. Ptoloraée Philadelphe iîls

du précédent, à son avènement au trône par suite de l'abdi-

cation de son père, donna à ses peuples la fête la plus magni-

fique dont il soit parlé dans l'antiqnité : ce monarque se distingua

particulièrement par son amour pour les arts et les sciences , il

institua des écoles et des académies , et eut l'honneur d'avoir à sa

cour un Calîimaque , un Théocrite et autres ssvans illustres : l'E-

gypte devint en outre , sous le règne des trois premiers Ptolomées
5

le centre du plus grand commerce qui se fût fait jusqu'alors clans

l'ancien continent. Ptolomée Evergètes , fut le dernier de cette race

qui montra de la modération et quelques vertus; les autres furent

presque tous des princes débauchés et médians. Ce fut lui qui re-

prit sur les bords du Tigre , les anciennes idoles de l'Egypte qui

avaient été emportées par Gambise , et qui les replaça dans leurs

temples.

La fameuse Cléopatre , fille de Ptolomée Aulétes , qui hérita

le sceptre , conserva toujours sur le trône , dans l'excès de ses. pas-

sions , dans la satiété des plaisirs et au milieu d'un luxe sans exem-
ple, un goût particulier pour les sciences et les arts; elle remplaça
la célèbre bibliothèque qui avait été quelques années auparavant

la proie des flammes, et fut puissamment secondée en cela par An-
toine

,
qui lui fit présent de celle de Pergame , composée de plus

de deux cent mille volumes. Le même Antoine ne put contenir

son admiralion à la vue des richesses immenses , et surtout de la

multitude des coupes d'or garnies de pierres précieuses et travail-

lées par les plus habiles artistes, qui brillaient de toutes parts à
la cour de cette Reine fastueuse.

Les monarchies grecques de l'Europe et de l'Asie, fondées

par les Rois de Macedonie , avaient déjà cédé à la fortune de Ro-
Afrique. Fol I0
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me

,
et la dynastie des Ptolomées seule brillait encore , mais nomme

un flambeau dont la lumière redouble d'éclat au moment de s'étein-

dre. Le règne de Cléopatre avec laquelle finit le Trône de l'Egyp-
te, en nous offrant des scènes brillantes , instructives et surprenantes,
forme la dernière épocjue (jui puisse nous intéresser dans l'histoire
de ce pays.

dis ÎL, L'attention d'Alexandre et de ses successeurs en Egypte à se

conformer aux usages de cette nation, n'empêcha pas qu'ils n'y
portassent aussi les leurs avec leur langage. Ce mélange de lois et

de coutumes produisit un caractère mixte qui , tenant du vain-
queur et du vaincu, n'était cependant celui de l'un ni de l'autre.

Bossuet observe dans le discours que nous avons cité plus haut que,
quoique les Egyptiens eussent conservé beaucoup de leurs anciens
usages sous le gouvernement des Ptolomées , les mœurs grecques et

asiatiques se confondirent tellement avec celles du pays, que bien-

tôt il ne fut plus possible d'y reconnaître l'ancienne Egypte. No-
tre dessein étant de faire connaître d'abord les usages particuliers

aux Rois qui gouvernèrent cette nation à l'époque dont nous par-

lerons , nous commencerons par rapporter ce que dit Flore à cet

égard.

Cet écrivain nous apprend donc ( IV , cap. a
)
qu'Antoine pour

complaire à Cléopatre, se conforma aux usages des Rois d'Egypte 3

en portant un sceptre d'or, un glaive pendu à son côté, un vête-

ment de pourpre enrichi de pierres précieuses d'une grandeur pro-

digieuse, et un diadème. Voila donc déjà les Ptolomées habillés

autrement que les anciens Rois Egyptiens 3 et se rapprochant des

usages des Rois de la Grèce et de Perse. On n'a guères d'autre

modèle sur qui l'on puisse se former une idée précise de l'entier

habillement de ces souverains. On trouve dans les anciens monu-

mens une figure en habit de guerrier, qu'on croit représenter Pto-

lomée Evergetes
, (

planche 10, fig. i3) de laquelle nous parierons

ailleurs. L'histoire des Ptolomées par Vaillant, établie sur le té-

moignage des monnaies frappées sous chacun de ces règnes , ainsi

que l'ouvrage précieux de l'Iconographie de l'antiquité publié a

Paris par notre illustre compatriote M.r
Visconti , nous fourniront

des notions intéressantes
,
pour déterminer , au moins en partie

,

quelles étaient les marques distinctives de la dignité de ces mo-

narques ; et sans prétendre faire de cet ouvrage un Muséum d'anti-

quités , nous ne négligerons point de faire connaître dans cette
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vue certaines monnaies et quelques médailles dont ces deux savans

antiquaires ont donné l'explication.

La fig. 1 de la planche ci-dessus représente Ptolomée I.
er

So-

ter avec le diadème dont il ceignit son front pour la première

fois , après avoir perdu la bataille navale à Chypre ; l'égide a écail-

les ornée de serpens couvre sa poitrine 3 et Ton voit au revers de

la médaille l'aigle de Jupiter tenant la foudre dans ses serres

,

image qui fut prise ensuite par les Rois d'Egypte ,
pour le type

ordinaire de leur monnaies. La tète de Bérénice femme du même
Soter , fig. 2 , montre la chevelure frisée à boucles parallèles dont

la mode fut fort en vogue en Egypte après la conquête de ce pays

par les Grecs, comme l'attestent plusieurs monumens. La fig. 3 est

un portrait en pied qu'on croit être celui de cette Reine, et qui

a été copié sur un bas-relief en marbre presque tout blanc , et de

style antique,, trouvé sous terre à Tivoli : on l'y voit en acte d'offrir

sa chevelure à Venus Arsinoë , après le retour de son époux Ever-

gètes (1). L'habillement de Ptolomée Philadelphe se distingue sur

Je beau camée représenté au n.° 4 > et dont nous donnerons l'ex-

plication à l'article de la milice égyptienne. Le n.° 5 offre l'image

d'Arsinoë femme et sœur du même Philadelphe , ayant sa coiffure

surmontée du même ornement qui pare la tête de Junon et des au-

tres Déesses dans les monumens, et sa chevelure voilée par der-

rière. On reconnaît Ptolomée , fig. 6 , à sa couronne radieuse , la-

quelle était l'attribut ordinaire des Rois qui prenaient le titre à'Epi-

phanes , ou Dieux qui se manifestent aux mortels. Ptolomée VIII ,

fig. y ,
joint au diadème la même couronne , et porte le trident

de Neptune sur l'épaule gauche (a). Ptolomée IX, fig, 8, le pre-

mier des Rois d'Egypte qui prit le nom d'Alexandre , était re-

présenté , ainsi que sa mère Clèopatre , la tête surmontée de celle

d'un éléphant. Ptolomée XI , fig. 9 , a le front ceint d'une cou-

(1) Voy. Choix des monumens les plus remarquables etc. Rome +

Bouchard et Gravier 1788, vol. 2 in f.°
,
planche i5i , tom. 2.

(2) tl est bon d'avertir ici Mrs. les Artistes de l'observation judi-

cieuse faite par Mr. Cattaneo savant peintre et directeur du Cabinet des
médailles de cette ville , qui est

, que ces Pvois ne portaient point une
couronne à rayons , comme on pourrait le croire d'après les portraits qu'on
en voit, mais que cette couronne n'était qu'un attribut que leur confé-

raient les peuples
, ou qu'ils prenaient d'eux mêmes

t
comme l'emblème

de leur apothéose.
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lionne de laurier, sans doute par allusion à sa passion pour les fêtes
et les concerts; les fleurs de lis ou de coloquinte dont ses cheveux
sont entrelassés dans la médaille, fig. 10, donnent une idée encore
plus précise du caractère de ce Prince, qui eut la superstition de
faire imprimer sur ses membres, à l'exemple des dévots les plus
sfupides, la figure de ces fleurs, ainsi que celle de la timbale de
Cibèle. Prolomée XII a sur sa tète les attributs de Baccbus : il

est couronné de lierre et porte un thyrse sur l'épaule. Voy. fig. il.

Le portrait de Cleopatre se voit parfaitémeut dans l'effigie du
tétradragme représenté au n.° ia, et qui fut sans doute frappé à
Alexandrie environ 33 ans avant l'ère chrétienne. Sa chevelure
ajustée avec art est ceinte d'un diadème, et ses épaules sont re-

couvertes d'un manteau orné de grosses pierres précieuses : l'exer-

gue indique son nom et ses titres : La Reine Cleopatre nouvelle

.Déesse* ou p'utôt, nouvelle Jsis , dit Visoonti
, parce que Isis , était

par excellence la Déesse de l'Egypte. Cleopatre se montrait quel-

quefois en public avec les attributs d'Isis , vêtue d'une longue tu-

nique à plis ou rayée : d'autre fois aussi , soit esprit de religion on

de coquetterie, elle prenait l'ajustement de Diane avec le carquois,

comme on le voit par une médaille qui fut probablement frappée

à Copte , et dont Vaillant a donné le dessin dans son histoire

des Ptolomées. Appien dans son a.
e

livre des guerres civiles § 102,

atteste que , plus de deux siècles après la mort de cette Reine, 011

voyait encore la statue que César lui avait fait consacrer dans le

temple de Venus.

'X^Tonmins L'Egypte étant devenue une conquête des Romains par la mort
en E§wte

- de Cleopatre , les Empereurs y envoyèrent des Préfets de leur con-

fiance pour la gouverner. Strabon, dans son livre XVI nous donne
Description , . _ ,_, ,. ..

de Strabon. une idée de ce gouvernement. « L Jigypte , dit il, paye un tribut

assez considérable, et le gouvernement en est toujours confié à des

hommes sages qui y sout envoyés, un desquels y (ait les fonctions

de Vice-Roi ayant sous lui un conseiller, dont les attributions en

matière judiciaire sont très-étendues. Une autre , sous le nom de

raison, propre, est chargé d'aller à la recherche des choses qui n'ont

point de propriétaire , et qui sont par conséquent dévolues à l'Em-

pereur. Après ces magistrats , viennent les affranchis de César et les

iutendans qui ont l'administration de toutes les affaires grandes et

petites. Parmi les magistrats du pays, il y a dans chaque ville

un interprête qui revêt la pourpre, veille à tout ce qui peut être
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utile à la ville et y jouit des premiers honneurs ; un écrivain chargé

d'enregistrer tout ce dont il importe de conserver le souvenir; un

grand juge, et un capitaine de nuit. Ces magistratures existaient

de même sous les Rois ; mais les vices de ces souverains et les ini-

quités de leur gouvernement étaient une cause perpétuelle de dé-

sordres: c'est pour cela que Polibe qui avait été témoin de cet état

xie choses l'avait tant en horreur. Les Romains firent tout ce qui

dépendait d'eux pour la réforme des abus et le rétablissement de

l'ordre 5
en créant des capitaines dans chaque arrondissement, des

présidens de provinces appelés Nomarques , et des chefs de popula-

tion qui portaient le nom d'Ethnarques , auxquels cependant on ne

confiait guères que des affaires de peu d'importance. Giceron nous

indique dans une de ses oraisons quel était le revenu de l'Egypte
,

en nous apprenant que les impositions qui se payaient à Aulètes

père de Cleopatre , se montaient à douze mille cinq cent talens. Si,

malgré l'insouciance et les dissipations de ce monarque, l'Egypte

donnait un revenu aussi prodigieux, que ne doit elle pas rapporter,

aujourd'hui que les choses y sont réglées avec tant de soin , et que

le nombre des foires avec les Indiens et les Troglodites a été si con-

sidérablement augmenté? Autrefois il n'y avait pas vingt navires

qui osassent franchir le golphe arabique., ni se faire voir hors du dé-

troit, tandis qu'aujourd'hui il en sort de nombreuses flottes qui vont

jusqu'au fonds de l'Ethiopie et dans l'Inde, d'où elles rapportent

en Egypte les marchandises les plus précieuses, qui de là s'expé-

dient en divers autres lieux ; ces marchandises viennent ainsi à

payer deux droits, l'un à leur entrée, et l'antre à leur sortie, et

comme celles qui ont le plus de valeur n'ont de débit qu'ici, il

s'ensuit que le produit qu'on en retire est d'autant plus considéra-

ble qu'elles ont plus de prix. Tel est la relation que nous donne

Strabon , de l'administration , des revenus et du commerce de l'E-

gypte sous le gouvernement des Romains.

Le premier gouverneur qu'envoya Auguste dans cette province Gouvernement

fut Gaiîus , dans la conduite duquel il s'en faut bien qu'on apper- ds cJiu?.

coive ce caractère de modération
,
qu'on exigeait, au dire du même

écrivain, dans ceux qui y étaient destinés: car ce même Callus
,

chevalier Romain, à qui Virgile a dédié sa dixième et dernière

Egîogue, est connu pour s'y être fait au contraire détester par les

abus de son autorité. Les villes les plus riches de l'Egypte , en-

tm autres celle de Thébes s furent dépouillées par lui de tout
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ce qu'elles avaient de plus précieux , et leurs habitam écrasés
d'impôts: on reconnaissait, moins en lui la réserve d'un magistrat
que l'orgueil d'un monarque absolu ; il se fesait ériger des sta-

tues dans les places publiques, et voulait que son nom et tous

ses gestes fussent gravés sur les pyramides ; enfin il poussa ses ex-,

îravagances et ses excès à un tel point, qu'Auguste se vit obligé de,
le rappeler et de le noter d'infamie. Il parait que la politique

de cet Empereur et de quelques-uns de ses successeurs était de
ne rien changer aux usages de ce peuple, et de lui conserver, au
moins en apparence , l'ancienne forme de son gouvernemeut. On
voit l'aigle des Ptoiomées sur une pièce de monnaie de César Au-
guste qui à été frappée à Alexandrie. Une autre monnaie dédiée

à l'Empereur Adrien par la ville de Busiris
, présente à son revers

l'effigie d 9
Osiris , dont le culte était singulièrement en honneur dans

cette ville: il y est représenté avec un long manteau , ayant des fleurs

de lotus sur la tête, et tenant de la main droite un cerf, symbole

de la rapidité du soleil dans son cours apparent, et dans la gau-

che la lance de la divinité, fig. i/j, planche 10. On reconnaît dans

une troisième monnaie la ville d'Alexandrie sous la figure d'une fera'-?

me vêtue selon l'usage du pays : sa tête est surmontée de celle d'un

éléphant, et elle tient dans la main droite une couronne qu'elle

présente à l'Empereur Othon , voy. la fig. i5 de la même plan-

che. On trouve dans l'ouvrage de Vaillant diverses autres pièces de

ce genre; nous nous bornerons à celles dont nous avons donné le

dessein dans cette même planche , comme étant suffisantes à notre

objet.

Mais ce qui a contribué le plus au changement total des rites

et des usages de l'Egypte, ce sont les dissensions religieuses, les

révoltes et les guerres civiles, dont elle a été le théâtre. Les évé-

n'emens qui y ont amené à différentes époques cette prodigieuse

diversité de mœurs sont tellement dépendans les uns des autres

,

et si étroitement liés entre eux ,
qu'on ne peut se dispenser de

rapporter ici les principales causes qui ont altéré les traits primi-

tifs de cette nation , au point de ne pouvoir presque plus la re-

connaître dans les Egyptiens d'aujourd'hui.

lïi'hui's
Tandis que la plupart des peuples, sous le règne de Trajan

,

à Alexandrie secoua j eïlt de toutes parts le joug des Romains , les Juifs se soûle-

vèrent à Alexandrie et dans toute l'Egypte dont Lupus était alors

gouverneur, non seulement contre les Ptoniains , mais même con-
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ire les habitans du pays. S'étant rassemblés en nombre considé-

rable, ils commirent des désordres horribiles, et taillèrent en piè-

ces tous ce qui se présenta pour les disperser. Les Egyptiens échap-

pés de ce carnage se réfugièrent à Alexandrie où ils massacrèrent

tous les Juifs qui y habitaient. Les Juifs de Cyrène, brûlant ven-

ger leurs frères s entrèrent en Egypte en commettant partout d'af-

freux ravages et des cruautés inouies , ce qui détermina Trajan à

y envoyer Marcius Turbone qui tenta de les détruire dans une ba-

taille rangée 3 mais ce ne fut que sous l'Empereur Adrien qu'ils

furent entièrement défaits. Denis d'Alexandrie donne à penser que

vers l'an 262 , Macrin se fit déclarer Empereur de l'Egypte, et SiMacrmàêië,
*- w 1 •

Empereur

que ce fut pendant son usurpation qu'eurent lieu ces déchiremens , ^ÈëïP te .

qui rougirent de sang humain les eaux de la mer , et encombrè-

rent de cadavres le lit du Nil. Diocletien reconquit l'Egypte sur Dioctétien
x ° J x Empereur

Achilleus qui s'y était fait proclamer Empereur vers l'an 296 , et d'Egypte,

l'occupa en cette qualité pendant l'espace de six ans , comme on le

voit par ses monnaies. L'Empereur Romain marcha contre lui en

personne, le battit, et l'ayant eu en son pouvoir , il le fit mettre à

mort avec les autres chefs de la révolte; puis il remplit l' Egypte

de meurtres et de proscriptions, et livra, au rapport d'Orosius

,

la ville d'Alexandrie au pillage et à la fureur de ses troupes. On
trouve même dans quelques écrivains , qu'il fit rechercher avec le

plus grand soin et brûler publiquement tous les anciens livres égyp-

tiens qui traitaient de chimie , dans la crainte que ce peuple n'y

trouvât l'art de s'enrichir, et ne fut tenté de secouer le joug une

autrefois. Il fit détruire de fond en comble les villes de Busiris et

de Coptes dont les habitans s'étaient ligués avec Achilleus. Cependant €qp^!u^irh

Zonara est d'avis que la destruction de ces deux villes par le mê-

me Empereur eut lieu quelque tems avant la révolte d'Achilîeus,

pour avoir cherché l'une et l'autre à s'affranchir de la puissance

romaine. Diocletien céda ensuite une partie de l'Egypte aux Nu-
biens qui fesaient de fréquentes incursions sur les terres voisines

d'Oasis, mais à condition qu'ils s'opposeraient aux invasions des

Blémiens et autres peuples barbares du côté de l'Ethiopie. Eumène
nous apprend que le même Empereur fit bâtir un fort dans une

ile du Nil aux environs d'Elephantis , avec un temple où les prê-

tres Romains et Nubiens venaient offrir des sacrifices pour la pros-

périté des deux nations. Il se flattait, au moyen de ces dispositions
9

d'avoir établi une harmonie parfaite entre ses sujets et ces barba-
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res, et donna pour cette raison à ce fort !e nom de Film qui si-

gnifie amitié. Mais malgré cette cession, et les sommes qu'il s'en-

gagea de leur payer ainsi qu'aux Blémiens , et qu'on acquittait
encore du tems de Justinien , ces peuples n'en continuèrent pas
moins à commettre des rapines sur les terres de l'empire, toutes

les fois qu'ils n'étaient point contenus dans leurs limites par les

troupes romaines,

Si les guerres de religion ont été meurtrières chez tous les

peuples, leur fureur ne laissa nulle part de traces plus funestes

qu'en Egypte
'

3 puisqu'elles y opérèrent un bouleversement univer-
sel. Sous le règne de Théodose, vers Tan 890, l'Egypte ayant alors

pour gouverneur certain Evagrius romain, les Chrétiens se permi-

rent des actes de dérision contre la religion des Payons, qui, pous-

sés à bout par ces outrages, firent, des aggre^seurs , un épouvantable

massacre, ensuite duquel s'alluma dans les murs d'Alexandrie une
guerre terrible entre les deux partis

,
qui leur coûta des flots de

sang. Lorsque les Payens , inférieurs en nombre, étaient poursuivis

par les Chrétiens, ils allaient ordinairement se réfugier dans le

fameux temple de Sérapis ; mais Théodose en ordonna la démoli-

tion ainsi que de tous les autres temples de la ville , et pour cela

ils les fit mettre à la disposition de Théophile, alors évèque d'A-

lexandrie, qui, à l'aide du peuple et de la soldatesque, les rédui-

sit en des monceaux de ruines , brisa la statue de Serapis , et lié

bâtir une église à la place de cet édifice magnifique. Non content

de cela , le même evêque , avec la permission du gouverneur
, porta

le peuple à en faire autant de tous les autres temple de FEgypte,

et dans cette destruction générale tous les simulacres des anciennes

divinités égyptiennes furent livrés aux flammes ou fondus. Enfin
v

pour comble de rigueur, l'Empereur publia une loi qui défendait

,

sous peine de mort , à tous les sujets de son empire , d'offrir aux idoles

aucune sorte de sacrifices , et frappait de confiscation les biens de

ceux qui auraient brûlé de l'encens devant elles.

Après avoir ainsi couvert d'opprobres, et en quelque sorte écrasé

tous ceux qui osaient penser autrement qu'eux, les Chrétiens n'eu-

rent pas de peine à faire embrasser bon gré malgré leur religion

à toute la nation. Mais, comme s'ils eussent été fâchés de n'avoir

plus d'ennemis à combattre , ils ouvrirent dans leurs écoles un_vaste

champ de dissensions et de disputes théoîogiques, à la suite des-

quelles ils se divisèrent en plusieurs sectes 5
et se firent entre eux

des guerres sanglantes,
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Ces divisions irréconciliables, jointes à la mésintelligence Les Egyptiens
' J

. secouent L' ]o: g
qui s'éleva entre les différens gouverneurs, ainsi qu à la mauvaise de rEmpire
I

~
r f 1

Romain.

foi et à l'avarice de l'Empereur Heraclius , forcèrent enfin les

Egyptiens, accablés de tant de maux, à secouer le joug de la do-

mination Romaine, pour se soumettre à celle des Califes s tandis

que le même Empereur, auquel il n'aurait peut-être pas été impos-

sible d'arrêter les progrés de la rébellion, tout occupé de quelques

disputes de religion, ne songeait qu'à soutenir les monothélites con-

tre les catholiques. Les Egyptiens appelèrent donc à leur secours
se sJ^uenl

Omar troisième des Califes ; ils lui ouvrirent l'entrée de leur pays, audàfe Omar
J L J

vers Van 63 j.

et embrassèrent la religion de Mahomet vers l'an 634 ^e ^ re

chrétienne. Il fallait que l'oppression des Empereurs d'orient fût

devenue bien dure
,

pour obliger un peuple de chrétiens aussi

nombreux à préférer le gouvernement d'un Sarrazin à celui d'un

homme de leur propre religion , et à le prendre pour souverain.

Nous ne devons pas omettre de dire ici s que c'est à cette occasion

que fut brûlée la fameuse bibliothèque d'Alexandrie , et la ma- J^feaafea

nière singulière dont arriva cet événement mérite d'être rap- hnî!éc -

portée (i).

Il y avait à Alexandrie , lorsque les Sarrasins y entrèrent , un

nommé Jean , surnommé le Grammairien, chaud partisan de la philo-

sophie d'Aristote ; et comme son savoir l'avait mis en grande con-

sidération auprès d'Amru général d'Omar, il lui demanda la bi-

bliothèque de cette ville. Arnru lui repondit qu'il prendrait à ce

sujet les ordres de son maître, sans lesquels ils ne pouvait défé-

rer à sa demande : il écrivit en effet à Omar, et en reçut la ré-

ponse, que si ces livres contournent la doctrine de l'AIkoran , il

fallait les brûler comme étant inutiles,, en ce que toutes les véri-

tés utiles à connaître se trouvent dans l'AIkoran; et que si les ma-
ximes qu'ils renfermaient étaient contraires à l'AIkoran, il fallait

également les brûler, ce qui fut ponctuellement exécuté, et ainsi

périt ce dépôt inappréciable des connaissances humaines.
Devenus maîtres de l'Egypte, les Califes en firent une pro-

vince de leur empire, et y établirent des gouverneurs dont le pre-

mier fut Arnru. Les Egyptiens supportèrent d'abord avec peine le

joug de cette nouvelle domination, qui, malgré sa dureté, éleva en
peu de tems cette nation au même degié de splendeur et de gloire

(i) V. Abal Pliai agius-Specimen historiée Arabum etc.

Jfrique. Vol. I. It
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où elle était parvenue autrefois sous les Ptolomées , surtout depuis
le fameux schisme arrivé en l'an 908, entre les Califes de Bagdad
et Abou Maoraed Obeida'llah en Afrique, fondateur de la dynas-
tie Fatimite , lequel prétendait être issu d'Ali et de Fatime fille

de Mahomet. Cette dynastie régna en Egypte environ 200 ans.

Abou Temim
.

Maad , surnommé Moez Ledini'llah, quatrième
Calife Africain, et le premier de cette dignité eu Egypte, tint

sa cour comme ses trois prédécesseurs, tantôt à Kairwan , et tantôt

à Mahadia , et la transféra ensuite en Egypte, après la conquête

qui fut faite de ce pays par les armes de Giauhar général de ses

troupes. Ce général s'empara de la capitale appelée Fusthad
, qui

était la même, que Mesre, ou l'ancienne Babylone : il jetta aussitôt

les fondemens d'une nouvelle ville pour en faire la résidence du
Calife, et lui donna le nom de Kaihrah

,
qui est celui de la pla-

nète de Mars, appelée Caher par les Arabes, sous l'aspect de

laquelle fut commencée vers l'an 97$ de J. C. la construction de

cette ville, connue aujourd'hui sous le nom de Caire ou Grand
Caire. Au bout de quatre ans qu'elle fut achevée , le Calife s'y

rendit avec tous ses trésors; et pour prouver encore mieux l'in-

tention où il était d'en faire le lieu de sa résidence et de celle de

ses successeurs, il y fit transporter les cendres de ses trois prédé-

cesseurs dans une superbe mosquée qu'il avait fait bâtir à cet

effet. Indifférent aux anathèmes lancés contre lui par le Calife de

Bagdad qui le regardait comme un usurpateur, il s'occupait en

paix du soin de régler ses affaires, et d'embellir le Caire de mos-

quées magnifiques, de palais et autres édifices publics.

Les Califes qui lui succédèrent prirent tous comme lui le titre

de Ledini'llah , qui veut dire dans la fol ou dans la religion de

Dieu: mais le-^ Califes Abassides refusèrent constamment de les re-

connaître , et les traitèrent toujours en schématiques. Ces divisions

sont la cause que l'histoire de leurs règnes , n'est pour ainsi dire

qu'un récit non interrompu de leurs guerres et de leurs dissensions,

qui ne firent qu'accroître dans les Califes de l'Egypte l'envie de sur-

passer les Califes de Bagdad en puissance, en richesses, en con-

quêtes, et d'en effacer l'éclat par ce haut degré de magnificence

dont parient si pompeusement les écrivains arabes. Tl n'y avait rien

de plus somptueux que leurs palais , leur divan , leur serrail , leurs

mosquées et leurs édifices publics, rien de plus brillant et de plus

imposant que leur suite; leurs vêtemens , les meubles de leurs pa-
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lais, les tentes et les équipages dont ils se servaient en campagne

étaient d'un luxe et d'une richesse inexprimables. Leurs victoires

et leurs conquêtes en Egypte et dans la Palestine étaient toujours

célébrées par les fêtes les plus sp! end ides.

Avant de faire leur entrée dans la capitale , ces souverains Lem entrée
dans

étaient dans l'usage de s'arrêter sous de superbes tentes dressées au la capitale.

milieu d'une vaste plaine qui en est peu éloignée ; tous les Grands

venaient à leur rencontre jusqu'à ce camp dans leurs plus beaux

équipages , et y passaient ordinairement trois jours dans les diver-

tissemens. On ne pouvait voir rien de plus brillant que la marche

du Calife : tous les lieux par où il devait passer étaient couverts

des plus riches étoffes sur lesquelles on marchait , les fenêtres étaient

décorées de tapis magnifiques , ses gardes et les officiers de sa mai-

son 5
tous habillés supérieurement, Je précédaient, et à ses côtés

marchaient cent vingt pages habillés d'étoffes d'or et d'argent. Le
Prince venait ensuite monté sur un des plus beaux chevaux cou-

vert d'une housse superbe, et d'un harnais en argent doré, qui

était souvent enrichi de pierres précieuses , et il avait au côté gau-

che de son turban une espèce de ruban parsemé de pierreries

d'une valeur inestimable. Il se rendait d'abord à la principale

mosquée pour y faire sa prière, et de là il était accompagné avec

le même cortège au lieu où reposaient ses ancêtres , comme pour

lui rappeler , au sein des grandeurs et de la prospérité s que le

monde n'est qu'une ombre vaine et passagère.

La même magnificence éclatait dans tous les appartemens du %«//?«««

château 3 et dans Se grand nombre d'officiers qui y étaient employés: appanemem-

l'art avait décoré de la manière la plus somptueuse les salles où

s'assemblait le Divan , celles des cours de justice qui étaient sou-

vent présidées par les Califes, ainsi que celles où l'on donnait au-

dience aux ambassadeurs. Ces appartemens ne le cédaient point à

nos églises en élévation ni en étendue, ils étaient également faits

pour la plupart en forme de croix, et ornés de coupoles soute-

nues sur des colonnes d'un très-beau marbre et d'un grand travail.

Au fond de la nef du milieu, vis-à-vis celle par où l'on entrait,

le Prince siégeait sur des coussins brodés en or , enrichis de per-

les et de pierres précieuses : le premier ministre était à quelque dis-

tance de lui , et les grands officiers de la couronne se tenaient

tous chacun à leur rang , les bras modestement croisés sur la poi-

trine. Le même ordre régnait dans les deux autres nefs qui étaient
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réservées à d'autres personnages et aux divers seigneurs du royaume,
ainsi qu'a un grand nombre d'officiers civils et militaires.

Lorsque le Calife se rendait à la grande salle de justice , le

grand juge était à ses côtés ; ceux qui venaient lui demander jus-

tice ne pouvaient pénétrer dans la nef où il siégeait , et ils s'ar-

rêtaient à une balustrade qui en fermait l'entrée. Là, ils présen-

taient leurs mémoires à un officier qui les remettait au grand juge:

celui-ci en. fesait lecture au Roi, auquel il exposait l'affaire, et

donnait tous les éclaircissemens qu'il demandait : le Roi prononçait

ensuite la sentence , et il n'était plus possible d'appeler des arrêts

de cette cour souveraine, à laquelle étaient munie déférées les dé-

cisions des autres tribunaux subalternes tant civils que militaires.

La table de ces Princes annonçait également leur opulence,

car les restes qu'on en rapportait suffisaient à l'entretien de plu-

sieurs centaines de personnes de tous états : le même caractère de

grandeur se remarquait en eux dans la fondation et dotation de

mosquées et d'hôpitaux, genre de libéralité par lequel les Princes

mahometans ont toujours aimé à se distinguer. Quelques-uns de ces

Califes abandonnèrent entièrement les rênes du gouvernement de

l'Egypte à des Visirs qui étaient leurs ministres favoris , lesquels se

rendirent ensuite assez puissans et assez absolus 9 pour dépouiller leurs

maîtres de toute l'autorité temporelle, et ne leur laisser qu'une

ombre d'autorité spirituelle. On en voit un grand exemple dans la

personne du dernier Calife Al-Àded, dont il n'a jemais été parlé

dans toutes les guerres qui ont eu lieu sous son règne , comme si

elles lui eussent été absolument étrangères. Sa mort mit fin à la

dynastie des Fatimites en Egypte , et le Visir Salaha'ddin , appelé

par les historiens grecs et latins Saladin ,
prit possession du palais

et des immenses richesses qu'il renfermait ; il sut mettre tant

d'habileté et de réserve dans sa conduite envers le successeur Nu-

ro'ddin
,
prince extrêmement soupçonneux, qu'il parvint peu à peu

au faite du pouvoir et de la grandeur, et enfin à se faire recon-

naître Sultan d'Egypte vers l'an 1173. Saladin fut grand et heu-

reux dans ses expéditions militaires en Syrie, en Palestine, en

Mésopotamie, et autres provinces du Levant, et il laissa clans

tous les pays qu'il conquit des monumens de sa générosité , en y

faisant bâtir et doter richement de belles mosquées, des écoles,

des hôpitaux et autres édifices publics. C'est lui qui fit commencer

la fameuse muraille qui devait former l'enceinte du Caire; les for-
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teresses et les châteaux furent réparés par ses soins , et il éleva

par tout de nouveaux ouvrages, qui ne font pas moins d'honneur à

sa prudence et à sa politique qu'à sa magnificence , et qui doivent

le faire regarder justement comme un des plus grands héros de

son siècle. Mais malgré toutes ses victoires et ses libéralités , il n'en

a pas moins été accusé d'avoir été un Prince cruel , ingrat et d'une

ambition démesurée. La fig. i de la planche n offre le portrait

de ce fameux conquérant, dessiné sur celui qu'on trouve dans l'his-

toire des hommes illustres par André Thevet , célèbre historio-

graphe de France ,
qui dit l'avoir eu d'un Evêque Arménien lors-

qu'il était à Damas. Nous regrettons que les erreurs dans lesquelles

Thevet s'est souvent laissé induire par son trop de bonne foi , ne nous

permettent pas de garantir l'originalité de ce portrait ; mais quoi-

qu'il en soit, il a au moins pour nous l'avantage de nous faire con-

naître la forme des vêtemens usités à cette époque.

Après avoir aboli le Califat schismatique de l'Egypte, forcé Saïadin crée

les Egyptiens à reconnaître les Califes Abassides de Bagdad , et miHaà
.. .ii i • ij_« i o u des Mamelouks

fondé la dynastie des Ayoubites, en prenant le titre de ouitan ou

de Souverain de cette contrée , Saiadin sentit la nécessité de met-

tre un frein au penchant que certains Grands conservaient encore

pour la famille des Fatimites., et de s'opposer efficacement aux ten-

tatives qu'ils ne cessaient de faire pour la rappeler au Califat. Il

imagina donc, pour contenir d'une manière encore plus sûre les nom-

breux partisans de cette famille, de former une nouvelle milice com-

posée des plus braves Mamelouks, ou esclaves Circassiens, que les Ara-

bes conduisaient par milliers de la Turquie , et de les exercer au ma-

niement des armes. Ses successeurs suivirent son exemple , et se sou-

tinrent , au moyen de cette milice , contre tous les efforts des Fa-

timites. Mais le Sultan Nojmo'ddin ne crut pas devoir en rester là , Le Sultan

rf. i

.

- , i-, * i
•

Nojmo'ddin
et pour aliermir encore davantage son autorité en JtLgypte , il aug- en'avgmenm,

menta considérablement le nombre des Mamelouks , et fut le pre-

mier qui en plaça à l'entrée de son palais
,
qui en forma sa gar-

de, et en garnit les villes et les forteresses. Au moyen de ces pré-

cautions , il parvint à être informé exactement de tout ce qui se

passait dans son royaume , et réduisit ainsi ses sujets à une espèce

d'esclavage; mais ces nouvelles troupes se rendirent bientôt elles

mêmes si formidables et si entreprenantes
, qu'elles opérèrent une

des plus grandes révolutions qui ayent eu lieu en Egypte , car Les MamehuU
leurs Emirs finirent par abolir la dynastie Avoubite dans la per- îrZ

av<ntdl
t
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sonne de Turan-Shah dernier Sultan, fils du même Nojmo'ddin

, qui
périt de leurs mains vers Tan ia3o. KocnoMdin Abou'lfatah, qui fut

ensuite Sultan, porta le premier coup mortel à ce jeune prince, au
moment ou il se présentait pour appaiser cette soldatesque irritée

de quelques menaces qu'il lui avait faites , et plus encore du projet

qu'il avait formé de s'allier avec les Francs. Aussitôt après cet évé-

nement , les Mamelouks finirent de bouleverser la constitution de
l'état

5 et de s'emparer de l'autorité. Mais ces nouveaux Souverains

devinrent eux mêmes si jaloux de leur pouvoir et de leur indépen-
dence , qu'ils ne choisissaient jamais de Sultan que dans leur corps

;

ils portaient même la défiance jusqu'à n'élire presque jamais le fils

du Roi décédé , dans la crainte de rendre le trône héréditaire ;

et lorsque cette élection venait à tomber sur le fils de quelque

Sultan , ils n'avaient point de repos jusqu'à ce qu'il fussent parve-

Mamelouks
nus * ^e déposer. G'est ainsi qu'ils conservèrent pendant long teins

parmi eux le sceptre de l'Egypte, qu'ils étendirent leurs conquê-

tes , et élevèrent cet état à un degré d'opulence et de splendeur

où il n'était point encore arrivé depuis le règne des Ptolomées.

Guernt entre Mais vers l'an ] AQq commencèrent à s'allumer, entre les Ot-
les Ottomans ' ?

eiies tomans et les Mamelouks de l'Egypte, les premières étincelles de

ces guerres sanglâmes que ne se terminèrent , après une infinité de

combats , que par l'entière destruction des derniers. Bajazet et le

Sultan Kaité Bay avaient une égale confiance , l'un dans le grand

nombre de ses troupes , et l'autre dans la bravoure de ses Circas-

siens qui passaient pour les soldats les plus intrépides, ensorte que

la paix qui mit fin à leurs guerres ne fut que simulée. S'a perce-

vant que pour ruiner complètement la force de l'armée circassieone

en Egypte, il fallait s'emparer de son pays natal „ et priver ainsi

les Egyptiens des renforts qu'ils en tiraient chaque année , Bajazet

fit une irruption soudaine en Circassie , ferma par des châteaux

forts l'entrée des montagnes qui l'environnent , de manière à ce

que les habitans n'en pussent plus sortir. Kaité Bay en mourut de

douleur; mais ce n'était qu'au fameux Selim fils de Bajazet qu'était

réservée la conquête de l'Egypte. Ce dernier, après avoir vaincu

le brave Sultan Kansou al Gauri , ou , comme disent les historiens

Européens, Rampson Gaurus qui mourut sur le champ de bataille

Séim. soumet }'au 1 5
1 7 , après avoir accablé par la supériorité du nombre, dans

S)!Ae
'

une affaire des plus opiniâtres et des plus sanglantes, Tumàn Bey

qui avait été élu à la place de Gauri, pris le Caire d'assaut, et
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Soumis tonte l'Egypte à la suite d'un grand nombre de bataille , d'in-

cendies et de massacres , créa Kair Bey gouverneur de ce royaume,

et partit pour l'Europe. Ce Sultan mourut Tan i5fïO ., et il aurait

rendu sa mémoire immortelle., si, trop facile à céder aux transports

de sa colère , il n'eût souillé ses vertus par une foule de cruautés qui

lui ont fait donner le surnom de Yavuz ,
qui veut dire féroce. Il

fut le seul des Empereurs Turcs qui se fit raser la barbe après être

monté sur le trône , au mépris de l'usage et des préceptes de

FALkoran, qui défend l'emploi du rasoir aux Princes non encore

regnans : il tenait toujours en main , ou à côté de lui , une espèce

de massue appelée Tapuz. Dans le portrait que nous a laissé de Portrait

ce conquérant le Prince Contemir qui a écrit sa vie , il est repré-

senté avec une massue à la main appuyée à l'épaule. Voy. la plan-

che 1 1 , fig. 2.

Il ne sera pas hors de propos de donner ici à nos lecteurs HabUkment

,
et autres

cruelcru'idée de l'habillement et des marques distinctives des grands ^"ses

Sultans ou Soudans du Caire, d'autant plus qu il nous en a été ou Soudan*.

transmis une description assez détailiée par Zacharie Pagan de Bel-

luno , lequel se trouvait à la suite de l'ambassadeur Dominique Tri-

visano , que la République de Venise envoya l'an i5ia au même
ICansou al Gauri. Nous nous servirons à peu-près de ses propres ex-

pressions dans le récit qu'il fait de ce qu'il a vu. Il rapporte donc
« Qu'il y avait dans le palais de ce Prince un grand nombre de

gardes placées aux portes , et en diverses salles très-vastes ; l'or et

l'azur y brillaient de toutes parts, et formaient le plus bel effet,

les portes en étaient marquetées d'ivoire et d'ébène avec un art

infini , les fenêtres décorées d'ouvrages en bronze de la plus grande

beauté, et le pavé composé de mosaïques les plus délicates. On
montait à ce palais par deux cents degrés , et dans une de ses der-

nières salles on voyait le Gouverneur du château assis sur un siège

de la hauteur des deux pieds appelé Mustabé ; il avait autour de lui

deux cents esclaves qui jouaient de divers instrumens tels que cim»

baies , flûtes et tambours à la manière des Turcs 9 et qui frappaient

avec grand bruit des espèces de petits boucliers les uns contre les

autres. Après avoir ensuite passé par un grand nombre de portes,

nous entrâmes dans une autre salle où se trouvaient deux cents

personnes occupées à fabriquer des armes et des armures de di-

verses sortes; de là traversant d'autres salles remplies de Mamelouks,
nxms fûmes conduits à une salle qui pouvait avoir deux cent pas
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de longueur sur cent de largeur, au fond de laquelle était assis le

grand Soudan dans une siège nommé Mustabé , couvert d'un velours

verd
_, à la hauteur d'environ deux pieds au dessus du pavé , com-

me on le voit à la planche 12, : il avait pour coiffure une espèce
de turban à deux pointes , et il était vêtu d'une casaque d'étoffe

blanche entourée d'une ceinture sur les reins, avec une robe de
dessus en camelot ou taffetas verd , ayant des brandebourgs de
couleur brune: il tenait les jambes croisées, et portait un bou-

clier et un sabre à son côté
_, qu'il ne quittait jamais. Ce Sou-

dan avait une figure avenante, un air enjoué, le teint brun „ la

barbe longue et noire, mêlée de quelques poils gris, le corps

replet, et un gros ventre. Le palais où il habitait avait environ

trois milles de circuit, et était bâti sur un roc; on y voyait des

fontaines en grand nombre dont l'eau venait du Nil par des ca-

naux habilement distribués 3 et son enceinte renfermait des jardins

magnifiques et remplis d'agrémens. Il avait à son service environ

deux cents colonels ou capitaines qui commandaient chacun mille

lances plus ou moins , et étaient vêtus de blanc , avec des turbans

dont les uns étaient longs, les autres larges, et de formes angu-

laires; il y en avait même de semblables à celui du grand Sou-

dan. Leur robe était d'une étoffe très-blanche, de camelot ou de
taffetas , avec des brandebourgs bien travaillés ; elles descendaient

jusqu'à terre , s'attachaient sur le devant avec des boutons d'or 9

et se serraient sur les reins avec une ceinture de soie : tous ces

officiers étaient dans la salle du grand Soudan , debout autour de

lui , ainsi qu'une foule de spectateurs de diverses classes. La plu-

part des individus de ce corps étaient d'une belle presance , et

présentaient l'aspect le plus imposant: lorsque l'ambassadeur pa-

rut, chacun d'eux prit une contenance respectueuse. Je ne dirai

qu'un mot de l'étiquette qui s'observe en pareilles circonstances.

Après avoir fait quelques révérences à leur manière 3 en posant la

main d'abord à terre, puis sur la bouche et sur la tête, et achevé

diverses autres cérémonies 3 l'ambassadeur s'avança et exposa le sujet

de son ambassade; mais il s'est fait depuis de grands changemens

dans cet état, le nom m me de Grand Turc a remplacé celui de

Soudan , et presque tout aujourd'hui s'y fait à la Turque. „ En effet

Selim , fondateur du gouvernement militaire qui a toujours subsisté

depuis en Egypte, montra sans cesse le désir de mettre le gouver-

nement et la milice sur le même pied que ses prédécesseurs avaient
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établi en Turquie. Mais le changement le plus remarquable qui se

soit opéré clans ce pays , est celui qu'a amené le gouvernement ty-

rannique sous lequel il est tombé depuis.

Nous n'oserions point affirmer que ce soit Selim qui ait jette Si c'est Ssiim,

qui a posé

les fondemens du gouvernement actuel de l'Egypte, ou ses succès- les findemens

>ern

actuel.

seurs qui lui ayent donné la forme qu'il a aujourd'hui; mais ce gouvernement

qu'il y a de bien certain , c'est que l'ambition et l'avarice des Pa-

chas ont opéré insensiblement une diminution notable dans les

richesses, dans la population et dans la fertilité même de son sol,

et en ont consommé la ruine. Lorsque Selim y envoya un Pacha

pour gouverneur , craignant qu'il ne fût tenté de se rendre bien-

tôt indépendant si son autorité n'était pas contrebalancée, il créa

en môme teins vingt quatre Beys pris parmi le Mamelouks échappés-

au carnage , pour administrer chaque province sans dépendre du

Pacha, pour commander les troupes, et former un Divan on con-

seil d'état. Un d'entre eux avait la direction de la caravanne qui

allait à la Mecque ; un autre était chargé de l'envoi des tributs

à Constantinopîe , et un troisième, qui était élu Sheik el Belled,

sauf l'approbation du Pacha, était considéré comme chef de la Ré-

publique , qui était le titre que Selim donnait à l'Egypte. Si le

Pacha se permettait quelque vexation , on en portait plainte à la

Porte, et les Beys avaient le droit de le suspendre de son auto-

rité. Cette restriction du pouvoir des Pachas, par la nature même
de leur institution , l'autorité absolue des Beys , et l'emploi qu'ils

fesaient d'une grande partie des richesses qu'ils avaient acquises ou

estorquées , à tenir armés un grand nombre d'esclaves bien habillés

et équipés, réduisaient , par une conséquence nécessaire, la condition

du Pacha ou Vice-Roi, à un vain fantôme de puissance dans son gou-

vernement. D'un autre côté l'ambition des Beys était une cause per-

pétuelle de discorde entre eux, malgré que leur nombre fuit rarement

au complet, parce qu'étant à la nomination des Pachas , ces derniers

trouvaient leur compte à les remplacer le plus tard qu'ils pouvaient

pour profiter de leur traitement, lis se fesaient des partis , se li-

vraient des combats sanglaos , et c'était un grand bonheur pour la

peuplation lorsque le Bey pouvait arriver à s'emparer de l'autorité

suprême et à la conserver sans rivaux. Chaque Bey , soit, qu'il résidât

dans la capitale comme Gouverneur , en qualité d'adjoint ou même
de subordonné, soit môme qu'il fut errant dans le pays, après

avoir été expulsé de son gouvernement par un heureux antagoniste

,

Afrique. Fol. J. 12
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ne cessait point d'exercer sur le peuple le pouvoir le plus illimité
;

il n'y avait pas même jusqu'aux officiers subalternes qui ne se con-
duisissent avec le même despotisme dans leurs départemens respec-
tifs. Telle est à peu près la forme du gouvernement tirannique qui
s'établit en Egypte après la conquête de Selim , et qui s'y est main-
tenue jusqu'à présent. 11 y a , dit Bruce (i), dans la seule ville du
Caire

,
plus de quatre cents personnes qui exercent un pouvoir

absolu, et administrent ce qu'ils appellent justice, comme bon leur

semble, et au grè de leur intérêt privé; mais il n'y a certaine-

ment point de horde plus avide, plus inique , plus brutale et plus

barbare que ne sont les membres composans le gouvernement du
Caire.

'0U
actuci

ment L'Egypte étant le gouvernement le plus important de l'empire
ac as. ottoman, les Sultans ne le donnent presque jamais qu'à leurs favoris,

ou à ceux qui le payent le plus , ensorte que les Pachas n'y vont

pour la pi apart qu'avec la résolution bien formée de s'y enrichir au

dépens des peuples, et ne négligent en effet, lorsqu'ils y sont,

aucun moyen ni aucun prétexte pour y faire tourner tout à leur

propre avantage. Au lieu de vingt quatre Beys qu'ils devraient avoir,

et sans le concours desquels ils ne peuvent rien entreprendre , ils

n'en tiennent qu'un plus petit nombre , comme ils fesaient par le

passé , ou bien il vendent ces places pour vingt ou trente bourses

de cinq cents écus chacune. Ils sont obligés en outre d'entrenir sept

corps de milice , mais rarement ils en ont plus de la moitié sur

pied: il est vrai que ce sont les officiers qui empochent la solde des

absens , mais il faut convenir aussi qu'ils leur en donnent une par-

tie pour jouir de l'autre sans inquiétude. La peste
,
qui est si fré-

quente dans ces contrées , est pour le Pacha la source d'avantages

encore plus considérables, car en trois ou quattre mois, elle fait

passer entre ses mains d'immenses richesses par la mort de ceux qui

possèdent des biens fonds. Comme ces biens doivent retourner au

Grand Seigneur en vertu des lois de l'état , le Pacha s'en empare

au nom du souverain , et vend trois ou quatre fois dans une semaine

la même propriété , laquelle lui rentre presqu'aussitôt par la mort

successive des acheteurs , ce qui lui procure en peu de tems des

sommes énormes. 11 joint à cela une foule d'autres privilèges qui ,

en fesant le malheur du peuple , le mettent dans le cas de tenir

(i) Voyage en Nubie et en Abissinie etc.
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une cour aussi brillante que l'était ceile des anciens monarques de

ce pays.

Cependant , malgré toutes ces extorsions et ces revenus pro- impôts,

digieux , les Pachas seraient dans l'impossibilité de payer les tri-

buts qu'ils doivent au Grand Seigneur , et de fournir au Serrai!

toutes les provisions qu'ils sont obligés d'y envoyer, encore moins

d'étaler cette magnificence qui efface celle de plusieurs Princes

de l'Europe. Après que les Turcs eurent fait la conquête de l'Egypte
,

ils y établirent des impositions; mais comme ses richesses consistent

uniquement dans les produits de son sol, on sentit qu'il serait inu-

tile d'en réclamer le payement dans les années où le défaut d'inon-

dation des eaux du Nil occasionnerait une disette générale. C'est

pour cela que le Kilomètre , ou Mikeas , comme l'appellent les Ara- miomètre.

bes, est d'un usage de la plus grande importance pour le Grand

Seigneur y ainsi que pour le peuple «, en ce qu'il sert à indiquer
,

selon l'accroissement progressif des eaux, si l'année sera abondante

ou stérile , et par conséquent à quel taux pourront être portées les

impositions. Les crues de ce fleuve se mesurent avec exactitude sur

la profondeur des puits , et sur des colonnes divisées en degrés, qui

ont été dressées exprès au milieu de son cours. Strabon parle d'un

de ces puits, qui se trouvait autrefois sur le bord du Nil près de

Syene dans la haute Egypte , et il y avait à Memphis , au rap-

port de Diodore , une colonne destinée à cet usage. On en voit

encore une dans le château du vieux Kairà
,
qu'on croit avoir été

élevée du tems de l'Empereur Heraclius. Langlès assure qu'il n'y

a pas moins aujourd'hui de quinze nilomètres entre l'île Elephan-
tine et l'embouchure de ce fleuve ; et l'on trouve dans Bruce la des-

cription du nilornètre qui sert présentement au gouvernement du
Caire. La colonne est divisée en vingt piques, et la pique s qui est

une mesure turque , est de vingt pouces et sept lignes. Si les terres

fertilisées par l'inondation sont en petite quantité, et ne peuvent

promettre par conséquent, qu'une moisson à peine suffisante pour
préserver le peuple de la famine , le souverain est forcé de renon-

cer à l'impôt; mais si l'inondation arrive a seize piques sur le 311-

keas , alors il est autorisé à en percevoir une portion déterminée.

Dans ce dernier cas il faut
, pour la fixer, mesurer tout le terri-

toire, afin tie pouvoir connaître avec précision les différentes par-
ties qui en ont été inondées 3 ou qui n'ont été arrosées que par le

moyen des machines
, ou enfin qui n'ayant pu participer au bien-
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fait de l'inondation , sont restées incultes,, et doivent conséquent
ment être exemptes d'imposition. Lorsque les eaux s'élèvent à la

hauteur de vingt piques, alors l'année est des plus fertiles, et l'im-

pôt est général. On voit à ta planche îSle dessin du nilomètre qui
se trouve sur la pointe de file de Rhodes entre Gizé et le Caire,
et que nous avons copié exactement sur celui qu'en a donné Mayer
dans sa belle description de l'Egypte.

Lorsque le Nil monte à la hauteur de seize piques , on atterre

la digue du grand canal qui traverse le Caire , et les eaux se ré-

pandent aussitôt dans les campagnes. Cette digue est ouverte avec

toute la pompe et toute la solennité qu'on peut attendre d'une gran-
de capitale dans une circonstance aussi intéressante pour le pays.

Le Pacha, accompagné de ses Beys , se rend à cheval et en grand
cortège dans un lieu près du canal où des tentes sont dressées pour
eux; lorsque les eaux sont arrivées au point marqué , il s'avance

jusqu'à la digue, et après l'avoir frappée avec sa lance, il retourne

dans sa tente. Le peuple ouvre aussitôt la brèche , et le Pacha jette

dans l'eau quelques pièces de monnaie, tandis que d'autres person-

nes montées dans un bateau préparé exprès, y jettent de leur côté

des noix, des melons et autres fruits., et le jour se passe ensuite

dans les fêtes et en débauches de tout genre.

ou Le Divan ou grand conseil s'assemble deux ou trois fois par

semaine dans le palais du Pacha au Caire; les Beys et les officiers

de la milice sont toujours auprès de ce dernier , à moins qu'ils ne

soient employés à quelqu'expédition, ou occupés d'une autre ma-
nière pour le service de l'état. On peut dire avec vérité que toute

l'autorité réside dans la personne de ces Beys
, puisque le Pacha

ne peut rien faire sans leur participation. Mais comme il dis-

pose de leurs places , et ferme les yeux sur les abus au moyen

desquels ils s'y enrichissent , il a ordinairement assez d'influence

sur eux pour les attacher à ses intérêts , et les faire entrer clans

ses vues.

FasiedesBcys. Rien de plus fastueux que l'appareil et le train avec lequel les

Beys se montrent à la cour du Pacha , dans les promenades publi-

ques , et aux jours où le Divan doit s'assembler. Ils sont à cheval , ma-

gnifiquement vêtus , ayant à leur suite trente à quarante jeunes gens

bien faits , richement habillés et montés sur des chevaux superbes

pompeusement harnachés , et marchent ainsi avec cet air de gran-

deur et de dignité qui est particulier aux Turcs. On distingue les
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Beys d'Egypte à leur kasuk ou turban qui est très-élevé, et beaucoup

plus large à son extrémité supérieure , autour de laquelle est roulée en

forme de spirale , une pièce d'étoffe de couleur orange ; il est garni en

outre d'une large bande de mousseline très-longue, avec un cordon d'or

qui l'entrelasse obliquement. Leur robe est en soie et coton à fleurs

d'or et. d'argent : le cafetan est de la même étoffe , mais d'une cou-

leur et d'une forme différente. Ils portent sur ces vêtemens une

fourrure d'hermine ou de zibeline. Un mouchoir de l'Inde leur sert

de ceinture, et leur béniche est en écarlate , garnie de six agraffes

d'or: leurs penlalons sont également de la plus belle écarlate, et

leur descendent jusqu'au bas de la jambe : ils ont aux pieds deux:

paires de souliers, dont l'une est en cuir jaune qu'ils laissent en

entrant dans les appartemens , et l'autre, quoique le plus souvent

de la même matière , est quelquefois de drap ou de soie. La figure

qui se voit en avant de la planche 14 représente un Pacha, et

l'autre un Bey.

A proprement parler , les Beys ne sont que les percepteurs des

impositions dans l'étendue des pays dont ils ont l'intendance , et

d'où le Pacha retire lui même tous les».ans une certaine somme.

Chaque ville de l'Egypte a pour gouverneur un Agà, qui a sous

lui un Gadi et un sous Pacha , et tous les trois sont à la nomina-

tion du Pacha. Les procès ne sont point sujets à des longueurs, ni

à des frais onéreux pour les parties , ils sont jugés par les Beys et

autres officiers qui commandent dans les villes et dans les provin-

ces , et leurs décisions sont ordinairement définitives et sans appel:

bien que le jugement soit presque toujours en faveur de celui qui

a fait le plus de présens, il a au moins l'avantage d'être prompt, et

d'épargner aux parties les lenteurs et les dépenses qui les ruinent

souvent en Europe.

Il arrive par fois que ,
pendant que les Beys sont à étaler leur Politique

luxe au Caire, leurs provinces, dépourvues d'un nombre suffisant

de troupes , sont ravagées par les Arabes : alors le Pacha a le droit

de sévir contre eux , de les destituer , de confisquer leurs biens

et même de les faire mettre à mort. Mais ils ont trouvé un bon
expédient pour éluder cette dernière mesure, c'est, lorsqu'ils croyent

leur vie en danger s de se mettre sous la protection des Janissaiies^
des Asafs et des Spahis , et rien n'est plus facile que de l'obtenir;

il suffit pour cela d'avoir les moyens de la payer, car ces sortes de

gens ne savent point ce que c'est que de Faceerder gratuitement

,
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on par principe d'équité. Dans ces cas , le Pacha qui n'a aucune
autorité sur cette milice , et qui au contraire a des raisons de la

craindre, se trouve arrêté dans ses poursuites, à moins "que
,

pro-

fitant lui même des mésintelligences qui y régnent , il ne gagne
la faveur du plus grand nombre.

Tel est Fétat déplorable dans lequel sont tombés les Egyp-
tiens , dont les connaissances , les lois et le gouvernement ont ex-

cité notre admiration , et telle a été la fin malheureuse de la plus

grande nation de l'univers. La main du tems qui a imprimé sur

toutes les choses humaines le caractère de leur caducité , a telle-

ment défiguré l'Egypte
, qu'on serait tenté de croire que ce pays

n'est pas le même que celui dont la renommée fut autrefois si cé-

lèbre. Cette nation vertueuse crut , qu'en régnant par la prudence

et la sagesse , elle se donnerait un empire plus noble et plus glo-

rieux que celui qui s'acquère par la force des armes; mais pour

n'avoir point été assez guerrière , elle se trouva livrée presque sans

défense à l'avidité de ses ennemis , et devint la proie des conqué-

rans qui se ravirent successivement ses dépouilles, jusqu'à ce que,
tombée enfin sous le despotisme ottoman , elle s'est endormie clans

une profonde léthargie.

ART MILITAIRE.

An militaire ItJLalgré que nous n'ayons aucunes notions sur les premières

""''connu™ guerres des Egyptiens, il est néanmoins hors de doute, qu'ils ont
'gjrpuem:

aîlciennement connu et pratiqué l'art militaire. L'idée de tenir un

corps de troupes toujours sur pied , pour ne pas être surpris par l'en-

nemi, est née chez les peuples civilisés, et cette maxime était déjà

un usage chez les Egyptiens dès les tems les plus reculés. Nous avons

vu, qu'en vertu d'une loi très-ancienne, un tiers des revenus publics

était assigné à la milice : ce qui dénote que ce peuple avait pensé

de bonne heure à se créer des troupes. Nous ne pouvons rien dire

Zoufs^it" de sa tactique ni de sa discipline militaire dans ces tems éloignés,

en ce qu'il ne nous est parvenu aucun monument historique, d'après

lequel nous puissions former quelques conjectures sur sa manière de

faire la guerre. D'anciennes traditions ont transmis jusqu'à nous le

souvenir des expéditions militaires d'Osiris et de Bacchus^ et nous

ont appris que des colonies sorties, à ce que l'on croit, de l'Egyp-

te , sous la conduite cle chefs connus des anciens sous le nom de

inconnus.
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Titans, s'emparèrent d'une grande partie de l'Europe, et y fon-

dèrent un vaste empire qui comprenait la Grèce, l'Italie, les Gau-

les et l'Espagne ; mais les particularités de ces conquêtes nous sont

absolument inconnues. Il est cependant à présumer, d'après la fa-

cilité avec laquelle ces conquérans soumirent une aussi vaste éten-

due de pays, que l'Europe était en quelque sorte dépourvue d'ha-

bitans , ou qu'ils n'avaient à faire qu'a des peuples fort peu aguer-

ris. Nous sommes d'ailleurs portés à croire que, dans les premiers

tems, les armées n'étaient composées que d'infanterie, car il n'est

guères probable qu'on eut appris dès lors à se servir des animaux

à la guerre. L'art de l'équitation à pris naissance en Egypte, et

tous les écrivains en conviennent , malgré qu'ils ne soient point

d'accord sur l'époque de cette invention , dont les uns font hon-

neur à Orus fils d'Osiris , et les autres à Sesostris qui vint long

tems après. L'opinion des premiers parait néanmoins la plus vrai-

semblable , d'abord parce qu'elle s'accorde avec une ancienne tra-

dition rapportée par Plutarque , et ensuite parce que , selon Dio-

dore , les Rois qui ont précédé Sesostris, avaient soin d'entretenir

un grand nombre de chevaux. Au reste il n'est pas croyable qu'on

se soit servi de cavalerie dans les combats aussitôt que l'art de

l'équitation a été connu, ce qu'il faudrait nécessairement supposer

en attribuant cette invention à Sesostris , car les historiens attestent

unanimement que ce monarque avait de la cavalerie dans ses ar-

mees , et uiodore , entre autres, distingue clairement s dans Tenu- dansiesat

mération qu'il fait de ses troupes , la cavalerie des chars armés

en guerre.

Nous croyons à propos de remarquer ici que les chars fesaient

anciennement la principale force des armées , et qu'ils étaient bien

plus en usage que la cavalerie. Quelques savans, dont l'opinion se

fonde sur ce qu'Hérodote et Xenophon , en parlant des anciens

Egyptiens , ne font aucune mention de chars de guerre , ni de ca-

valerie , se sont crus autorisés à en nier l'existence; mais Denon
a encore dissipé nos doutes à cet égard dans son voyage de l'f gyp-
te , et les preuves qu'il apporte sont tirées des anciens monumens
dont il a levé les dessins. On trouve de ces chars de guerre dans

les deux fragmens de bas-reliefs historiques représentés à la plan-

che 9 , dont l'un a été copié sur un temple de Thébes près Me-
dinet-Jbou , et l'autre sur les murs extérieurs du temple de Kav-
nack ; et on y distingue, non seulement leur forme et toutes leurs

Quand
la cavalerie).

a été

introdiu te

ineés

Chars
de guerre

anciennement
usités.
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proportions, mais encore la manière dont les chevaux y étaient

attelés , les panaches qui ombrageaient leurs tètes en si^ne de triom-

phe, et les rênes attachées à la ceinture de celui qui les montait,

afin de lui laisser les mains libres pour combattre.

On n'a aucune notion des armes usitées chez les Egyptiens clans

les premiers âges , et à notre avis , toutes les conjectures qu'on

peut former à cet égard , c'est que dans leurs combats , ils se se-

ront servi sans doute de pierres aiguës. L'usage de la lance et des

piques est d'une antiquité très-reculée , ainsi que celui de l'arc et

des flèches , qui est peut-être encore plus général : quant au sa-

bre et à l'épée, ces deux sortes d'armes sont l'ouvrage de peuple

déjà civilisés, et ne peuvent appartenir par conséquent qu'à une

époque bien plus récente. Suivant le jugement de Caylus, dans l'ex-

plication qu'il donne de la table Isiaque , on reconnaîtrait les gens

de guerre dans les monumens antiques , à la ceinture qu'ils portent

au dessus des reins, et dont les extrémités leur tombent jusqu'aux

pieds ; mais leur coiffure , le sceptre qu'ils tiennent en main , et les

fonctions auxquelles on les voit occupés , donnent plutôt à croire

que ces personnages sont des prêtres. Pour nous former une juste

idée de l'homme de guerre et de tout ce qui le concerne , ils ne

nous faut qu'examiner avec attention le guerrier qui est représenté

dans les bas-reliefs dont nous venons de parler. On l'y voit entouré

de toutes ses armes , la lance , le javelot , la hache , les flèches et

le carquois. On y distingue même comment cette dernière pièce de

l'armement est attachée au char, ainsi que la manière de s'en ser-

vir. Un de ces carquois néanmoins contient des armes qui ne res-

semblent en rien à des flèches, et dont l'usage nous est entière-

ment inconnu. Voy. la fig. 1 de la planche i5. On trouve dans

les sépulcres des Rois de Thébes des peintures où sont représen-

tées d'autres armes, qui appartiennent probablement à des tems

postérieurs , comme les sabres , fig. 2 ; le poignard porté à la cein-

ture à la manière des orientaux, tels qu'on le voit dans le torse

d'une statue colossale en marbre blanc , qui existe à l'entrée d'une

des portes du grand temple de Karnack , fig. 3, ainsi que diverses

autres armes qu'il sera plus aisé de connaître à la simple inspec-

tion des figures que nous en donnons à la même planche.

Les premiers hommes auront sans doute cherché des armes dé-

fensives dans les dépouilles des animaux, et c'est peut-être pour

cette raison que Diodore., comme nous l'avons déjà remarqué, rap-
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porte que les Rois d'Egypte se vêtiraient de peaux de lion et de

taureau , et que tous les héros de Fantiquités nous sont représentés

couverts de semblables armures. Le bouclier est l'arme défensive dont

l'usage parait le plus ancien et le pins universel, et selon Platon,

( Plato in Tim. ) les Egyptiens s'en attribuent l'invention. Parmi

les figures du bas-relief des sépulcres des Rois de Thébes , dont

nous venons de parler, planche 9, on voit quelques soldats armés

de lances et de boucliers, et de quelle manière ils portaient ces

armes. L'ouverture qui est à la partie supérieure pouvait servir à

tenir ces boucliers suspendus, ou pour mieux dire, à laisser voir

à celui qui en était couvert les mouvemens de l'ennemi qu'il avait

à combattre. Voy. la fig. 4 de ia planche i5. Le casque et la cui-

rasse sont également d'une époque très-reculée , mais on ne sait

nullement en quel tems , ni par qui ces armes ont été inventées.

La cotte de mailles représentée au n.° 6 de la même planche, a été

dessinée sur les peintures des mêmes sépulcres.

On ne peut rien dire de positif sur les moyens dont on pour- Enseignée

.

l * -1 militaires,

voyait à la subsistance des armées dans les premiers tems , et on

n'a aucunes notions sur leur mode de campement , sur leur tacti-

que , ni sur l'ordre qu'elles observaient dans les batailles. Il n'est

pas douteux , que dès lors on fesait usage , comme nous l'apprend

Diodore , d'étendards et d'enseignes militaires qui sont les signes

parlans sur lesquels se guident les troupes. On remarque en elFet

dans la pompe triomphale ou religieuse représentée à la planche 9 ,

diverses enseignes qui auront vraisemblablement servi à des usages

militaires et religieux, et nous en ajoutons d'autres sous les u.
0s

7

de la planche i5 > qui ont été vues à Tentyre,, et sur d'autres mo-
numens.

Quant aux instrumens de musique militaire , nous n'avons pu {«^»»»««
~-

> •«- de wusitjue

en découvrir aucun dans les bas-reliefs, ni dans les peintures qui miiitau*,

ont quelque rapport avec la milice égyptienne. Clément d'Alexan-
drie, dans l'énumération qu'il fait des instrumens de musique dont

on se servait anciennement à la guerre, dit que les Egyptiens fe-

saient usage d'un instrument de percussion appelé Tympanum , qui

est probablement le Tympanum dont parlent souvent les anciens

,

lequel consistait en une peau tendue sur un cercle de bois ou de
métal, et ne différait pas beaucoup de nos tambours. Mais nous

ignorons absolument à quelle époque il peut appartenir.

Kous pensons que , dès les premiers tems
9 les Egyptiens ont eu Forujkatùm,

Afrique. VoL I. i3
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quelques connaissances sur la manière de fortifier et de défendre
une place , la nature même semble avoir enseigné aux hommes l'art

des fortifications; mais la rapidité et l'étendue des conquêtes d'Osi-

ris , de Bacchns et des Titans , doivent faire présumer que cet art

était alors bien imparfait.

mûuaiï™. On d°lt attribuer à Sesostris
,
qui fut certainement un des con-

quérans les plus fameux de l'antiquité, tous les reglemens concer-
nant la discipline et le service de la milice égyptienne, et l'on

peut rapporter à l'époque de son règne tout ce que les historiens

nous ont transmis à ce sujet.
Soldats appelés T T"1 j_

• • i • •

Caïasirieas -^es égyptiens avaient pour maxime d entretenir toujours sur
et Hermolibiens • -i .-.. •• . ,. . .,

J

pied une milice nombreuse., qui se divisait en deux corps composés
de soldats , appelés dans l'un Calasiriens , et dans l'autre Hermoti-
bicns , selon les diverses provinces qu'ils occupaient , ou comme le

prétend Paw, selon la forme de Fhabillement qui les distinguait.

Et en effet on croit que l'habillement des Calasiriens était aussi

celui du peuple, et que c'est pour cela qu'il conserva toujours le

nom de Calasiris. Il consistait en une tunique de lin, d'abord uni,

puis orné de franges, et qui descendait jusqu'aux pieds, ce qui de-

vait être très-embarrassant dans les combats. La plupart des fa-

milles militaires,, dit le même auteur, étaient du Delta, parceque

les habitans de cette partie septentrionale avaient plus de force et de

vigueur que ceux de la Thébaïde , et la ville de Says renfermait

les principaux établissemens de cette milice. Les provinces des I/er-

molibiens^ dans les tems où la population était la plus nombreuse, pou-

vaient fournir, au rapport des historiens, cent soixante mille hom-

mes, et celles des Calasiriens environ deux cent cinquante mille.

Selon le témoignage d'Hérodote , ces soldats étaient dévoués de

père en fils à la profession des armes, et il leur était défendu d'en

embrasser un autre. C'est pour cela que l'état avait pourvu à l'en-

tretien de ces troupes , en assignant à chaque soldat une portion

de terrein suffisante à sa subsistance , sans aucune charge d'imposi-

tion (i). La garde du Roi était composée de mille Hermotibiens ,

(i) Maillot, en parlant du tiers des terres données aux gens de

guerre pour leur entretien , dit que les troupes soldées soumises à une

bonne discipline , doivent valoir beaucoup plus mieux que ces soldats qui

naissaient en quelque sorte moins pour combattre que pour jouir. Cette

opinion n'était pas celle des Egyptiens qui , selon Diodore
,

regardaient



Disciplin

militaire

del' Egïpte. 99

et d'autant de Calasiriens
,
qui, tous les ans, étaient remplacés

par d'autres, pour que tous pussent partager le même honneur et

Jes mêmes avantages; car outre le revenu de sa portion de terre,

chaque individu attache au service de la cour avait par jour cinq

livres de pain , deux livres de viande de bœuf , et deux pintes de

vin. L'état d'aisance qu'on avait donné en général aux gens de guerre,

avait pour but de leur fournir les moyens d'entretenir commodément

leur propre famille , et l'on voit même , d'après Hérodote et Dio-

dore, que l'intention du législateur était rie les engager au maria-

ge
,
parce que les fils étant tenus de suivre la profession de leurs

pères , il en naissait une multitude de soldats qui suffisaient à la

défense de l'état.

A l'égard de la discipline militaire , les anciens historiens

nous apprennent seulement qu'on n'infligeait que des punitions d'in-

famie au soldat qui avait abandonné son poste, désobéi aux ordres

de son général , ou commis un acte quelconque de lâcheté , le lé-

gislateur ayant cru plus à propos, au rapport de Diodore , d'atta-

cher les troupes à leurs devoirs, plutôt par le sentiment de l'hon-

neur que par la crainte des châtimens. Et en effet , le soldat avait

la faculté de réparer ses torts par des actions de bravoure, car on

voit que les Egyptiens , chez qui la milice occupait , comme nous

l'avons dit , le premier rang après le sacerdoce , avaient pour ma-

xime de laisser aux gens de guerre qui avaient terni leur réputa-

tion , les moyens de la recouvrer.

La grande expédition de Sesostris ne nous fournit pas plus Comment
»», . . . t ., ip-i > 11. ' Sesostris fesail

d eclaircissemens sur la manière de taire la guerre a cette époque , ia guerre.

et nous ignorons totalement les moyens qu'employa ce conquérant

pour réduire sous son obéissance cette multitude de peuples dont

au contraire comme une chose absurde de confier la sûreté de toute la

nation à des gens qui n'avaient rien à conserver ni à défendre. Il leur

paraissait bien plus naturel d'intéresser personnellement cette classe im-

portante de la nation à la défense de la patrie , et ils pensaient avec rai-

son que le droit de propriété serait pour elle un puissant motif de com-

battre vaillamment. Que si ce peuple n'a point eu l'esprit belliqueux , c'est

par ce que ses soldats ne s'exerçaient à leur profession que par des com-

bats simulés , et non par des guerres réeles où il aurait pu se développer.

Mais les Egyptiens aimaient la paix , et leurs gens de guerre ne ser-

vaient qu'à la défense de ljétat. On ne peut disconvenir cependant que

cette nation n'ait eu des Princes qui ont été de fameux conquérans.
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les anciens historiens font mention. Quelques-uns cependant avan-
cent sans hésiter, que la rapidité de ses conquêtes est une preuve
que la plupart des peuples contre lesquels il tourna ses armes

,

n'avaient aucune expérience dans l'art de faire la guerre; d'autres
croyent

, peut-être avec plus de raison
, qu'on ne doit l'attribuer

qu'à la quantité de chars armés qu'il conduisait avec lui, et au
secours de la cavalerie dont il fut le premier , comme nous l'avons

remarqué plus haut , à introduire l'usage dans les armées. On pré-
tend que dans tous les lieux par où il passait, il fesait dresser

des colonnes ; si les hahitans ne s'en étaient pas défendus vailla-

raent , il fesait graver sur ces colonnes les parties naturelles d'une
femme comme un emblème de leur lâcheté , et si au contraire ils

lui avaiant résisté avec courage , il y fesait graver celles d'un

homme,

des Egyptiens Depuis le règne de Sesostris, l'Egypte resta sept à huit siècles
en
Z,antTè,

a

e

ls saos se signaler par aucune entreprise militaire, et on voit dans la
chrétienne. su[te } 50us les Rois qui lui ont succédé

, que le sort d'une ba-

taille dépendait uniquement du nombre de troupes , et que la

science militaire n'y avait que très-peu de part. On trouve dans

les historiens de l'antiquité quelques notions sur les armes et la

manière d'être des troupes égyptiennes dans le tems dont nous par-

lons. Au septième siècle avant Fère vulgaire, aucune pièce de leur

armement n'était en métal ; il n'y avait , au rapport d'Hérodote ,

que le casque des Rois qui était en airain. Au sixième siècle les

Egyptiens , selon ïe témoignage de Xenophon dans son institution

de Cyrus , avaient cent vingt mille hommes armés de boucliers de

bois, qui les couvraient jusqu'aux pieds, et qui, comme l'observe

très-bien Paw , les empêchaient tellement de voir et d'agir, qu'il

n'y avait rien de plus facile pour l'ennemi que de les envelopper .

et de les acculer les uns contre les autres. Il y en avait qui por-

taient des boucliers en forme de losange recouverts d'une peau. Ces

troupes avaient pour armes de longues et fortes lances , avec des

épées recourbées , telles qu'on les portait du tems du même Xeno-

phon dans le quatrième siècle: d'autres étaient armés de longues

Cmrasse piques et de haches. La cuirasse cru'Amasis voulait donner aux La-
d yilJUUlS-

;

cedemoniens était de lin et d'un travail merveilleux: elle était or-

née de diverses figures d'animaux brodées en or; et ce qu'il y
avait encore de plus admirable, c'est que chacun de ces fils, déjà

très-fin, était composé de. trois cent soixante autres fils, qui, malgré
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leur extrême finesse , se distinguaient parfaitement. Ces cuirasses

résistaient au coups , ou servaient au moins à les amortir. Hérodote

,

dans son liv. 7 , dit , en parlant des peuples qui composaient au

cinquième siècle la grande armée de Xerxes
,
que les Egyptiens

mieux armés portaient des casques composés de plusieurs pièces

cousues ensemble
5
et qui se partageaient en deux par le haut ; des

boudliers concaves et très-rebombés au milieu en dehors; des lances

très-longues , et de grandes haches ; mais la plupart de ces troupes

n'avaient que la cuirasse et de longues épées.

Montfaucon dans son grand ouvrage des antiquités , en par- Mîifce

-, -, , • , i o •

.

, • iï égyptienne sous

lant des casques que portaient les anciens , lait mention d un su- ies ptoiomdes*

perbe camée qui est un des plus beaux ouvrages en ce genre sur

lequel sont représentées les tètes d'Alexandre et d'Olimpiade
,

que M.r E. Q. Visconti , dans son fameux traité de l'Iconographie

antique , croit, avec plus de fondement, être celles de Ptolommée

Philadelphe et d'Arsinoé sa première femme. Nous en avons donné

le dessin à la planche 10 , comme étant digne de notre attention

à cause des ornemens et de la structure du casque. Il est surmonté

d'un grand serpent ailé, qui est le serpent de Gérés, divinité que

les Grecs d'Alexandrie confondaient avec l'Isis des Egyptiens. On
voit sur la tète du serpent l'astre Sothis ou la canicule

,
qui était

consacré à cette Déesse de Memphis. Ce casque est ceint d'une

couronne de laurier : le guerrier a pour cuirasse la divine égide

faite à écailles et garnie de serpens : on y remarque le masque
de la gorgone , avec un autre masque barbu qui a des ailes aux
tempes. Il n'est guères permis de douter que quelques-uns des Pto-

lomées et les personnes de leur suite ne se soient habillés à la ma-

nière des Macédoniens
,
puisqu'on lit dans Frontin que Timarque

ayant tué Carmade lieutenant de Ptolomée s se travestit en Macé-
donien en prenant les habits du mort , et parvint à entrer ainsi

sans être connu dans le port de Samos.

Cosma , Egyptien, nous a transmis, si nous devons l'en croire,

le "dessin du costume militaire de Ptolomée Evergètes
,

qu'il dit

avoir copié sur une statue de ce Roi qu'on voyait aux environs

d'Axumis en Ethiopie , aujourd'hui PAbyssinie , où. il avait fait

quelques conquêtes. Ce dessin fait partie d'un manuscrit de la bi-

bliothèque du Vatican
,
qui a près de mille ans , et se voit à la

planche 10: nous regrettons que la petitesse des dimensions de l'ori-

ginal ne permette pas de distinguer nettement toutes les parties de
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cet habillement. Il joint tellement le corps de la tète aux pîed§

,

qu'on voit au travers toutes les formes ànu, et on n'en supçon-
nerait pas même l'existence

5
si la figure , le cou et les extrémités

du corps, qui sont les seuls parties découvertes , n'étaient d'une cou-
leur différente. Le casque ne diffère du pétase de Mercure qu'en
ce qu'il est plus profond , et plus large par en bas. On sait néan-
moins que les Ptolomées portaient des cuirasses en or, car ce fut à
cette marque distinctive qu'on reconnut le frère de Gléopatre qui
s'était noyé dans le Nil.

Fozius, dans une citation qu'il fait d'Agatarchis , rapporte une
chose fort singulière au sujet de» cinq cent cavaliers qu'un des Pto-
lomées fit marcher contre les Ethiopiens , c'est que les cent pre-
miers étaient enveloppés, ainsi que leurs chevaux, dans des couver-
tures de feutre qui ne leur laissaient que les yeux à découvert.

Nous ne devons pas omettre de remarquer ici que les Ptolo-

mées étaient les seuls Rois de l'orient qui lussent alors dans l'usage

d'entretenir des eléphans pour s'en servir à la guerre. Ptolomée IX,
comme nous l'avons observé , est représenté la tète surmontée de
celle d'un éléphant, et cette coiffure était aussi celle qu'on don-
nait aux figures idéales de la ville d'xllexandrie.

MîUce 'L'Egypte étant devenue une province romaine , les Empereurs
e&ypiiemie sous .

A i

i&s Romains, y envoyaient , au rapport de Strabon dans son XYII. e
livre, neuf

cohortes qui étaient distribuées de la manière suivante , savoir :

trois dans les villes , trois à Siene sur les frontières de l'Ethio-

pie pour garder cette ligne , et trois dans le reste du pays. Il y
avait également trois compagnies de cavalerie qui étaient réparties

dans les mêmes proportions , et dans les lieux où elles pouvaient

So US ies Califes, être nécessaires. Après avoir fait la conquête de l'Egypte, les Ca-

lifes ne manquèrent pas d'y introduire aussi leur discipline et leurs

usages militaires , comme firent tous les usurpateurs qui leur suc-

cédèrent, jusqu'à l'époque où Saladin , pour donner plus de consis-

tance à sa dynastie naissante, créa, ainsi que nous l'avons déjà dit,

une nouvelle milice composée d'esclaves des plus courageux appelés

Mamelouks
,
qui suffirent seuls à le maintenir sur le trône lui et

ses successeurs , et qui
,
parvenus à un degré de puissance formi-

dable , finirent eux mêmes par s'emparer du gouvernement, dont

la dissolution eut lieu par la défaite et par la mort de Kansou

Gauri et de Tuman Bey, lors que Selim se rendit maître de

l'Egypte.
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Zaccharie Pagan
,
que nous avons cité plus haut , nous a laissé Mamdovks

une description des Mamelouks qu'il avait vus à la garde du grand tes Soudan*.

Soudan Kansou Gauri
5

lequel , dit il , " mettait la plus grande

confiance dans la bravoure avec laquelle ils combattaient à pied et

à cheval* lis avaient pour coiffure un chapeau rouge , et portaient

une robe d'une espèce de taffetas blanc qui s'attachait à mi-jambes

avec des boutons d'or et de soie. Un cimetère pendait à leur côté,

et ils tenaient une massue de la main droite : leur robe en cou-

vrait une autre en soie qui était plus longue , ils avaient des bas

en peau d'une belle couleur et des souliers de même, et ils étaient

logés dans le palais du Soudan. „

Selim , après avoir conquis l'Egypte sur les Mamelouks , et MiUee

fondé le gouvernement militaire qui subsista toujours depuis , ne
e

tSf
7^

sut point prendre les mesures qu'exigeait le maintien de la disci- 'oîIZr
pline militaire. Les abus qui s'introduisirent peu à peu par suite

de l'intelligence des officiers avec le Pacha, ou de l'ascendant qu'ils

avaient pris sur lui, corrompirent de plus en pins la discipline, et

firent de la milice égyptienne
, qui passait autrefois pour la meil-

leure de l'empire 3 la plus mauvaise de toutes les troupes. Selim se

montra toujours enclin à mettre le gouvernement et la milice de

l'Egypte sur le pied que ses prédécesseurs avaient établi en Tur-

quie , il fixa la force des troupes à un nombre d'hommes déter-

miné , dont la plupart devaient être levés dans le pays même; le

reste devait se composer d'individus tirés des diverses provinces de

«on empire , et d'un certain nombre de Turcs qui eussent demeuré

pendant quelque tems en Egypte , et qui connussent le pays. Il

partagea la milice en sept corps dont il assigna la résidence; quant

aux forces de mer , il ne jugea pas devoir en entretenir , et cet

exemple fut suivi de ses successeurs. Ces souverains ne laissèrent pas

cependant de conserver ce royaume dans leur dépendance , sans autre

secours que les garnisons qu'ils tenaient dans diverses places, dont les

principales étaient le Caire , Rosette, Alexandrie, Damiette^ le Laby-
rinthe et Adjerut, avec deux ou trois autres places moins importantes.

Les sept corps de milice s'appellent Ports. D'après la descrip-

tion que nous en ont donnée Granger et INorden , il y en a deux Sept CorP

d'infanterie
,
qui sont les Janissaires et les Jgars ; les cinq au-

de miUce'

très sont de cavalerie et portent les noms de, Junieli Tuffekhi^
Cavaksas , Maltafarrakas et Chiaj. Il est cependant à remarquer
que d'autres écrivains, antérieurs à Granger, ont donné des notions
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différentes sur Fétat de la milice d'Egypte
, quant an nombre , aux

fonctions et au nom des corps qui la composent , d'où l'on peut
inférer que ces corps changent au grè de la Porte, ou du Pacha
et de son Divan. Le corps des Janissaires doit y être de vingt
mille hommes , et les autres ensemble doivent former un nombre
égal , ce qui fait en tout quarante mille hommes ; mais on croit

qu'ils n'arrivent pas môme à la moitié. L'infanterie est particuliè-

rement destinée au service delà ville et du château du Caire; les

Mattafarrakas composent la garnison des places maritimes telles

que Alexandrie, Rosette, Damiette et quelques autres d'une moin-
dre importance; les autres corps forment la garde des Beys ou
Gouverneurs de provinces , et les Chiaj sont employés à des mis-

sions extraordinaires ou à quelqu'autre service , selon que le Pa-
cha et le Divan le jugent plus à propos.

D'après une loi du Sultan Selim , toute possession de terres en
Egypte était interdite à tous les corps militaires ; mais les Janis-

saires ayant trouvé le secret d'étendre leur influence parmi les

Cheiks de la haute Egypte, il en tirent tous les. ans des sommes
considérables , sous prétexte qu'ils les protègent , et à leur mort ^

ils s'emparent même d'une partie de leurs biens. Mais ce qu'il y
a de plus surprenant , c'est que la Porte ne prenne aucune pré-

caution pour réprimer ces abus qui peuvent lui faire perdre un
jour cette riche province.

Les troupes de l'Egypte sont payées tous les trois mois , et

cette paye est de trois sous par jour pour chaque soldat: mais il

ne tient qu'à lui de l'augmenter d'un, de deux sous et même plus,

en fesant le dépôt d'une certaine somme; et il y a si peu de propor-

tion entre cette somme et l'accroissement qu'elle produit dans la

solde, qu'au bout de trois ans on a recouvré le capital. Ainsi le sol-

dat qui a de l'argent, peut faire monter sa paye à telle somme

qu'il lui plait , et cette augmentation se paye aussi régulièrement

que la moindre solde. Le Pacha reçoit le dépôt par précaution , et

souvent son successeur en paye les intérêts. Un autre abus non moins

étrange, c'est que quand il meurt un soldat qui jouit d'une forte

paye , on substitue à son nom celui d'un de ses camarades qui n'a

qu'une paye médiocre, sans qu'il en retire aucun avantage : car

la paye du mort entre dans la poche du Pacha et des officiers au

grand préjudice des finances de l'Empereur, (i).

(i) V. Maillet, Lettre XII,
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Malgré que les Turcs se disent les maîtres de l'Egypte , et

qu'ils en occupent les principales villes par leurs troupes et les per-

sonnes attachées aux emplois religieux , leur autorité y est très-res-

treinte
9
et les Janissaires eux mêmes , troupe à la vérité sans disci-

pline et sans courage , ne sont pas moins saisis de crainte que le

peuple à l'aspect des Mamelouks,

Ce corps d'esclaves est encore très-puissant en Egypte, et c'est i* Mamelouks
•,. .,, -, . r-, , .,.., . -T

sont encore

lui qui reelement y domine, lous les individus qui le composent , uès-puissam.

enlevés de bonne heure à leur pays natal , dégagés des liens du
sang-, vendus par leurs parens , et achetés au marché par quelque
Bey qui a été Mamelouk lui même, ont été transportés en Egypte
comme esclaves. A peine arrivé à la demeure du Bey , le jeune

homme, quelque soit sa condition, est initié dans la religion de
son maître qui d'abord le fait circoncire : ensuite on l'exerce au
manège , au maniement des armes , et surtout à celui du dard et

du cimetère. Tous ses soins consistent à exceller dans ces exercices,

et à prêter une obéissance aveugle aux volontés de son maître, qui
ne manque guères de l'instruire dans un vice dont le nom seul ré-

volte la nature: à l'aide de ces moyens, il peut espérer de parve-

nir un jour au plus haut degré de l'autorité. Lorsque le jeune Ma- Comment.

„ 1 1 i • / \ i9 a -\ t „., ils parviennent,melonk est arrive a 1 âge convenable s et qu'il est assez instruit

,

on le considère comme soldat , titre qui ne s'accorde point au Turc
qui combat à pied, et il jouit du privilège, réservé à ce corp seul,

de sortir à cheval
, qui est interdit à tout chrétien, et même aux

marchands et prêtres Musulmans, auxquels il est seulement permis
de monter un âne ou un mulet. Le Mamelouk qui a le bonheur
de plaire à son maître , est bientôt promu à quelqu'emploi , et il y
obtient de l'avancement en proportion du crédit et de l'autorité

dont jouit ce dernier s jusqu'à ce qu'il soit parvenu à la dignité de
Bey. Et comme la puissance des Beys dépend uniquement des for-

ces qu'ils commandent , chacun d'eux s'empresse d'acheter autant
d'esclaves qu'il en peut entretenir , et de les porter aux places où
il leur sera plus facile d'acquérir les moyens de se procurer aussi

les mêmes soutiens. C'est ainsi qu'il augmente le nombre de ses

partisans 3 et qu'il parvient à s'emparer du gouvernement de ses

collègues , ou tout au moins à se maintenir en équilibre de pouvoir
avec eux, et à ne pas craindre qu'un autre ne vienne à l'accabler

tout à coup avec des forces supérieures. Ces rivalités donnent quel-
quefois lieu à des combats sanglans entre eux , et celui qui a le

Jfrigue. Vol. I.
x
t
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plus de troupes , ou dont les soldats sont plus courageux et phis

habiles dans le métier des armes , chasse ordinairement son rival de
sa résidence , et finit quelque fois par lui ôter la vie.

de^Ma^iouks Heureusement que cette milice, pour être trop dispendieuse,

tend à diminuer le nombre de ces tyrans. L'uniforme des Mame-
louks consiste en une large chemise de coton , de couleur jaunâ-
tre , sur laquelle ils portent une robe de toile des Indes , ou de
quelqu'étoife légère de Damas ou d'Alep. Cette robe est recouverte

du Cafetan, qui est ordinairement d'une étoffe plus fine , ou en
soie, dont les manches arrivent jusqu'au bout des doigts: Une cein-

ture qui serre cet habillement le fait bouffer, et le tient entrouvert.

Par dessus tout cela ils ont une camisole , ou espèce de robe assez

semblable à l'autre , si ce n'est que les manches en sont ouvertes

au coude; elle est de drap, tantôt sans doublure, et tantôt garnie

d'une fourrure , même en été. La beniche ou robe de cérémonie se

met encore sur celle-ci , et enveloppe tellement celui qui en est

couvert
, qu'elle lui cache jusqu'au bout des doigts. De cette espèce

de sac on voit sortir un cou tout nu , avec une tête entièrement ra-

sée , et coiffée d'uu turban jaune , autour duquel est roulée avec-

art une pièce de mousseline. Les Mamelouks cependant ne portent

point de cordons d'or à leur turban, cette distinction étant réser-

vée aux Beys. Ils ont en outre , comme pour rendre encore plus

incommode cette sorte d'habillement, des pantalons qui leur mon-
tent jusqu'au menton , et d'une telle ampleur , que le corps d'un

homme pourrait entrer dans chaque jambe : et pour n'être pas tout

à fait hors d'état de marcher dans cet accoutrement, il en étrei-

gnent avec une ceinture toutes les parties flottantes. L'équipage de

leurs chevaux n'est pas moins grossier : l'arçon de derrière de la

selle a près de huit pouces d'élévation , et le pommeau de devant

n'en a pas moins de quatre à cinq : au lieu d'une selle remboursée

ils mettent sur le cheval trois couvertures de gros drap , qui y sont re-

tenues au moyen d'une sangle qui se serre , non avec des boucles 5

mais avec de simples courroies arrêtées par plusieurs nœuds , ce qui

rend la selle très-sujette à se renverser. Les étriers qui sont en

cuivre, souvent doré, sont plus longs et plus larges que le pied,

et ont un rebord circulaire d'un pouce de hauteur vers le milieu,

qui se termine en arrière en une pointe d'acier, et leur sert d'épe-

ron. Leur arme principale est le cimetère , dont la lame a au moins

a8 pouces de longueur; mais elle est tellement recourbée
,
qu'eu la
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mesurant en ligne droite, elle n'en a guères que a3 : le ceinturon

auquel il est suspendu est garni en or et eu argent. Ils sont armés

en outre d'un gros mousqueton
,
qui a environ 28 pouces de long ,

et quelquefois ils portent encore une pesante massue qui tient à

]'arçons de la selle , avec une paire de pistolets attachés â leur

ceinture.

L'autre figure qui se voit à la même planche sous le n°. 16 Mamelouksol i-

^
en uniforme.

est celle d'un jeune Mamelouk en uniforme de parade. Il est coiffé de parade,

d'un grand turban de mousseline , et son habillement de dessus

est d'un drap de laine très-fin , ordinairement de couleur d'or ou

de pourpre, ayant de longues et larges manches en soie d'une mê-

me pièce ou à bandes longitudinales, avec des pantalons fort lar-

ges pardessous qui descendent jusqu'à une espèce de cothurne, le-

quel est en cuir jaune , ainsi que les sandales qui forment sa

chaussure. On ne voit pas ses mains
,
pour avoir été dessiné dans

l'attitude du plus profond respect, l'usage voulant qu'on les tienne

entièrement cachées lorsqu'on se présente devant quelqu'un de

distinction. Il a une ceinture de mousseline
,
qui est quelquefois de

soie , à laquelle sont suspendus le sabre et un poignard du côté

droit , et à gauche une giberne pour mettre des cartouches. Souvent

les Mamelouks ont encore un autre petit sac en cuir , assez sembla-

ble à la giberne , dans lequel ils portent empaquetés des espèces

de reliques , de talismans ou autres objets de ce genre qui servent

d'aliment à leur superstition, avec un petit vase de vieille huile

et quelque fragment de FAlkoran s choses auxquelles ils attribuent

l'efficacité d'écarter d'eux les disgrâces de la guerre ou d'y ap-

porter remède.

A chaque Ramadan leur maître est obligé de leur donner

un habillement complet tout neuf, souvent même ils demandent le

renouvellement de leurs chevaux et de leurs équipages s ensorte qu'il

n'y en a pas un d'entre eux , dont l'entretien ne vienne à coûter

cent louis , et quelquefois môme deux cent tous les ans.

Il est assez étonant que ces Mamelouks qui , depuis plusieurs

siècles 3 sont parvenus à un aussi haut degré de pouvoir s n'ayent

jamais cherché à faire passer leurs richesses et leurs dignités à leurs

descendans , au lieu de les laisser à un étranger, ou à un esclave

souvent acheté par eux au marché. 11 est vrai que les Beys ont

bien rarement des enfans , et quand ils en ont , il est assez difficile

qu'ils vivent long teins, à cause de l'infâme prostitution à laquelle
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ils se livrent dès leur première jeunesse. Au reste

, quelque soit le

nombre des enfans qu'un Bey laisse après sa mort, Y Hasnader ou
Trésorier qu'il a élu parmi ses Mamelouks pour être le chef des

officiers de sa maison et en avoir la direction absolue
9
épouse la

veuve , et hérite ainsi de ses dignités et de ses trésors.

des Mamelouks Nous avons cru à propos de montrer à la planche 17 les dif-

férentes armes dont les Mamelouks font usage, lesquelles ont été

dessinées avec autant d'intelligence que de précision par M.r Denon
et que M.r Mayer, qui a tant fait pour nous donner une juste

idée de ces esclaves dans sa belle description de l'Egypte , n'aurait

pas dû négliger de nous faire connaître. Les flèches, armes dont se

servent les Mamelouks avec beaucoup d'adresse et d'avantage dans

les escarmouches , et avant de s'attaquer corps à corps avec le sa-

bre , ont, comme on le voit à la fig. 1, une pointe très-aigue de

fer battu et tranchante sur les côtés , en forme de lance ; le bois

dans lequel elles sont emmanchées est mince, et garni souvent de

plaques d'argent ou autre métal , disposées symétriquement et avec

beaucoup de goût. Ils lancent la plupart du tems ces flèches à la

main, et sans le secours de l'arc ou d'aucun autre instrument quel-

conque; aussi diffèrent elles un peu de celle dont nous avons donné le

dessin à la fig. a, où l'on voit en outre la manière de s'en servir, en

la posant dans une coulisse que supporte la main qui tient Tare , d'où

elle prend sa direction au moment où elle est décochée. La fig. 3

nous donne une idée de l'arc avec lequel on lance ces mêmes flèches ;

il est en os de baleine , et aux ornemens ainsi qu'à la dorure qui

l'embellissent, on le reconnaît pour un ouvrage Indien. La corde

de cet arc n'est qu'un tissu de fils de soie simple 3 qui sont disposés

de manière à imprimer à la flèche plus de force qu'elle n'en pour-

rait recevoir d'une corde à boyau , ou de tant autre cordon ; et pour

que l'effort qui se fait en décochant la flèche ne cause pas une

sensation douloureuse, les Arabes sont dans l'usage de s'adapter

au pouce un instrument en ivoire, dont on voit la fig. au n.° 4
Le n.° 5 représente la bride , le n.° 6 la selle , le n.° 7 le cas-

que, et le n.° 8 l'espèce de hache en fer de Damas, montée

en or, avec une inscription persane qui indique le lieu où elle a

été fabriquée, cependant le manche qui est recouvert en cuir, et

en lames d'argent, semble être fait au Caire. La massue ou bâton

de commandement composée de plusieurs verges de fer de même

qualité, entées les unes dans les autres, mérite également notre at- .
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tention par sa singularité. Elle n'est pas seulement une marque de

distinction et d'honneur , mais elle sert encore d'arme offensive dan»

la mêlée, pour rompre les boucliers et tuer les blessés: il y a dans

le manche une ouverture pratiquée exprès pour y placer une javeline

bien affilée et composée de deux pièces , dont l'inférieure sert com-

me de gaine à celle de dessus : le tout est en argent bien travaillé

ainsi qu'on le voit à la fig. 9. Les autres armes représentées à la

même planche n'offrent rien qui les distingue particulièremen de

celles dont on se sert en Europe. Le bouclier , fig. 10, mérite cepen-

dant d'être observé.; il est recouvert d'une peau de rhinocéros à

répreuve des coups de sabre , et d'un fort beau travail. 11 y a tout

lieu de croire que cet ouvrage vient des Indes , comme semble l'in-

diquer l'éclat du vernis qui lui donne un poli brillant , et plus

encore la dorure qui l'embellit. Le petit coussin qu'on voit au re-

vers , fig. 11, est destiné à garantir la main du choc d'un contre-

coup. Le brassard, fig. 12, , ainsi que le gant qui y est joint, font

aussi partie des armes défensives. Les Mamelouks le portent au bras

gauche dont la main gouverne la bride du cheval , et ils ne se ser-

vent que d'un gant de buffle pour la main droite avec laquelle ils

combattent.

L'éducation des Mamelouks consiste uniquement à apprendre Exercice

},-, -il ,,,i- ., militaires

art de se servir de leurs armes s et toute leur vie est consacré à des MameiouU

cette occupation. Chaque jour, avant le lever du soleil, ils se rendent
dans une plaine hors du Caire , et là ils s'exercent , en courant à
bride abattue , à tirer au blanc avec la carabine , le pistolet , Tare

et à manier le sabre avec toute la dextérité possible: les Beys, en
présence desquels se font ces jeux militaire , encouragent ces soldats

,

et donnent quelquefois des récompenses en argent à ceux qui s'y

distinguent. Mais un de leurs exercices les plus favoris est celui du
Djerid , nom qui proprement signifie canne , mais qui se donne
en général à tout bâton fait pour être lancé avec la main. Au
lieu de bâton , les Mamelouks se servent pour cela de branches de
palmiers , à peine effeuillées

,
qui ont quatre pieds de longueur , et

pèsent cinq à six livres. Ils entrent en lice ainsi armés , et se lan-

cent en courant à toute bride ces branches de très-loin, ainsi qu'on
le voit à la planche 16. A peine un de ces cavaliers a t'il lancé la sien-

ne contre son adversaire
,
qu'il tourne bride et se met à fuir ; celui

qui fuyait d'abord poursuit à son tour celui qui le poursuivait, et

fait tous ses efforts pour l'atteindre de son coup. Les chevaux sont
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si bien dressés à ces manœuvres , et secondent avec tant d'intelli-

gence les mouvemens de leur cavalier
, qu'on dirait qu'ils y pren-

nent eux mêmes la plus grande part. Cet amusement est pourtant

fort périlleux , car il est des bras vigoureux qui lancent quelque-
fois de ces pieux avec tant de force, que le coup en est souvent

mortel.

Mais quand on parle de l'art militaire des Mamelouks , on ne
doit pas se figurer une troupe d'hommes distribués en compagnies,

en bataillons , en escadrons
, par gradation de taille , ni d'une même

couleur , non plus qu'un sistême d'opérations militaires fondé sur

des principes raisonnes. Les Mamelouks, dit Volney(i), ne con-

naissent point notre art militaire; ils n'ont ni ordre, ni discipline,

ni subordination. Leurs réunions ne sont que des rassemblemens tu-

multueux , leurs marches des courses désordonnées , leurs combats

autant de duels, et leurs guerres des pillages qu'ils commettent dans

la ville même du Caire. Au moment où l'on y pense le moins , un
complot éclate tout à coup , les Beys montent à cheval , l'alarme

se répand , les deux partis se montrent , on se bat dans les rues

le sabre à la main , l'affaire se termine par la mort de quelques

individus , et le parti le plus faible ou le moins courageux en est

quitte pour être exilé. Le peuple ne prend jamais de part à ces

démêlés ,
peu lui important que ses tirans s'exterminent entre eux :

seulement il fuit du champ de bataille, et après que le calme est

rétabli , il coure piller les maisons des exilés , sans que le vainqueur

y apporte le moindre empêchement. Ces troupes ne mettent pas

plus d'art dans leurs mouvemens lors qu'elles sont en campagne.

RELIGION.

SI tou
I jr.fi Egyptiens ont été le premier peuple qui ait dressé des

les

frnfiï"
5

autels, faits des images , bâti des temples, institué des fêtes et des

tupersmsux.
cérémonies , et établi des rapports avec les Dieux par l'entremise

de certaines personnes destinées à cet effet. On est cependant étonné

de voir que la plus grande nation de l'univers ,
qui s'était si élevée

au dessus de toutes les autres par la sublimité de ses connaissances

et la sagesse de ses lois , se soit aveuglement abandonnée aux su-

perstitions les plus ridicules et les plus grossières. Pour nous , nous

(ï) Voyage en Syrie et en Egypte, Paris , 1807, 2 vol in 8.°
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ne pouvons nullement nous persuader, cpe ses Rois et ses prêtres ayent

été assez irabecilles
,
pour rendre un culte stupide au taureau , au

crocodile , à l'ichneumon, à l'ibis, au chat, à l'escargot, aux oignons

et autres semblables productions de la nature. Et en effet,, on ne

peut nier que les premiers législateurs n'ayent été des hommes d'un

grand génie 9 car il faut, pour établir un gouvernement, un cou-

rage et des lumières bien supérieures à celles des autres hommes.

Il n'est donc pas permis de présumer qu'ils ayent créé des insti-

tutions , dont l'absurdité n'aurait pu que leur attirer le mépris et

les iniures du peuple: nous savons au reste qu'ils reconnaissaient Quelques-uns
J J. J. _ . ,

reconnaissaient

un être suprême auquel ils donnaient le nom de Neith , et qu'ils r «»
,

n lï-v-i-A 11 suprame.%

représentaient sous la figure d'un globe. On dit même que les ha-

bitans de la Thébaïde n'adoraient qu'un seul Dieu tout puissant et

éternel, qu'ils appelaient Cneph ou Emeph , et que pour cette raison

ils étaient exempts des contributions auxquelles étaient sujets les

autres habitans de l'Egypte, pour l'entretien des animaux destinés

aux sacrifices. Il n'est pas croyable que ce peuple adorât un oignon

comme le maître du monde , et que par une contradiction aussi

monstrueuse que ridicule , il fît l'offrande d'un oignon à un oi-

gnon ; mais il serait assez vraisemblable que, pour rendre grâces

aux Dieux des soins qu'ils prenaient de sa nourriture , il leur fît

hommage des plantes les plus précieuses de son sol, et respec-

tât en elles les bienfaits de la providence. II est possible néan-

moins , que ce qui a eu lieu chez presque tous les peuples , soit éga-

lement arrivé parmi les Egyptiens, c'est que l'homme ignorant et

stupide ait fini par adorer réelement le bœuf et certaines produc-

tions de la terre
,
que le sage n'avait d'abord fait que consacrer

à la divinité ; nous ne sommes pas même éloignés de croire que les

prêtres ont secondé de tout leur pouvoir toutes ces superstitions, dont

ils retiraient tant d'avantages. Certains philosophes, et entre autres

Plutarque , allèguent plusieurs raisons pour justifier le culte que les

Egyptiens rendaient aux animaux ; mais les prêtres de cette nation

ont constamment gardé le silence sur ce point s et se sont contentés

de dire en général que tout y était mistère , et qu'il ne leur était

pas permis d'en rien révéler; tel a été dans tous les pays le langage

des prêtres payens
,
pour voiler les sottises et les absurdités de leurs

institutions religieuses. D'ailleurs les Rois se souciaient fort peu d'en

détromper leurs sujets , Diodore croit même que la diversité des

cultes était un œuvre de leur politique , car les divisions qui s'en
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suivaient parmi les peuples, contenaient leur penchant naturel à la

révolte s et leur empêchaient de rien entreprendre contre leurs gou-

vernemens. Lorsque Cambise Roi des Perses
,
qui ne reconnaissait

qu'un seul Dieu , tua le bœuf Apis 3 les Egyptiens le regardèrent
comme un athée, et depuis lors ils ne cessèrent de chercher à se-

couer le joug d'une nation 9 dont le principal dogme était si con-
traire aux principes de leur religion. Ce fut par cette considé-

ration qu'Alexandre, aussitôt qu'il fut entré à Memphis, offrit de
pompeux sacrifices à cette monstrueuse divinité égyptienne , et que
depuis , les Ptolomées et Cléopatre laissèrent ce peupîe livré à ses

extravagances 9 pour ne point altérer sa soumission. Passons main-
tenant à sa religion , et voyons quels étaient ses Dieux , et com-
bien il en adorait.

Comment ih Les habitaus de la Thebaïde , comme nous venons de le dire,
représentaient '

~

i Etre-Supréme ne reconnaissaient qu'un seul Dieu qu'ils représentaient sous la

figure d'un serpent tenant dans sa bouche un œuf, symobole du
monde qu'il avait produit,, voy. la planche i3, fig. i. Winchelmann
a cru voir dans la figure que nous avons décrite à la planche 8 , une
image de ce Dieu auquel ils donnaient le nom de Cneph , et selon

Strabon de Cnuph? ou âme du monde. Eusèbe dit que les Egyp-
tiens représentaient Cneph sous la forme d'un homme de couleur

bleue et presque noir, ayant une ceinture avec un sceptre , et la tête

ornée de grandes plumes. Le môme monument en présente l'image

dans le globe ailé quon y voit , et qui n'est qu'un globe porté sur

les ailes étendues d'un vautour, autour desquelles sont entortillés un
ou deux serpens. Le môme Eusebe dit encore que les Egyptiens

représentaient le monde par un cercle de couleur azur, avec des

flammes éparses dans son aire, et au milieu un serpent qui se mon-

trait sous la forme d'un vautour. On donnait encore à Cneph la

figure d'un serpent plié en rond qui mordait sa queue.

D'autres Dans le reste de l'Egypte on croyait à l'existence de deux
admettaient principes , l'un du bien qui était personnifié dans Isis , Osiris et

Orus, et l'autre du mal qu'on appeîlait Tiphon. Parmi la multi-

tude des fables qu'on débitait au sujet de ces divinités , une des

plus extravagantes était, que les deux jumeaux Isis et Osiris s'é-

taient mariés dans le ventre de leur mère , et que Isis en sortit

enceinte d'Aruerius , lecju l était l'ancien Orus des Egyptiens. On
raconte la mort d'Osiris , la guerre d'Orus contre Tiphon , et sa

victoire de mille manières différentes. Mais ce serait abuser de
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l'attention de nos lecteurs, et nous écarter trop de notre objet, que

de rapporter ici toutes les relations fabuleuses et les traditions in-

certaines qu'on trouve dans les écrivains de l'antiquité, au sujet des

divinités de l'Egypte. Plusieurs auteurs ont cru que cette religion

était un composé d'allégories plus ou moins ingénieuses des opéra-

tions de la nature. Quiconqne voudrait en voir l'explication pour-

rait consulter YQEdipus jEgyptiacus du P. Kirker, qui s'est ef-

forcé en outre de nous faire connaître les noms et les fonctions de

toutes les divinités inférieures. Nous nous bornerons à donner la

description des principales , ainsi que des cérémonies religieuses qui

y avaient rapport.

Le culte d'Isis était plus célèbre que celui d'Osiris : cette di- *«*..

vioité était regardée comme la mère et la nature de toutes choses,

et les autres étaient représentées en elle. Plutarque dit qu'à Sais,

dans le temple de Minerve
, qui était Isis même , on lisait sur le

pavé cette inscription : Je suis tout ce qui a été , ce qui est et ce qui

sera , et nul mortel jusqu'ici n'a soulevé mon voile. On a représenté

Isis d'une infinité de manières , et avec des attributs divers selon

les tems où ses images ont été faites. Nous nous garderons bien de
donner , à l'exemple de Martini et autres , la belle Isis , ouvrage

des Grecs du des Romains
, qui n'a rien du caractère Egyptien ,

comme un modèle du style de cette nation dans la représentation

de ses divinités; nous ne parlerons pas non plus de l'image d'ïsis u* images

qu'on voit dans le monument dont font mention , Montfaucon plan- pa/'aiartïni

che iao n.° i du tome a de ses antiquités , Maillot planche 8 n.° 6 nelalTpllu

vol. 2, de ses mœurs antiques, ainsi que l'Encyclopédie méthodique
à l'article d'Isis , monument que Winchelmann , dans son a.

e
vol.

des Monumens inédits au n,° <jd , regarde avec raison comme une
simple imitation du style égyptien faite à Rome sous les Empe-
reurs , à l'époque où le culte des divinités de ce peuple se pro-

pagea dans tout l'empire. Nous sommes fondés à croire que les

figures d'Isis que nous plaçons ici les premières, sont des plus an-
ciennes et réelement égyptiennes.

Isis était ordinairement représentée sous la figure d'une femme,
ayant sur la tête les cornes d'une vache avec un disque au milieu

,

comme on la voit assise allaitant le petit Orus au n.° a de la plan-

che 18. Winchelmann a publié des dessins d'un Isis qu'il a copiés

sur ceux que Pierre Léon Ghezzi a faits d'une petite figure en
bronze, qui se trouve clans la bibliothèque du Vatican. Sa tête est

Jfrifjuc. Fol. I, j5
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hîs
andue

le rePrésentée à îa %• 3 sous deux aspects diffërens
, pour qu'on

égyptien. puisse mieux juger de la manière dont était coiffée 1 sis avec des

plumes de vautour. Le plumage de cet oiseau
, que Winchelmann

a cru être la poule de JNumidie, entre aussi dans la coiffure de
risis de la table Isiaque, et dans beaucoup d'autres monumens égyp-
tiens. La couronne du milieu , d'où sortent les cornes , est faite

de plumes semblables à celles de l'autruche , dont les anciens for-

maient les panaches de leurs casques. Cet oiseau était regardé com-
me le symbole de l'équité. La fig. 4 , que nous avons prise de Mont-
faucon, représente Isis avec la tôte de vache en entier, ce qui de-

note , selon l'opinion de quelques-uns
,
que la fable d'Io changée

en vache était connue des Egyptiens. L'idole dTsis , dit Hérodote,

a les cornes d'un bœuf, et c'est précisément sous cette forme qu'ïo

était représentée chez les Grecs. D'autres prétendent que ces cor-

nes sont l'emblème de la Lune, qu'ils croyent être la m me chose

qu'Isis ; que le globe qui est au milieu est l'image du monde; et

qu'îsis môme n'est autre chose que la Terre ou la nature des choses.

La tête d'oiseau qu'on voit au dessus de ce globe est celle du vau-

tour, et la draperie qui l'enveloppe est tellement adhérente au corps,

qu'elle en laisse appercevoir toutes les formes, comme cela se voit

dans toutes les ligures antiques de l'Egypte, qui pour cela semblent

être nues. L'Isis colossale qui vient ensuite 3 fig. 5 , à été décrite

par monsieur Bianchini : elle est de basalte et vraiment égyptienne :

la beauté de l'expression -

s jointe à une certaine force dans le des-

sin , atteste le goût de cette nation célèbre , et l'ornement qui pare

sa tète et ses épaules , a quelque chose de grand et de majesteux

qui la rend très-remarquable. La tour basse et ronde avec des

arcs que porte souvent Cybèîe sur la tête, se voit aussi sur celle

d'Isis
,
-qu'on prend quelquefois pour Gybèle et pour toutes les autres

Déesses : elle est fixée au moyen d'une large bande qui est en

dessous et qui ceint la tête. La belle chevelure qui flotte sur ses

épaules est composée de palmes ou de plumes à quatre rangs dis-

posées avec art, et se termine en touffes de cheveux bien frisés qui

font presque tout le tour du cou, dont ils ne laissent appercevoir

qu'une petite partie en avant, où l'on distingue un collier ou autre

ornemeut de ce genre fait à pointes. La Déesse porte deux larges

bracelets, et tient d'une main une espèce de faucille, ou peut-être

une branche de palmier recourbée en forme de faucille ,
et de

l'autre les restes d'un instrument brisé, qui est peut-être ce que l'on
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volt dans les mains de l'Isis ci-après et des grandes divinités -de l'Egyp-

te, et qu'on croit être une clef, dont l'expression symbolique annonçait

l'ouverture des canaux
,
pour donner cours aux inondations du Nil.

Caylus dit positivement que cette espèce de croix, surmontée d'un

anneau, était une clef: d'autres ont pensé, on ne sait trop pour-

quoi
, que c'était un phallus ; mais Denon , d'acord avec Caylus

,

n'hésite point à regarder cet instrument , auquel on a donné le

nom du Tau grec à cause de sa figure ., comme la clef des digues

et des canaux du Nil, et l'emblème des inondations qui étaient

pour les Egyptiens la marque du plus grand bienfait de la divini-

té. La fig. 7 est l'Isis dessinée par M.r Denon . d'après la belle ima-

ge qu'on en voit, de grandeur naturelle, sur un des côtés du grand

temple de Tentyre , et qui est très-bien conservée. Elle est déco-

rée de tous ses attributs, ayant sur la tête le disque de la Lune,
les cornes d'une vache, et un vautour qui tient ses ailes déployées;

ses cuisses et ses jambes sont enveloppées des ailes d'un épervier, et

elle a le corps et l'épaule gauche couverts d'écaillés de poisson ; elle

est assise sur un tronc parsemé de tiges de lotos, tenant d'une main
une fleur en guise de sceptre , et de l'autre- une clef des canaux
du Nil, et environnée de tous les signes qui caractérisent les eaux

,

l'inondation , ainsi que les productions dont elle est le principe,

et qui sont les emblèmes de cette divinité bienfaisante.

Notre intention n'étant pas d'offrir ici à nos lecteurs une
collection d'antiquités s nous nous bornerons à ce petit nombre de
figures, d'après lesquelles on pourra se former une juste idée du
goût des Egyptiens dans l'art de représenter leur Isis : il suffit de
savoir que cette divinité, dont ils fesaient l'emblème de la nature

qui "procrée et renferme en soi toutes les formes , était figurée tan-

tôt emmaillotée comme celle d'Ephèse , et couverte de mamelles
ainsi que de signes hiéroglyphiques depuis les épaules jusqu'aux

pieds, tantôt sous la forme d'une hirondelle ayant la tète d'une
vierge; on la trouve encore représentée d'une infinité d'autres ma-
nières dans les auteurs que nous avons déjà cités, ainsi que dans
plusieurs autres qui en ont traité amplement.

Nous avons vu quelle était l'opinion des Egyptiens au sujet d'Osi- T!»«^?

ris, nous allons faire connaître maintenant sous quelle forme ils le

représentaient. Ils lui donnaient un corps humain , tantôt avec une
tête d'homme, et tantôt avec celle d'un épervier, pareeque , dit

Plutarque, cet oiseau a la vue perçante et le vol rapide,, qualités
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qui conviennent parfaitement an Soleil qui est Osiris même. ïl en

est pourtant qui croyent que des écrivains Grecs, à leur retour

de l'Egypte, ont emprunté de leur propre mythologie les diver-

ses allégories sous lesquelles ils ont donné connaissance à leurs

compatriotes des divinités de l'Egypte. Osiris devint le Soleil ou

Apollon
,
pareeque , dans les monumens égyptiens, on le voyait avec

une espèce de fouet à la main pour animer , disaient ils , les che-

vaux qui tiraient le char dans lequel il fesait sa course; et l'éper-

vier
,
qui était consacré à Osiris , le fut ensuite à Apollon. Des mo-

numens antérieurs à Osiris le représentent encore , tenant d'une

main un fouet , et de l'autre un bâton augurai 3 comme on le voit

à la fig. i de la planche 19 tirée des ouvrages de Montfaucon 3 dans

laquelle il porte en outre sur la tète un gros globe soutenu sur une

demi Lune 3 avec une espèce de corne qui lui tombe de la tête sur

une épaule , telle que l'ont souvent les figures d'Harpocrates. La fig.

a qui suit n'est pas moins antique ; c'est un buste d'Osiris qu'on re-

gardait comme l'inventeur de l'agriculture, et qui présente en effet

diverses symboles analogues à un art aussi utile aux hommes. Ce

buste qui appartenait -à la collection dite de Sainte Geneviève , est

en terre cuite , et retrace la forme primitive qui est celle des Mo-
mies; cette image parait emmaillottée comme la figure précédente,

et tient trois attributs dont le premier est une espèce de crochet,

avec lequel on commença d'abord à travailler la terre ; le second

est la charrue composée 'd'un manche > d'un soc et d'un morceau

de bois placé en travers qui le tient fixe ; et le troisième,, qui est

suspendu par derrière, a la forme des traineaux dont on se sert en-

core aujourd'hui dans le levant pour battre les grains. Elle est re-

présentée avec une tête d'épervier dans la Table Isiaque et sur

divers autres momumens , et on la voit encore sous la même for-

me dans une des figures de la planche i36 du voyage de Denon ,

laquelle a été copiée d'après un manuscrit trouvé dans l'enveloppe

d'une momie. La fig. 3 de la même planche, avec la tète de l'oi-

seau qui était en si grande vénération chez les Egyptiens, est rée-

lement e^yrïtienne. Sa tète est parée d'un ornement semblable à

celui qu'on voit aux autres divinités égyptiennes, avec un soleil au

milieu, ce qui confirme encore d'avantage l'opinion de ceux qui

prétendent voir dans cette figure une autre image d'Osiris. Caylus

est d'avis que les statues ayant une tête d'animal, malgré qu'elles

ayent un fouet en main, représentent des prêtres, et non des di-
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finîtes, surtout lorsqu'elles ont les jambes libres. Mais qui peut se

flatter d'avoir deviné de pareilles énigmes? On croit que cette divi-

nité était encore figurée dans tes hiéroglyphes sous la forme d'un

scarabée, iig. 4 9 ou d'un épervier/et Plutarque dit qu'on la repré-

sentait par un œil posé sur un sceptre. La fig. 5 a été copiée sur

une Sardoine qui se trouve dans la galerie de Florence: on y voit

Osiris avec une espèce de couronne , et un oiseau étendu sur son

bras droit , tenant de la main gauche un bâton dont le bout a la

figure d'un œil : mais il est à présumer que cette image est de

l'école des Grecs. Quelquefois il était représenté sous la figure d'un

homme nu comme Priape , et Plutarque nous le dépeint encore

tenant la main gauche sur l'organe de la génération , tel qu'on le

voit en effet clans quelques monumens , comme le signe symbolique

de la fécondité : sa statue était quelquefois couverte d'un voile cou-

leur de feu. Néanmoins c'est sous la. forme d'un taureau qu'il était

particulièrement caractérisé , et c'est à lui seul qu'était réservé

l'honneur du culte suprême , comme nous Fobserverons en parlant

du dieu Apis (1).

Orus et Harpocrates étaient fils d'Fsis et d'Osiris: il en est qui Oms

croient qu'Harpocrates et Orus ne font qu'un. Nous avons vu plus
*

& 'P° C

haut ce dernier sous la figure d'un enfant allaité par sa mère : il

est nu , et porte en guise de collier un large ornement et un bra-

celet au dessus de la main , il a un petit bonnet avec un serpent

en saillie sur le devant. Voy. la fig. a de la planche 18. On pré-

tend que les habitans de Copte le représentaient quelquefois te-

nant dans une de ses mains les parties honteuses de Tiphon. On
voit sur la Table Isiaque Orus presqu' entièrement emmaiilotté

dans un vêtement étroit tout bigarré et en forme d'amande , voy. la

fig. 1 de la planche 20 : il tient d'une main un bâton long se-

lon l'usage j avec une tête de huppe au bout, et de l'autre un
bâton augurai ainsi que le fouet comme nous l'avons vu dans Osi-

ris ; car , selon l'opinion de Cuper , Orus et Harpocrates repré-

(1) Il est à propos d'observer ici que le monument cité par Win-
kelmann dans ses Monumens Inédits sous le n.° 76 , ne représente point
Osiris comme l'ont cru Montfaucon et Maillot , mais bien une femme qui
est sans doute la mère de l'enfant qu'elle a près d'elle , laquelle pour-
rait être un Impératrice Romaine recommandant son fds , et non Orus
selon eux,, à la deésse Isis.
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sentent encore l'image du soleil. Jablonski ( Pant. iEgypt.
) pense

avoir trouvé dans îa langue copte, qu'il croit être celle des an-
ciens Egyptiens

9 l'étymologie du mot Gros
, qui veut dire Roi ou

Seigneur.

Un des caractères qui distingue ordinairement Harpoc rates des
autres divinités égyptiennes, c'est de tenir un doigt près de sa

Louche comme pour indiquer le silence; et les figures qui sont rée-

lement de style égyptien ont toujours la tête rasée A excepté une
touffe de cheveux qui leur tombe sur l'oreille droite, que Mont-
faucon et autres antiquaires ont pris par erreur pour une corne ,

comme le prouve la pierre gravée de la collection de Stosch fig.

n , citée par Winckelmann. Quelquefois elles ont la tête parée de
certains ornemens à peu près pareils à ceux d'Jsis et Osiris , com-
me on peut le voir à la fig. 3 copiée d'après Montfaucon. Cu-
per ainsi que Banier dans son traité sur Harpocrates , ont démontré
que cette divinité était l'image du soleil ; et l'on prétend qu'avant
l'arrivée des Grecs en Egypte, elle représentait le soleil levant au
solstice d'hiver, lorsque le Nil 3 rentré dans son lit, laissait les cam-
pagnes couvertes de fleurs de lotos, et que c'est pour cela qu'elle

est assise sur ces fleurs, comme on le voit sur le beau camée,
fig. 4. Les Grecs et les Romains firent de l'Harpocrates Egyptien
le Dieu du silence , et hors le doigt qu'ils lui conservèrent au de-

vant de îa bouche dans les figures qu'ils en ont faites , ils Pont
représenté dans tout le reste sous mille formes différentes , en le

figurant tantôt avec des ailes, tantôt avec la corne d'abondance
d'autre fois avec un carquois , ou couvert d'autres signes allégori-

ques , comme on peut s'en convaincre par un grand nombre d'Har-

pocrates qui existent dans divers cabinets de l'Europe, et que Mont-
faucon a cités à cet article de son ouvrage. Il en est qui préten-

dent que les, Egyptiens , en plaçant l'image d'Harpocrates dans leurs

temples , n'avaient eu en vue que d'indiquer qu'on doit honorer

les dieux par le silence, et Varron croyait qu'ils avaient voulu si-

gnifier par îà qu'on devait s'abstenir de révéler le secret, qu'Isis

et Osiris eussent appartenu à l'espèce humaine.
Typhon Nous avons vu quelles étaient les principales divinités que les
principe x XX l

du mai. Egyptiens regardaient comme le principe du bien, nous cherche-

rons maintenant à connaître comment ils représentaient Tiphon

qui était selon eux le mauvais génie, et le principe du mal. On
lit dans Diodore que Tiphon passait dans l'esprit des Egyptiens
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pour avoir été un homme violent et sanguinaire
9

lecjuel avait tué

son frère Osiris qui régnait en Egypte selon les lois de la justice ;

et qu'ayant partagé son corps en vingt six parties, il en avait donné

une à chacun de ses complices, afin que cette preuve manifeste

de leur participation à son crime, les obligeât , pour leur propre

sûreté, à le maintenir sur le trône. Cependant Xsis , sœur et femme

d'Osiris, assistée de son fils Orus , vengea sa mort s car après avoir

vaincu Tiphon , elle le fit mourir avec tous ses conjurés. L'opi-

nion générale des savans est que Tiphon était le symbole du vent

d'orient } qui desséchait et brûlait toutes les productions de la terre

en Egypte ; et cette opinion semble se confirmer par certains

bas-reliefs du temple d'Hermontis , dans lesquels on voit Tiphon

coupant les tiges du lotos qui était l'emblème de l'inondation. Mont-

faucon dit dans sa grande collection des antiquités, de n'avoir jamais

vu d'image qui représentât Tiphon ; et selon Pignorius , l'hippopo-

tame était regardé à Hermopolis comme le symbole de ce mauvais

génie, tandis que, par un motif de crainte peut-être, il était adoré

à Papremis : d'autres prétendent que les Egyptiens reconnaissaient

encore dans l'âne l'image de Tiphon, et que c'est pour cela que cet

animal était si maltraité à Copte. Pour nous il ne parait plus dou-

teux que l'image de ce mauvais génie ne soit celle qu'on trouve

dans le dessin du Typhonium de Tentyre , ou Temple dédié à Isis,

victorieuse de Tiphon. Il y a la tête d'un vieillard ( voy. fig, 5),
le corps gras , avec les formes d'un enfant , une queue qui va en

grossissant jusqu'aux pieds, et le front toujours paré du même or-

nement: la figure qui est à côté est une divinité du même genre;

sa tête a le caractère de celle du chien ., du cochon, du crocodile;

ses mamelles sont pendantes comme celles des femmes Egyptiennes
;

elle a un ventre très-gros ^ et les griffes d'un lion , voy. fig. 6. La
frise intérieure du Typhonium de la grande Appollinopolis est ornée

de figures semblables ( fig. 7 ) , et il est probable qu'on attachait

la même signification aux petites figures en terre cuite , en verre

coloré ou en porcelaine qu'on trouve en quantité dans les momies
égyptiennes ( fig. 8 ), lesquelles étaient tenues en grande vénéra-

tion s soit à cause du bien qu'on pouvait en espérer , soit pour le

mal qu'on pouvait en redouter , ou , comme dit le P. Kirker s dans
la seule vue d'éloigner les mauvais esprits, de ceux qui les portaient.

Parmi les animaux que les Egyptiens regardaient comme sa- Bœt>f Jpi».

crés
5

il n'y en avait point de plus révéré que le taureau , sous la
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forme duquel Osiris était représenté. Le taureau qu'on adorait â
Memphis était appelé Apïs ; celui qu'on 'révérait à Heliopolis se

nommait Mtievis et passait pour être le père A9

Jpis 9 il avait le

poil noir et crépu; Hermuntis en avait aussi un appelé Bacis qui

,

au dire des prêtres, changeait de couleur à toutes les heures du
jour; et il y en avait encore un quatrième, noir et grand

, qui por-

tait le nom d'Onuphis, mais les honneurs qu'on rendait à ces trois

derniers étaient inférieurs à ceux qui étaient décernés au bœuf Apis»

On croyait que celui-ci était né d'une vache incapable de porter un
second veau , et qu'il avait était conçu par l'éclat d'un coup de
tonnerre. Elien porte à 29 les signes qui le distinguaient; mais la

plupart des auteurs s'accordent à remarquer seulement les caractères

suivans, qui semblent être les plus constans. D'abord il devait être

tout noir, hors une inarque blanche de forme triangulaire sur le

front: en second lieu il devait porter sur le dos une figure d'aigle;

mais celle du scarabée qui , selon les historiens devait se trouver

sous la langue., se voit ordinairement sur ses épaules. D'après la

table Isiaque , il avait la tête, le cou et la croupe noire, et le

reste du corps blanc. Caylus dit avoir toujours vu l'Apis représenté

avec une housse sur le dos , de laquelle il n'aura probablement été

couvert que lorsqu'on le montrait au public; il portait encore or-

dinairement un riche collier, et un disque blanc entre les cornes,

voy. la fig. 1 de la planche 21. Pline et Ammien Marcellin assu-

rent qu'on voyait sur la partie droite de son corps la figure d'une

demi-lune , qu'on distingue en effet dans les médailles d'Adrien

et d'Antonin où l'Apis n'a point cette housse. A sa mort on lui

fesait des obsèques magnifiques, et son corps était porté sur un

brancard; les prêtres, vêtus de peaux de cerf et armés de jave-

lines poussaient de hauts cris, fesaient mille cou toisions comme
les Bacchantes , et le deuil ne cessait que lorsqu'on avait trouvé

dans toute l'Egypte le taureau qui devait lui succéder. On fesait

alors de grandes fêtes ; il était conduit au milieu des acclama-

tions universelles à Nilopolis, où, pendant quarante jours , il était

bien nourri, et pendant tout ce tems il était permis aux femmes

de venir le voir : elles se tenaient debout devant lui , leurs vète>

mens levés jusqu'au dessus de la ceinture pour laisser voir leur nu-

dité ; mais
,
passé ce tems , elles ne pouvaient plus le voir , et se

seraient rendues coupables d'une faute grave en se montrant en sa

présence.
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Les Egyptiens avaient encore en vénération plusieurs autres Aulres
Oj I J- animaux

animaux qui étaient sacrés pour eux , tels que le mouton , l'éper- «» i,é^'f
io '1

vier, l'ibis 3 l'ichneumon , le scarabée, le crocodile, le chien , le les Egyptiens.

chat, le cynocéphale, ( nom que les grecs donnaient à une espèce

d'animaux, intermédiaire entre le singe proprement dit, et le ba-

bouin qui est commun dans la haute Egypte
) , l'hippopotame qui

était regardé à Hermopolis comme le symbole de Tiphon , et di-

vers autres animaux qui pourtant n'étaient point partout adorés. Il

y avait des lieux où ces mômes bœufs étaient immolés, mais il fal-

lait alors qu'ils fussent parfaitement roux , et sans mélange d'aucune

autre couleur; on assure même que, sous les anciens Rois d'Egypte,

les hommes qui avaient les cheveux roux étaient sacrifiés sur là

tombe d'Osiris en haine de Tiphon. A un certain jour de l'année,

les habitans d'Héliopolis fesaient une grande chasse au crocodile
,

dont chacun devait manger: cet usage était habituel chez les Ten-

tyrites : à Antinopolis la religion excitait à une haine implaca-

ble contre cet animal , parce qu'on y croyait que Tiphon s'était

transformé en crocodile. Les Tbébains, au contraire, l'avaient en

vénération , et Strabon dit avoir été témoin oculaire des honneurs

divins qu'on lui rendait à Copte , à Ombrite et à Arsinoé. Les

habitans de Cynopèlis mangeaient le poisson oxyrinchiis qui était en

grande vénération dans tout le reste de l'Egypte ; et ceux d'Oxi-

rinque , qui adoraient particulièrement ce poisson , lui sacrifiaient

tous les chiens qu'ils pouvaient attraper.

Le chat, appelé Mlurus en grec, était un des symboles d'Isis : Leehat,

on l'adorait à Bubaste , et la multiplicité deé formes sous lesquelles

on le voit représenté dans une infinité de monuraens , est une preuve

de la grande vénération que les Egyptiens avaient pour lui. Us lui

donnaient, tantôt sa forme naturelle , comme à la figure 2 de la

plancbe 21 , tantôt une tête de chat sur un corps d'homme ou

de femme avec de grosses mamelles, fig. 3 de la même planche*

On trouve aussi la figure du chat en deux endroits de la Table*

Isiaque parmi les symboles sacrés qui y sont représentés. Il est à

observer néanmoins que , dans les corps d'homme qui n'ont que la

tête de cet animal, il est très-difficile de la distinguer de celle du
lion qu'on adorait à Leontopolis, où il était aussi un des symboles

d'Isis , à moins qu'on n'y apperçoive la crinière qui est le ca-

ractère distinctif de la tète et du cou du lion. Le n.° 4 de la

planche ai présente une de ces figures équivoques tirée de Mont-

Jfrique. Vol. I. iô
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faucon. Ses oreilles semblent être celles d'un chat qui darde des
rayons de tous les côtés ; il a sur sa tète un vase , et an dessus un
globe , qui est l'ornement ordinaire des figures égyptiennes : il

tient de la main droite un instrument mistérieux qui se termine
par une plume ou quelque chose de semblable

, que Caylus a
pris pour un éventail. Les gens de la maison où mourait un chat
se rasaient les cils, se frappaient la poitrine, et ils ne cessaient de
pousser des gémissemens et des cris , jusqu'à ce qu'ils l'eussent em-
baumé

, et déposé dans une caisse sacrée , après quoi il était trans-

porté à Bubaste pour y être enterré. Les Egyptiens , au rapport
d'Hérodote et de Diodore-, étaient si scrupuleux dans l'accomplis-

sement de ces devoirs, qu'il leur arrivait souvent de rapporter avec
eux, des pays lointains où ils étaient allés faire la guerre , des chats

et des faucons morts, pour leur rendre les honneurs de la sépul-'

ture. Quiconque avait tué volontairement un chat, où quelqu'autre

animal sacré ne devait point espérer de grâce, il était irrémissi-

blement condamné à mort , et on lit dans Diodore
,

qu'un Ro-

main ayant tué accidentellement un chat , fut mis à mort par le

peuple , sans aucun égard à la médiation du Roi , ni à l'autorité

des Romains.
Jnuhcs. On trouve Anubis représenté dans les anciens monumens égyp-

tiens avec une tête de chien
,
pour avoir accompagné , selon le té-

moignage de Diodore , Osiris dans son expédition , revêtu d'une

peau de chien, et lui avoir toujours fait bonne et sûre garde ainsi

qu'à Isis. La fig. 5, prise de Montfaucon, présente une image

d'Anubis ; mais cette image n'a point le caractère antique égyptien.

Les figures d'Anubis ont presque toutes le caducée en main, et

sont de style egyptieu-grec, comme nous le verrons ensuite. Le dis-

que du bateau représenté à la fig. j de la planche ^3, copié sur un

bas-relief du temple qu'on voit prèé à'Essné dans la haute Egypte,

porte l'empreinte d'un Anubis d'une époque bien plus ancienne.

Les Egyptiens étaient dans l'usage de représenter leurs divinités

dans des bateaux , et non dans des chars , comme on le voit par

l'autre bateau que conduit un homme seul, à l'aide d'une longue

perche , dont la proue se termine en tête de chien , et au milieu

duquel s'élève un disque où est figuré un chien à quatre têtes 5

voy. le n.Q a. Le chien était en grande vénération dans la préfec-

ture de Cinopolis.
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Les Lycopolites 3 dit Hérodote, avaient beaucoup de respect

pour une espèce de loup qui n'était pas plus grand que le renard 9

et qui était vraisemblablement le chachal dont nous avons donné

plus haut la description. On le voit à la fig. 6 de la planche ai

avec la tête de cet animal : le fouet et le bâton augurai le carac-

térisent pour une divinité.

Il est hors de doute que le bélier était révéré des anciens Bi%n

Egyptiens, et représentait quelque divinité, car dans un bas-relief

qui se trouve sur la porte principale du portique intérieur du

temple près Essné , ou l'ancienne Latopolis
, ( fig. 3 de la plan-

che 2r3
) , on voit la tête de cet animal placée sur un corps hu-

main. 3VC.
1

' Denon croit que cette figure était l'image du Dieu au-

quel ce monument était consacré , c'est à dire du Jupiter Egyptien

qui était adoré à Àmmon. Le même écrivain nous présente un frag-

ment d'une autre figure en bronze, presque semblable , d'une belle

exécution, et qui peut nous donner une idée du degré de perfec-

tion où les Egyptiens avaient porté cet art , voy. fig. 4- Maillot

ne fait aucune mention de ce Jupiter Egyptien ; et Montfaucon ,

en parlant de Sera pis dans son grand ouvrage , dit seulement qu'on

le prenait aussi pour Jupiter Aramon. Hérodote assure que la

manière de représenter Jupiter avec une tète de bélier, passa des

Egyptiens aux Ammonites et aux Ethiopiens. Quant à nous, nous

pensons qu'anciennement Osiris était aussi figuré avec une tête de
bélier, et que dans la suite les Grecs-Egyptiens n'en ont fait qu'une
seule divinité avec Jupiter qui, pour satisfaire 9 dit on, au désir

qu'avait Hercule de le voir , se montra à lui couvert d'une peau
de bélier. Ainsi il est permis de croire que les têtes humaines _, avec

des cornes de bélier, sont des ouvrages grecs, ou grecs-egyptiens ?

à l'exception peut-être des figures d'Ammon
,
qui était adoré des

Lybiens et des Carthaginois. Hérodote dit que Jupiter était adoré
particulièrement à Thébes

,
qu'on appellait pour cela Diospolïs.

La chèvre était offerte en sacrifice à Jupiter , et une fois par an
on lui immolait un mouton, dont on déposait la peau sur sa statue:

on apportait en même tems une image d'Hercule devant lui, en
mémoire de ce que nous venons de rapporter.

Le vautour était sacré chez les Egyptiens , et une loi des plus Vautour.

solennelles prononçait la peine de mort contre quiconque en aurait

tué un seul. Cet oiseau est souvent représenté sans plumes , sortant

d'une espèce d'œuf qui lui sert de corps , et on' le trouve souvent
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sous cette figure dans les bas-reliefs et les peintures des raonumens
de l'Egypte. Nous avons déjà vu Isis portant ordinairement pour
coiffure la dépouille d'un vautour : il est figuré les ailes étendues
dans les frises des temples, et quelquefois il tient dans ses griffes,

ou devant lui , une espèce de bâton avec une palme , voy. la plan-
che ao, fig. 9. Lorsque le vautour accompagne les Rois et les héros

dans les combats et dans les pompes triomphales . il porte les ailes

abaissées sur eux , et alors il semble représenter un génie protec-

teur et bienfesant , voy. la planche 9.

Sphinx, Bien de plus fréquent dans les tables et dans les monumens
égyptiens que les sphinx , animaux monstrueux , imaginés par les

anciens
, qui leur avaient donné le corps d'un lion, et la tète d'une

vierge. Les crues du Nil
,
qui donnaient la fertilité aux campagnes,

arrivaient sous ces deux signes de leur zodiaque ; ainsi la réunion

des formes de la vierge et du lion dans le sphinx, rappelait sans

cesse à leur mémoire ce grand bienfait de la divinité ; et c'est

pour cela qu'ils en avaient placé l'emblème à l'entrée de tous leurs

temples. Les images les plus anciennes étaient d'une grande sim-

plicité ; mais dans la suite on en changea en partie les ornemens

et même les formes. On trouve dans l'ouvrage de Winkelmann un

sphinx , avec des bras et des mains d'homme
, peut-être pour qu'il

eût plus des formes de la vierge que de celle du lion : on voit en-

core d'autres sphinx en qui, bien qu'avec des mamelles, on a laissé

cependant l'organe de la virilité , sans doute pour conserver au lion

son propre sexe ; et c'est peut-être cet usage qui a autorisé les ar-

tistes grecs et romains à représenter leurs sphinx avec la barbe.

La plupart de ceux qui ont de la barbe ont encore des ailes : il

est même des savans qui croyent que les ailes forment le caractère

distinctif des sphinx grecs , et la Table Isiaque présente en plu-

sieurs endroits des sphinx ailés. Le fameux sphinx près des pyra-

mides , si célébré des anciens , était d'une grandeur prodigieuse et

taillé dans la masse d'un roc ; mais on n'en voit plus aujourd'hui

que la tête et le cou, le reste du corps étant enseveli dans le sa-

ble. Pline semble ne pas être éloigné de l'avis de ceux qui pensent,

que ce monument était destiné à servir de tombeau à Amasis : plu-

sieurs écrivains ont cru qu'il communiquait avec le puits de la

grande pyramide à laquelle il servait comme d'entrée , et que c'est

de là que les prêtres rendaient leurs oracles en certains tems de

l'armée; mais on ne peut former à cet égard que de simples con-
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jectures dénuées de fondemens raisonnables, et il y a plus d'appa-

rence de probabilité que les Rois d'Egypte, en fesant placer ces

sphinx aux environs des lieux sacrés, et souvent même ailleurs, ayent

eu en vue de signaler , comme nous l'avons dit plus haut , les senti-

mens de leur gratitude envers le Soleil. Mais nous parlerons en

son lieu de ce grand monument de la sculpture égyptienne. Nous

ne laisserons pas cependant de rapporter ici l'observation d'un sa-

vant de Dannemark, lequel réfute l'opinion de ceux qui croient

que le sphinx avait pour objet d'indiquer la réunion des deux si-

gnes célestes, le lion et la vierge. Si cela était, dit-il, le sphinx

devrait avoir la tête du lion plutôt que celle d'une femme , car le

soleil entre dans la constellation du lion, avant d'arriver à celle de

la vierge. On voit d'ailleurs par les anciens monumens égyptiens

qui nous restent, que le sphinx n'était pas un composé des formes

d'une vierge et d'un lion , mais un lion avec un tête humaine :

ainsi il pouvait donc être le symbole de la force jointe à la pru-

dence.

Plusieurs croyent encore que les Egyptiens révéraient comme Campe»

des divinités les vases d'argile qu'on fesait à Canope , et qui ser-

vaient à filtrer l'eau du Nil. Privé pendant cinq mois au moins

de l'année de toute autre boisson que cette eau
, qui était fan-

geuse durant l'inondation et funeste à la santé , ce peuple cher-

cha , dès les tems les plus reculés, à remédier à cet inconvénient

^

et le hazard ayant fait observer qu'une espèce de terre poreuse

,

cpi abonde dans les environs de Canope, avait la propriété de fil-

trer l'eau et de la rendre claire, on en fit des vases dont on ne
tarda pas à reconnaître les avantages précieux. Le lieu d'où l'on

tirait cette terre fit donner à ces sortes de vases le nom de Cano-
pites: le luxe poussa l'art ensuite à en embellir quelques-uns de
figures et d'emblèmes : on y adapta un couvercle qui portait une tête

d'homme , ou d'animal ; on grava successivement sur les parois des

inscriptions et des symboles religieux , et en mémoire d'une aussi

heureuse découverte , on consacra plusieurs de ces vases artistement

travaillés 3 dans le temple de la divinité qu'on adorait à Canope.
La manie qu'ont certaine^ gens de dénigrer les usages qui leur sont

étrangers,, comme l'observe fort bien le savant À. F. Fontani dans

ses notes à M.r Denon publiées à Florence, a donné bien sou-

vent aux choses un aspect différent de celui qu'elles ont en effet

,

et a induit en erreur les personnes peu éclairées. Les premiers
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chrétiens ont supposé que les Egyptiens honoraient comme des di-

vinités les vases canopites , cpie des précautions de santé pour
les peuples avaient fait inventer. Ruffin , Prêtre d'Aquilée , après

avoir dit dans le a.
e

livre de son Histoire Ecclésiastique
, que la

ville de Canope avait été de tout tems , le centre des infamies les

plus révoltantes , raconte un fait dont il ne cite aucun témoin , et

qui a tout l'air d'être imaginaire. Nous allons !e rapporter en peu

de mots.

Les Chaldéens , adorateurs du feu, conduisaient partout avec

eux cette divinité qui attestait sa puissance, en consumant toutes

les autres divinités qu'on plaçait à côté d'elle, eussent elles même
été du métal le plus dur. Un prêtre de Canope imagina le strata-

gème suivant. Il prit un vase de terre cuite, percé d'un grand nom-

bre de petits trous qu'il avait bouchés avec de la cire, et l'ayant

rempli d'eau, il y adapta une espèce de tète , et lui donna la for-

me d'une divinité; les Chaldéens auxquels il le présenta sous ce

titre allumèrent du feu à l'entour, et la cire s'étant fondue, l'eau

en sortit avec abondance et éteignit le feu , ensorte que la victoire

demeura ainsi à Canopus. Quelques Abraxas dans lesquels ou voit

Canopus jettant de l'eau par de petits trous,
(
planche aa

!

, fig. a ),

semblent venir à l'appui de l'anecdote de Ruffin; mais il serait

bien singulier que Clément d'Alexandrie
,
qui connaissait parfai-

tement la religion des anciens Egyptiens , eût omis de nous trans-

mettere un pareil fait, sur lequel aurait reposé un des principaux

dogmes de leur culte. On peut donc toujours dire avec vérité , que

c'est à tort qu'on a imputé à ce peuple des extravagances qu'il n'a

jamais eues , et qu'on veut le faire passer , comme nous l'avons dit

au commencement de ce chapitre, pour étrangement imbécille dans

tout ce qui tient à sa conduite politique et religieuse , sur laquelle

nous n'avons encore que des connaissances très-imparfaites. Peut-être

que nous reviendrions de cette erreur, si nous pouvions parvenir

à découvrir les vérités qui sont cachées sous tant d'emhlèmes et

d'hiéroglyphes , dont le vrai sens nous est encore inconnu.

Les figures 3 et 4 de la planche 23 représentent deux Cano-

pes antiques, presque entièrement couverts d'hiéroglyphes; la %. 5,

de style grec, est de M. 1 de la Chausse qui l'a présentée sous ses

quatre faces, en ce qu'elle renferme presque toute la théologie égyp-

tienne.

Scrapu. Le culte de Sérapis commença en Egypte sous le règne de











de l'Egypte. Ï37

Ptolomée Soter, lequel fit transporter la statue de cette divinité de

Pont à Alexandrie^ où il lui fut bâti dans la suite un temple ma-

gnifique
,
qui prit d'elle le nom de Serapeum. Il n'est fait au-

cune mention de Sérapis dans le second livre d'Hérodote, et on

ne voit son image dans aucun des marbres antiques vraiment Egyp-
tiens. Plusieurs inscriptions lui donnent l'épithète de Grand Dieu,

et quelquefois on le trouve désigné sous les trois noms de Jupiter,

Soleil, et Sérapis; c'est pourquoi il à été représenté avec des rayons

,

avec les cornes de Jupiter Aramon , et avec un boisseau sur la tête ?

emblème de l'abondance
,
qui est le caractère distinctif de ce Dieu.

On l'a pris encore , tantôt pour Pluton , en voyant le Cerbère à ses

pieds, et tantôt pour Esculape pour avoir été anciennement repré-

senté avec le corps d'un serpent, ou simplement avec un bâton au-

tour duquel ce reptile était entortillé. Plusieurs croyerrt, dit Ta-
cite à la fin de son lV.

e
livre, que c'est Esculape, parce qu'il

guérit les maladies; il en est qui le prennent pour Osiris, un des

plus anciens Dieux de l'Egypte; les uns l'appellent encore Jupi-

ter, et d'autres Pluton. Voy. la planche a3 , fi g. 5.

Puisque nous avons parlé de l'inauguration d'une nouvelle di- his a autres

vinité en Egypte du terns des Ptolomées , il ne sera pas hors de pro- Egyptiennes

pos de faire observer que le goût des Grecs s'étant introduit dans
'*&*'" *" c

ce pays à la môme époque , les images des Dieux y furent exécu-
tées sur un style plus soigné , et clans un genre bien différent de
l'antique Egyptien ; ainsi Lens et autres se sont étrangement trompés
sur les tems„ lorsque, pour nous donner une idée des Divinités

Egyptiennes et de la forme de leur vètemens , ils nous présentent la

belle Isis grecque ou romaine, (voy. la planche 24 , fig. 1 h qui
n'a par conséquent rien de commun avec les images antiques dont
nous venons de parler. La fig. a de la même planche représente

une autre Isis Romaine entortillée d'un serpent, qui indique peut-
être quelque mistère analogue à Sérapis ; et la fig. 3 , en offrant

l'image de ce Dieu sous toutes ses formes et avec les attributs qu'il

avait chez les Grecs , servira à fixer le jugement des artistes sur le

style et les tems auxquels appartiennent les différentes divinités

Egyptiennes 5 dont on ne trouve que des indications confuses dans
les divers ouvrages où il en est parlé.
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PRÊTRES, FETES, SACRIFICES, TEMPLES, USTENSILES SACRES

ET CÉRÉMONIES FUNEBRES.

Trêves. Les prêtres en Egypte étaient seuls dépositaires de l'histoire

et des connaissances de leur nation ; toutes les fois qu'Hérodote
,

Platon , Diodore et Strabon rapportent quelque fait concernant ce

pays , ils n'oublient jamais de dire qu'ils le tiennent de la bouche
des prêtres.

Chaque divinité avait les siens, lesquels étaient tous subordon-

nés au grand prêtre , et les enfans succédaient à leurs pères dan3

les fonctions religieuses.

Si
Jl7cu£

nt Presque tous les auteurs s'accordent à dire que les prêtres

Egyptiens avaient la tôte et le menton rasés : Hérodote ajoute qu'ils

se rasaient non seulement la tète , mais encore tout le corps par

raison de propreté, et que pour La môme cause ils se lavaient

dans l'eau froide deux fois par jour , et autant pendant la nuit.

Quelques antiquaires prétendent néanmoins avoir remarqué dans

certaines statues, des prêtres avec les cheveux bouclés; et Maillot

en indique quelques-uns qui ont de la barbe clans la pompe sacrée

que représente la Mosaïque de Palestrine, monument qui ne mérite

pourtant d'autre foi que celle dont peut-être susceptible uu ouvrage

fait en Italie, et sous le règne d'Adrien. Il semble d'un autre côté

que Fusage de se raser la tête était une loi inviolable pour les prê-

tres de l'Egypte, et qu'il fut constamment suivi à Rome même, par

les ministres des divinités Egyptiennes, au point que l'Empereur

Commode, au dire de Spartien , voulant exercer leurs fonctions, se

lit aussi raser la tète. Peut-être, que les contradictions qu'on re-

marque à cet égard entre les écrivains , ne sont qu'apparentes , et

que les usages dont nous parlons ont varié selon les tems et les

lieux.

La même diversité d'opinions se manifeste encore au sujet de

l'habillement des prêtres , ce qui fait que les antiquaires sont fort

ernbarassés pour les reconnaître , et tombent souvent dans les mêmes

Diversité

dans
les relations

des anciens
historiens Sur
tkabitlerfiènt

!ei
'

-'"tiem!
contradictions entre eux, comme on le voit par Maillot, qui prend

Egyptiens*

pour des prêtres, les figures que Caylus , dans l'explication de la

Table Isiaque , donne pour des soldats , et que d'autres regardent

comme autant de divinités. Selon Hérodote, les prêtres ne portaient

qu'une simple robe de lin ^ avec des souliers faits d'écorces d'ar-
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bres , et il leur était défendu d'en porter d'autres. Apulée assure

que ces souliers étaient d'écorce de palmier , et d'autres pensent

qu'ils étaient faits avec celle du Papyrus. Appien dit, en parlant

de l'habillement d'un prêtre d'Isis dans son IV.
e

livre des Guerres

Civiles
,
qu'il était de coton , ce qui semble indiquer qu'on se ser-

vait indifféremment de cette étoffe comme du lin. L'Edile Volusius,

ajoute le même auteur 3 ayant été proscrit , se fit prêter par un

prêtre d'Isis son ami , sa tunique et ses vétemens de coton qui

descendaient jusqu'aux pieds , et s- étant couvert la tête de sa coif-

fure
,
qui avait la forme d'une tête de chien, il se réfugia _, ainsi

travesti en initié, dans la maison du fils de Pompée. D'autres pré-

tendent que les prêtres , avec la tête rasée , n'avaient souvent d'au-

tre coiffure qu'un simple bonnet , et que ceux qui étaient chargés

d'écrire les mistères sacrés 3 portaient sur leur corps une bande

d'étoffe de pourpre, et la figure d'un faucon. Diodore, voulant en

donner la raison, raconte qu'un oiseau de cette espèce apporta aux
prêtres de Thèbes un livre relié en pourpre , clans lequel étaient

écrites les lois et les cérémonies de leur religion.

On voit, d'après les relations des anciens historiens que nous 11 importe

venons de citer, qu'on n'a aucune notion positive des marques dis» àâcomlûre,

tinctives qui caractérisaient les prêtres Egyptiens. Le meilleur moyen, ks m^ZLns
selon nous , d'acquérir sur ce point des connaissances certaines

,
qu'on

de lanU!luU^

ne peut se promettre d'aucun des ouvrages qui traitent des antiqui-

tés, c'est de consulter attentivement les monumens qui nous restent,

pour voir s'ils ne présentent point quelques personnages employés à
des sacrifices divins^ on à quelqu'autres fonctions religieuses, n'y

ayant pas de marque plus sure que celle là, de leur caractère sacer-

dotal. Nous pensons donc que les figures 1 et a de la planche a5
3

extraites des antiquités de Montfaucon , représentent des prêtres, à
cause du rouleau qu'ils tiennent ouvert dans leurs mains, dans le-

quel étaient probablement écrites des choses concernant la religion

en caractères hiéroglyphiques qui n'étaient connus que d'eux seuls.

Ils ont la tête rasée et couverte d'un bonnet, mais le premier porte
un petit vêtement qui lui descend jusqu'au genou , et l'autre une
robe serrée un peu au dessus des reins avec une ceinture , dont les

bouts retombent jusqu'aux pieds : quelques-uns croyant appercevoir
dans cette diversité d'habillement une marque distinctive des différons

ordres du sacerdoce
, prétendent que le premier était celui des

prêtres du dernier rang, et que le second appartenait aux prêtres
d'un ordre supérieur.

Jfrlquc. F~ol. J-.
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Sptw Larcher , dans ses noies sur Hérodote , vient à l'appui de tout
simples. ce que nous venons de dire à cet égard: selon lui les jeunes prêtres

avaient pour vêtement un simple caleçon qui les couvrait depuis la

ceinture jusqu'aux genoux , et ceux dont les caleçons arrivaient jus-

d'un ordre
supérieur,

qu'aux pieds, étaient d'un rang plus éminent. La plupart de ces

dcs'frêtTs caleçons avaient la ceinture ornée de caractères hiéroglyphique?.

L'habillement des prêtres de quelque distinetion descendait jusqu'aux

pieds, et leur laissait les bras nus, comme nous le verrons ci-après

à la planche 26. La figure qui les y représente , et qu'on pren-

drait au premier coup d'œil pour une de nos cartes de jeu, a été

copiée fidèlement sur le manuscrit égyptien trouvé dans l'enveloppe

d'une momie, dont il est parlé dans le voyage de M.r Denon. Il

n'y a pas de doute que la première figure à droite ne représente

un prêtre. Il est après à faire une offrande à quatre divinités de-

vant un autel en forme de table , sur laquelle est un espèce de

bouquet
, peut-être de fleurs de lotos , et d'autres choses trop gros-

sièrement dessinées pour pouvoir distinguer ce que c'est. On voit

sous la table quelques vases à deux manches
,
qui sont d'une belle

forme, et portés sur une espèce de trépied. Le prêtre est revêtu

d'une tunique blanche qui le couvre depuis la moitié des reins jusqu'à

mi-jambes , laquelle est retenue par des cordons passans sur l'épaule

droite qui est nue ainsi que ses bras : sa tête est enveloppée d'un

capuchon si collant qu'on le croirait de maille , et qui suit le con-

tour de ses oreilles , en les laissant à découvert. Sa chaussure con-

siste en une semelle qui n'a qu'un simple quartier , à l'extrémité

duquel est adaptée une courroie qui passe sur le coude-pied, et le

devant de la semelle est fermé au bout par une seconde courroie

qui, partant de la pointe de celle dans laquelle est emboité le coude-

pied , va finir entre le gros et le second doigt. La fig. 3 de la plan-

che ^5 ,
prise sur un mur du grand temple de Tentyre , offre en-

core l'image d'un autre prêtre : son bâton se termine par un fleur

de lotos : l'ornement qu'on voit sur son justaucorps , et qui res-

semble au signe emblématique de l'eau , ne permet point de dou-

ter que cette partie du corps 3 qui semble nue , était couverte d'un

tissu de mailles.

Nos lecteurs verront sans doute encore avec plaisir les deux

figures n.° 4 de la même planche , que nous avons copiées sur la

Table Isiaque, lesquelles représentent, selon tonte apparence, et

de l'avis de Pignorius , deux prêtres attentifs à observer si le bœuf
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Apis a tous les signes qui doivent le caractériser. Bien que cette Ta-

ble ne soit point réelement d'une antiquité très-reculée , comme le

croyent quelques-uns , on ne peut disconvenir néanmoins qu'elle a

été imaginée par quelque-un de bien instruit dans les usages des

anciens Egyptiens, ainsi qu'on peut s'en convaincre par la com-

paraison des figures qui y sont représentées , avec celles que l'on

voit encore sur les monumens de ce peuple qui passent pour ori-

ginaux. L'habillement de ces deux prêtres ressemble beaucoup à

ceux que nous venons de décrire, et on voit en général que

les principaux prêtres portaient de longues robes , et quelques-

uns même un manteau encore plus long , et que tous avaient les

bras nus.

Dans les cérémonies lugubres , comme étaient par exemple

celles qu'on célébrait en l'honneur d'Osiris , les prêtres étaient vê-

tus de noir, et alors on les appellait Mélanophores ; c'est ce qu'on

trouve attesté surtout par une inscription que Schmid a rapportée

dans son ouvrage sur les prêtres et les sacrifices égyptiens. Il por-

taient, à l'instar de leurs Dieux, des colliers divers, selon leurs

différens grades ( fig. i de la planche ci-dessus )
, et il parait que

,

dans certains cas , ils avaient la même coiffure que leurs principales

divinités , et souvent même des masques modelés sur la tête des ani-

maux qui fesaient l'objet de leur culte, ou qui étaient consacrés

aux Dieux. On en voit un exemple manifeste dans le récit d'Ap-
pien que nous avons rapporté plus haut., au sujet de l'Edile Volu-
sius. On trouve dans Caylus une figure qu'il croit représenter un
prêtre; elle a la tète de l'Ibis, et tient dans ses mains une espèce

de régie divisée en plusieurs carrés rouges, bleus et jaunes, au bout

duquel sont tracées en noir des hiéroglyphes sur un fonds blanc :

sa coiffure est de couleur bleue, blanche et rayée de rouge à l'ex-

Iremite; son tein est noir, sa ceinture rouge et blanche, et son vê-

tement a l'apparence d'un tissu de plumes des mêmes couleurs que
celles du régie. Quelques-uns prennent encore pour l'image d'un
prêtre, ou d'un initié, la figure à tète d'épervîer qu'on voit dans le

manuscrit Egyptien de la planche 26 , et que M. r Denon croit être

celle d'un Osiris. Qui sait également si ce n'est pas un prêtre

que représente la fig. 6 de la planche a5 que l'on voit à genoux
,

priant les mains étendues comme les Musulmans?
Certains antiquaires nous ont présenté indistinctement d'au- *v'

eVes

1res figures différemment vêtues, comme de vrais modèles de l'ha- du ^-'-^f
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biilemeut des prêtres Egyptiens , sans se soucier beaucoup de mar-

quer avec quelque précision les différentes époques du costume

de ce peuple. Ces figures, selon eux, sont celles qui se trouvent

dans le bas-relief religieux du palais Mattei
, ( voy. le n.° a de

la planche a6); mais on s'apperçoit aisément que ce monument
n'est pas Egyptien , et qu'il a été fait à Rome vers le commence-

ment de l'ère vulgaire , car il représente les mistères d'Isis qui fu-

rent sujets à divers changemens surtout en Grèce et en Italie. Le
principal personnage 3 avec des brodequins d'écorce de papyrus en-

trelacée
,
qui porte le grand vase rempli d'eau du Nil , a sur sa

tunique une ample draperie : le second n'est vêtu que d'une robe

qui le couvre depuis le nombril jurqu'aux pieds ; il a un petit bon-

net orné de deux plumes droites sur chaque oreille ; et comme
interprète des choses sacrées , il tient dans ses mains un rouleau

d'écritures.

Pane irôle , dans sa Notice d'Orient, dit que les prêtres Egyp-

tiens et Babyloniens portaient une couronne d'or, avec la trabée en-

richie de broderies. Mais il est aisé de voir, qu'un usage aussi éloigné

de la simplicité des premiers Egyptiens , ne peut appartenir qu'à

des tems postérieurs. Lorsque nous parlerons du genre des coiffures

usitées chez ce peuple, nous en présenterons quelques-unes d'emblé-

matiques et d'hiéroglyphiques, que nous avons extraites de la grande

collection de M. r Denon
,
qui les a dessinées sur des bas-reliefs et

et des peintures d'anciens monumens. La plupart de ces coiffures

étaient communes, non seulement aux divinités 9 mais encore aux

prêtres et aux héros qu'on portait en triomphe , et elles différaient

entre elles, selon le culte et les honneurs qu'on rendait à telle ou

telle divinité.

sites Egyptiens Hérodote , dans son livre II, assure que les Egyptiens n'avaient

dJ'p^iresses. point de prêtresses , et les observations récemment faites par M.r

Denon sur les ouvrages de sculpture et de peinture des monumens

de l'Egypte ,
paraissent confirmer cette opinion. Cependant on ne

peut nier que la Table Isiaque n'offre quelques figures ( voy. la

planche a5 , n.° 7), que leurs occupations dénotent pour des prê-

tresses ; et Maillot est d'avis que s'il n'y en avait pas du tems d'Hé-

rodote , il y en a eu certainement depuis , car on sait qu'à Thè-

bes, il y avait deux prêtresses dédiées au culte de Jupiter. Selon

le même écrivain , la %. 8 de la planche ci-dessus , que d'autres

prétendent être celle d'un prêtre , représenterait une prêtresse ; et
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il est difficile de dire si on ne doit pas prendre aussi pour telle,

La statue de l'Egyptienne qui 3 un genou à terre , est en adora-

tion , et dont on trouvera le dessin dans une des planches suivan-

tes, qui a rapport à Fhabillement des Egyptiens.

On ne peut néanmoins disconvenir que les différens cultes de

cette nation n'ayent subi de grand» changemens , c'est pourquoi

on aurait tort de citer , à l'exemple de Lens et autres
5
comme une

preuve que les Egyptiens ont eu autrefois de ces prêtresses , les

figures de femmes qu'on voit dans le bas-relief du palais Mattei

dont nous venons de parler. La première de ces figures a une coif-

fure semblable à celle d'Jsis , avec un fleur de lotos sur le front.

Elle tient d'une main le Situlus , espèce de vase qui a un manche;

un serpent est entortillé autour de son autre bras: la seconde tient

un sistre et le Simpidum
,
qui est un petit vase ayant un long man-

che, avec lequel on tirait l'eau d'un autre plus grand. On voit en-

core une autre prêtresse représentée sur une autre pierre antique

du .même palais Mattei; elle a une belle chevelure roulée autour

de sa tête , et surmontée d'un ornement qui rappelle l'idée de la

coiffure d'Isis. Son torse est entouré d'une large bande qui est par-

semée de demi-lunes et de rosettes
5

et elle tient d'une main le

Situlus.

Une des principales fonctions des prêtres était d'examiner si Occupation

les taureaux destinés aux sacrifices réunissaient toutes les qualités

requises : ils attachaient une corde de biblus aux cornes de ceux

dont le poil était roux et sans mélange d'aucune tache noire ou

blanche , et suspendaient entre leurs cornes un morceau d'argile, sur

lequel ils apposaient l'empreinte d'un sceau ; l'ommission de cette

pratique eût été un délit capital. La victime ayant été conduite à

l'autel, ils allumaient le feu, répandaient du vin sur elle, et après

avoir invoqué le Dieu , ils l'immolaient ; ensuite ils lui coupaient

la tête , sur laquelle ils fesaient mille imprécations , en priant les

Dieux d'accumuler sur elle tous les maux dont l'Egypte pouvait

être menacée. Après cela ils la portaient au marché , et s'ils ren-

contraient quelque Grec , ils fesaient ensorte de la lui vendre
,

autrement ils la jettaient dans le Nil , car les Egyptiens ne man-
geaient de la tête d'aucun animal , et c'est pour cette raison que
ni eux , ni leurs femmes n'auraient voulu baiser un Grec sur la

bouche , ni manger d'une viande coupée avec son couteau , ou se

servir d'aucun ustensile qui lui eut appartenu. Nous avons vu plus

des praires»
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haut, en parlant du bœuf Apis , les recherches que devaient faire

les prêtres , lorsqu'il venait à mourir
,
pour en trouver un autre qui

réunît tous les signes qui le caractérisaient ; et nous avons remar-
qué en outre que presque toutes les villes avaient chacune leurs

Dieux, et que des sacrifices de diverses sortes y étaient offerts par
leurs prêtres, dont les opinions étaient divisées, excepté en ce qui

concernait le culte d'isis et d'Osiris.

Féies d'isis La fête d'isis était célébrée avec la plus grande solennité clans
et sacn/ices

_

•>- o
à cetie divinité, fe ville de Busiris. Les Egyptiens jeûnaient la veille, et après

avoir fait plusieurs prières , ils sacrifiaient à ce(te divinité un tau-

reau sans défauts; car tes génisses lui étant consacrées, il était dé-

fendu de lui en offrir en sacrifice. Les prêtres n'en tiraient que

les entrailles, et laissaient clans la peau la graisse et les princi-

paux viscères: ensuite ils lui coupaient les jambes, la croupe , le

cou, les épaules, et après avoir rempli l'intérieur du corps, de pain

exquis , de miel, de raisins secs et de figues, d'encens, de myrrhe

et autres aromates, ils passaient à la consécration de la victime , en

répandant dessus une grande quantité d'huile; ils en fesaient le

sacrifice à jeun, et pendant tout le tems qu'elle brûlait, ils ne

cessaient point de se frapper, et ils fesaient des restes un repas

splendide. Lorsque le sacrifice était fini , les hommes et les fem-

mes qui y avaient assisté en foule, se donnaient la discipline avec

un instrument dont Hérodote fait la description. Les Cariens cpii

vivaient en Egypte, surpassaient tous les autres dans cet acte de

dévotion , car ils avaient porté la folie au point de se faire des

entailles au front à coups d'épée.

Les oies étaient encore des victimes agréables à Isis. Le sep-

tième jour du mois de Tybi , on offrait à cette Déesse des gâteaux

sur lesquels était représenté un hippopotame lié: ces empreintes

étaient alors d'un usage commun , et les gâteaux dont on fesait des

offrandes aux Dieux dans les mois de Payai et de Phaosi ,
portaient

celle d'un âne également lié. Apulée , dans la description qu'il

fait d'une procession en l'honneur d'isis, dit qu'il y avait des fem-

mes qui portaient des miroirs , d'autres des peignes ; et que ces

dernières , malgré leur eloignement de la statue qui était portée

par des prêtres, n'en fesaient pas moins les gestes, comme si elles

l'eussent peignée effectivement.

Sacrifices jgoûé avons vu qu '

a Thébes, où Jupiter était particulièrement
aux autres J

•
i i ' C '

divine. adoré , on ne sacrifiait à ce Dieu que des chèvres , et une ioiS
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l'an un mouton le jour de sa fête. La Lune et Bacchus étaient les

seuls divinités auxquelles les Egyptiens immolaient des cochons

qu'ils regardaient comme des animaux immondes. Ils offraient des

sacrifices à la Lune lorsqu'elle était pleine , et après avoir égorgé

la victime , ils mettaient dans son ventre le bout de la queue avec

la graisse et la rate , et brûlaient le tout sur le feu sacré ; ensuite

ils mangeaient ce qui restait, le jour de la nouvelle Lune, et il

leur était défendu d'en faire usage en tout autre rems. Ceux qui

n'étaient pas assez riches pour acheter un cochon en formaient un

de pâte , et l'offraient en sacrifice. Le jour des bacchanales, chacun

était obligé de tuer un cochon vers le soir au devant de sa porte B

et en renvoyait aussitôt le squelette au porcher. A la fête de Bac-

eus, les femmes portaient de petites images d'une coudée de hauteur,

dont chacune avait un priape qui se mouvait par le moyen d'un cor-

don , et qui était aussi gros que le corps de l'image. Elles allaient

en processiou avec cet instrument , en chantant au son des flûtes, des

hymnes en l'honneur de Bacchus. M.r Denon nous a présenté dans

son ouvrage quelques-uns de ces priapes,et entre autres celui qu'on

voit au n.° ï de la planche £27 ; mais on ne peut distinguer s'il est

de style Egyptien , Grec ou Romain. Il n'est pas douteux que cette

marque du sexe viril ne fût adorée des anciens, comme le symbole

de la génération ; et c'est pour cela qu'Osiris
,
qui est le Bacchus

des Egyptiens, était représenté dans les pompes religieuses
, ( voy. la

planche 9 ), avec le priape droit, comme pour indiquer qu'il est

le premier principe, et que ce principe, par ïa vertu générative,

multiplie tout ce qui vient de lui. Hérodote, soit pudeur ou scru-

pule de dévoiler les mistères de la religion des Egyptiens, n'a point

voulu dire, pourquoi on portait dans les fêtes, des phallus (1) en
l'honneur de Bacchus ; mais S. Clément d'Alexandrie déclare fran-

(1) Maillot, en parlant des Bacchanales, donne le nom de phallus
au priape que les femmes fesaient mouvoir , et ajoute que ce mot , en lan-

gue hiéroglyphique
, signifie la force et le courage , de même que les par-

ties du sexe féminin indiquent la lâcheté et quelque fois la pitié Ceci

ne s'accorde guères avec ce que le même écrivain dit dans un autre en-

droit, où il donne le nom de phallus à la clef que tenaient en main les

divinités et les prêtres, ni avec l'annotation faite sur ce mot, dans la-

quelle il est dit qu'on consacrait un cône au soleil , un cylindre à la terre

et un phallus ou triangle, qui était l'emblème du sexe féminin, à la

déesse de la génération.
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chement qu'il va divulguer ( Protrept. ) leurs mistères , sans rou-

gir de publier ce qu'ils ne rougissaient point d'adorer. Bacchus,

dit'il , souhaitait ardemment de descendre aux enfers 3 mais il n'en

savait pas la route : Prosimne s'engagea de la lui montrer moyen-

nant une récompense. Cette récompense n'était pas honnête s mais

«lie l'était pour Bacchus : erat autem merces venerea* Prosimne ex-

plique sa demande, et le Dieu y consent, en lui jurant, s'il re-

tourne, de lui tenir sa promesse. La route indiquée il part
5
mais

à son retour il trouve Prosimne mort. Tum verb amatori ut debiium

soheret , ad monumentum ejus se confert , et muliebria paliendi

desiderio flagrat. Cum ergo ficulneum ( ceci semble donner la rai-

son du choix qu'on fesait du figuier pour les statues de Priape
)

excidisset ramum 9 instar vlrilis mcmbri effomiat , et ei insidens 9

promissum persolvit morluo. Arnobe rapporte la même chose en

termes encore plus indécens.

Aunes fêies. Les autres fêtes les plus remarquables étaient les suivantes ;

celle de Diane qui se célébrait à Bubaste , nom qu'on donnait en-

core à cette Déesse; celles de Minerve à Sais, du Soleil à Hélio-

polis, de Latone à Bote, et de Mars à Pampremis. Ceux qui se

rendaient aux fêtes dTIéliopoiis et de Bute , offraient des sacrifi-

ces sans aucune autre cérémonie ; mais les autres solennités méri-

tent que nous en donnions la description.

Fête La fête de Diane à Bubaste était une des plus célèbres , et 3
de Diane _ . .. , -, -. T_, . -.

à Bubaste. au dire d Hérodote , les Lgyptiens y accouraient de toutes parts

en bateau : les hommes accompagnaient au son des flûtes, et les

femmes au bruit des tambours, les voix de ceux qui chantaient pêle-

mêle en se battant les mains. Ces troupes de passagers fesaient ap-

procher leurs bateaux des villes qu'ils rencontraient, et tandis que

diverses de ces femmes continuaient de chanter et de jouer de

leurs instruirions, d'autres dansaient en levant leurs robes, et mon-

traient leur nudité aux habitans qui se trouvaient sur la rive,

en les agaçant par des propos injurieux. Lorsque la grande foule

était arrivée à Bubaste , la fête se célébrait par de nombreux sa-

crifices 3 et il s'y consommait ce jour là plus de vin que dans tout

le reste de l'année., car on n'évaluait pas à moins de sept cent mille

le nombre des personnes qui s'y rendaient de tous côtés.

Têie Celle de Minerve à Sais se célébrait en allumant pendant la
de Minerve , , . 1 , • , i i i i •

à &û* nuit autour de toutes les maisons, une multitude de lampes pleines

d'huile mêlée avec du sel , ce qui avait fait donner à cette fête te
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nom $illumination des lampes. Ceux d'entre les Egyptiens qui ne

pouvaient y assister, accomplissaient la même cérémonie partout où

ils se trouvaient.

Hérodote rapporte un étrange usaçe qui avait lieu à Papremis F^s de Ma, s

le jour de la fête de Mars. Après que les cérémonies étaient finies,

un petit nombre de prêtres , vers le coucher du soleil , entouraient

l'image de Mars qui était dans une châsse de bois doré , et qu'on

avait transportée le soir de là fête dans une chapelle hors du

temple , où ils la ramenaient sur un char à quatre roues. D'au-

tres prêtres, en plus grand nombre, armés de bâtons , attendaient

le convoi aux portes du temple,, pour lui en empêcher l'entrée.

Mais une troupe d'hommes
,
qui se montaient quelques fois à plus

de mille, ayant les mêmes armes et transportés de zélé pour leur

Dieu s s'avançaient en bataille contre ces derniers , et se fesaient

jour à coups de bâton au milieu d'eux. Hérodote croit avoir deviné

la raison d'un usage aussi bizarre , et l'explique dans son histoire.

Nous n'avons point parlé jusqu'ici des sacrifices humains qui, Siie* Egyptien*

selon l'opinion de quelques-uns , étaient en usage chez les anciens *» sacrifices
L J J

>
humains.

Egyptiens , car si cela était , il serait bien extraordinaire que le

souvenir ne s'en fût point conservé jusqu'au teins d'Hérodote. Cet

écrivain n'a pu croire sans doute, qu'un peuple chez lequel il était

défendu de tuer aucun animal 3 excepté des oies , des cochons , des

taureaux s des veaux
, qui devaient encore réunir certaines qualités

pour qu'on put se permettre de les immoler, ait été assez cruel pour

offrir à ses Dieux des sacrifices humains. Cependant M.r Denon dit

avoir vu le groupe de la planche 27, répété en plusieurs endroits

dans les peintures des tombeaux des Rois de Thébes. La figure déca-

pitée et attachée à un pieu qui se termine par un tête de chacal,

est toujours noire , et a tous les caractères de celle des Nègres: l'au-

tre qui tient le couteau est toujours rouge. Il y avait donc , dit'ii

,

des sacrifices humains? Le pieu sacré indiquerait que cette figure

représentait une cérémonie religieuse et non un supplice
;
que la

personne décapitée était une victime et non un coupable ; que
c'était un prisonnier et non un criminel; que le rouge était la

couleur nationale, et le noir une couleur étrangère. Nous laissons

au lecteur à juger si ces conjectures peuvent l'emporter sur les preu-

ves du contraire j qui résultent du caractère des Egyptiens et de

leur histoire.

Lorsque les Egyptiens célébraient des fêtes , dit Le Beau , ils

Afrique. Vol. I. 18
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dressaient des tentes ou des cabanes sous lesquelles ils recevaient

les étrangers ;. et quand il y avait des fêtes extraordinaires, le Roi

y assistait avec sa famille et toute sa cour, et restait jusqu'à la

fin de la cérémonie sous une tente dressée à cet effet dans le lieu

3e plus éminent de la ville. Mais ces fêtes perdirent dans la suite

le caractère de simplicité qu'elles avaient d'abord , surtout après

l'avènement des Etolomées au trône de l'Egypte , et par suite du
Fêic religieuse faste inoui dont ils donnèrent l'exemple. Athénée nous a laissé une
par Ptaiomée description fort longue de la fête religieuse que Ptolomée Phila-
ifhOadelphe. , , ,

r
_

,

°
.

,

D
i ', . il,

delpne donna a ses peuples , après que son père lui eut abdique

le trône ; et on la trouve rapportée en entier dans les antiquitée de

Montfaucon , ainsi que dans le VII.
e tome de l'histoire de Rollin.

Cette fête , la plus magnifique dont il soit parlé dans l'histoire an-

cienne , était divisée en plusieurs parties , et formait diverses pompes

particulières à chaque Dieu, qui y était représenté avec les at-

tributs et les ornemens qui lui convenaient. Pour se former une

idée de la grandeur et du luxe étrange qui y furent déployés, il

suffira de savoir, qu'on y vit plus de quatre cents chars chargés de

vases et autres ouvrages en argent , vingt chars chargés de vases

d'or , huit cents chars chargés d'aromates , et que les troupes em-

ployées à cette occasion se montaient à 670,000 hommes à pied
,

et à 200,000 hommes à cheval , tous richement vêtus et armés de

même.
Temples Après la description que nous venons de faire des cérémonies

des f'gypliens t 1 J-

selon et Jes fetes religieuses des Egyptiens, nous croyons à propos de
la description O a J * > il
de Sùaùon. donner quelques notions sur la construction de leurs temples ; et

nous ne pouvons mieux faire pour cela
,
que de rapporter ce qu'en

dit Strabou dans le XVI. e
livre de sa Géographie , en nous servant

des propres expressions d'Alphonse Buonacciuoli qui l'a traduit

fidèlement. «Voici, dit'il , le dessin sur lequel sont bâtis leurs tem-

ples. Avant l'entrée , le sol est pavé en pierres vives , sur une lar-

geur de deux cents quarante pieds plus ou moins , et dans une lon-

gueur de trois on quatre fois autant , et même de plus en certains

endroits , et cette avenue s'appelle le cours comme le dit Callirnaque:

C'est ici le cours sacré d'Anubis.

Il y a dans toute cette longueur et de chaque côté , des sphinx en

pierre à environ 36 pieds de distance les uns des autres j ensorte
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qu'on a deux rangées de sphinx, l'une à droite et l'autre à gauche.

Au bout est un grand portique ou vestibule , à la suite duquel on en

trouve un ou plusieurs autres, car le nombre de ces vestibules n'est

pas plus déterminé que celui des sphinx, et il diffère selon les

tems, ainsi que selon la longueur et la largeur de ces cours. Après

ces vestibules vient le temple, qui est précédé d'un autre assez spa-

cieux et d'une ménagerie proportionnée à la grandeur de l'édifice;

on n'y voit aucune statue , ou s'il y en a , aucune n'a la forme

humaine , mais seulement celle de quelqu'animal. Les deux côtés

du temple, vers le devant, ressortent en dehors et forment ce qu'on

appelle les ailes, qui sont deux murs de la hauteur du temple

même, lesquels ne sont d'abord distans l'un de l'autre qu'un peu

plus de la largeur du pavé de l'édifice
,

puis se portent en avant

par des ligues qui vont en diminuant jusqu'à 91 ou 110 pieds: on

voit sculptées sur ces murs de grandes images, assez ressemblantes

par le genre de travail
_, à celles qui se trouvent dans les ouvrages

Toscans ou Grecs „. Ce que dit ensuite Strabon , donne à présumer

que les piètres avaient aussi leur demeure dans cette enceinte. « Il

y a en outre, ajoute-t-il , une maison qui a diverses colonnes, comme
celle qu'on voit à Memphis dont la construction a quelque chose

de barbare, car malgré sa vaste étendue au dehors, et le grand

nombre de ses colonnes de divers ordres , elle n'a ni grâce ni des-

sin , et ne montre dans sa masse qu'un vain prodige de travail.

Nous avons vu encore à Héliopolis de grandes maisons habitées au-

trefois par les prêtres, qui étaient des philosophes et des astrono-

mes. „ M.r
Cassas nous a donné, dans son voyage pittoresque, le des-

sin d'un temple qu'il a imaginé (1) avec tous les accessoires dont

on peut supposer que la magnificence Egyptienne ait voulu décorer

ces grands monumens. L'auteur ne le présente pas comme l'image

d'un temple qu'on ne peut pas dire en effet avoir existé, mais com-
me une simple décoration dont l'idée lui est venue , à la vue d'une
quantité de fragmens de sphinx qui se trouvent aux environs des

pyramides. Les artistes pourront consulter utilement ce dessin
_,
qui

ne s écarte eu rien , sinon dans son ensemble , au moins dans ses

parties, du caractère Egyptien.

(1) Voyage pittoresque de la Syrie, de la Phénicie , de la Palestine

et de la Basse-Egypte, grav. sur les dessins de Cassas, Paris, 1799, et

an suiv, gr. in f.°
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Ces grands temples en contenaient d'autres petits qu'on appe-

lait monolites , parcequ'ils étaient faits d'une seule pierre ; c'était

comme des tabernacles , où l'on renfermait ce qu'il y avait de plus

précieux et de plus saint , et où l'on tenait peut-être l'oiseau sacré

qui représentait le Dieu du temple, comme, par exemple, l'éper-

vier qui était l'emblème du soleil. C'est à cet oiseau qu'était con-

sacré le temple de l'île de Pliilé, qui renfermait l'admirable rao-

nolite, dont les dimensions et la structure attestent la grandeur des

Egyptiens dans leurs entreprises, ainsi que leur habileté et leur

goût dans l'exécution. Les numéros 3 et 4 de la planche 27 re-

présentent deux de ces petits temples copiés sur les dessins qu'en

a fait M.r Denon. Dans l'un , on voit le gardien ouvrant la porte à

un de ces oiseaux qui est derrière , et dans l'autre il veille à la

garde des oiseaux qui prennent l'air hors de ce petit temple.

jiuc/s. Les autels qu'on appercoit dans les raonumens du culte égyp-
tien , n'ont rien de remarquable dans leur forme., comme on le voit

à la planche 9 , où le héros , vêtu d'une tunique sacerdotale , of-

fre d'une main de l'encens à la divinité , et de l'autre fait une

libation sur les apprêts d'un sacrifice , composé de vases,, de cœurs

de côtes de victimes et de fleurs de lotos: il a derrière lui deux

personnes qui portent une espèce d'autel sur lequel sont posés cinq

vases. On voit à la même planche un autre autel , avec un prêtre

qui est après à faire une offrande à quelque divinité ; il a la for-

me d'une table sur laquelle on appercoit cinq fleurs de lotos et

d'autres choses qu'il n'est guères possible de distinguer. Caylus

,

dans son recueil d'antiquités , a donné le dessin de deux autel s

( voy. les numéros 5 et 6 de la planche 27 ) , dont le premier est

en marbre noir ; ces monumens , selon lui , appartiennent au culte

Egyptien s parcequ'ils ont été transportés de l'Egypte ; mais cette

circonstance n'est pas une preuve suffisante de leur origine , car

ces deux autels pourraient fort bien avoir servi aux Grecs alors éta-

blis dans ce pays. On a trouvé dans un des morceaux de peinture

découverts à Herculanum, dont le sujet a rapport au culte de ce

peuple, un autel que nous avons représenté sur le n.° 7 de la même

planche. Montfaucon a donné la description dun autel d'Isis trouvé

à Rome en 17 19, sur les cotés duquel on voit Isis représentée par

un vase, et Sérapis par un serpent qui s'entortille à l'entour ; on

y appercoit en outre les images cl'Anubis et d'Harpocrates , ainsi

que les ustensiles servaus aux sacrifices
?
mais ce monument est un

ouvrage fait à Rome»
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On voit souvent dans les mains des figures colossales qui se Ustensiles

trouvent à l'entrée du portique des temples , les ustensiles sacrés

pour présenter aux divinités l'encens et les offrandes ; et le héros

représenté à la planche 9 dans la pompe d'Osiris nous en a offert

un exemple. Nous les reproduirons ici d'une manière plus distincte

sous les n.° 8 et 9 de la planche 37. Les têtes d'animaux qui dé-

corent le bout du manche , indiquent sans doute le culte des di-

vinités où l'on en fesait usage. La flg. a de la môme planche

tient dans une de ses mains le couteau dont on se servait clans

les sacrifices. L'espèce de patère dont nous donnons le dessin au

n.° 10 a été trouvée par M. r Denon clans les tombeaux des Rois

de Thébes ; elle était d'une terre très-fine et d'une couleur jaunâ-

tre; les ornemens en sont d'un travail achevé et d'une belle exé-

cution : les deux tête3 en relief, dont l'une représente l'image d'Isis „

et l'autre celle d'Osiris sous la figure d'un épervier , montrent jus-

qu'à quel point de perfection l'art peut arriver; la fleur de lotos

qui sert à les entrelacer en relève la majesté , et les caractérise

avec précision. Le revers de cette patère , dessiné sous le n.° 1 1
,

mérite également notre attention
,
par l'élégance de ses bords for-

més d'ovales particuliers à l'ordre dorique.

Les deux vases représentés sous les n.
os

13 et i3 ont été copiés

sur les peintures qui décoraient les tombeaux des Rois de Thébes.

Le premier, de couleur d'argent , également admirable par la beauté
de ses formes, et par la noble simplicité des ornemens dont il est

enrichi, devait servir sans doute au culte religieux; car la figure

à genoux et la tête de Jupiter Ammon sur laquelle s'élève la fleur

de lotos qui sert de couronnement au couvercle , indiquent qu'il

était destiné à recevoir quelque liqueur pour les libations : le se-

cond , de couleur d'or, est de la plus grande magnificence: une
fleur de lotos en forme le couvercle , et son principal ornement est

composé des feuilles d'autres herbes marécageuses.

Les bannières ou bâtons décorés d'ornemens symboliques, étaient

d'un usage général dans les pompes religieuses et civiles; on trouve

même fort peu de bas-reliefs et de peintures dans les monumens
Egyptiens où il n'y en ait de représentés. M. r Denon en a dessiné

une quantité , dont plusieurs offrent des figures d'animaux qui sont

les emblèmes de différentes divinités Egyptiennes , voy. la planche

i5 , n.° 7 : on y distingue le serpent sacré entortillé autour du bâ-

ton.2 au bout duquel est plantée une plume d'autruche; un petit
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femple monolite y est posé sur un autre , en un mot tons ces bâ-

tons représentaient quelqu'objet consacré au culte religieux.

Cérémonies funèbres des Egyptiens.

Grand aspect Partout les peuples ont donné des marques d'un respect par-
des Egyptiens . \

pour ticulier pour la cendre de leurs morts, et de tous teins ils ont
leurs morts.

, m m

montre un empressement religieux a leur donner la sépulture. Mais

les Egyptiens , maîtres encore des autres nations à cet égard , ne

connaissaient pas de plus grand malheur que celui d'être privés du
tombeau ; et les soins qu'ils prenaient pour la conservation des ca-

davres, leur ont acquis, dans l'art de les embaumer, une supériorité

Peut-être qu'il qu'on n'atteindra jamais. Peut être que ce sentiment avait sa source
fut produit -L ; J X

par l'ophùon dans une de leurs plus grandes vertus crui était la reconnaissance,
qu'ils riraient

.

deiunmnrtaiiië dans laquelle ils se glorifiaient de surpasser les autres peuples ; et

c'est pour cela qu'ils rendaient des honneurs divins à leurs Princes

,

en leur élevant des monumens sacrés pour éterniser la mémoire de

leurs vertus. Peut-être aussi que l'opinion qu'ils eurent les premiers

de l'immortalité de l'âme, contribua à leur inspirer un aussi grand

respect pour les restes de leurs ancêtres. Ils croyaient, au rapport

d'Hérodote , que lorsque la corruption s'emparait du corps , l'âme

passait aussitôt dans celui de quelqu'autre animal ; et qu'après avoir

ainsi parcouru, par des métempsicoses successives, toutes les diffé-

rentes espèces d'animaux, elle rentrait, au bout de trois mille ans,

dans un corps humain. C'est dans cette croyance sans doute ,
qu'ils

se sont occupés avec tant d'application des moyens de conserver les

cadavres intacts pendant si long tems , pour obliger par là les âmes

à rester en leur compagnie , et à ne pas se hâter d'aller vivre

en d'autres corps. Après avoir enfin découvert ce secret important

,

ils n'épargnèrent rien pour la construction de leurs sépulcres , aux-

quels , selon Diodore , ils donnaient le nom de séjours éternels , et

ils montraient la plus grande indifférence en ce qui concernait leurs

propres maisons , qu'ils regardaient comme un asile dans lequel ils

ne devaient faire qu'une courte demeure.

Cérémonies Nous avons déjà vu, en parlant des Rois de ce peuple , les honneurs
Usitées à la mort J l ... r r

d'un qu'on leur rendait après leur décès: voici maintenant les cérémonies
pprsntmàge 19 1

de haut rang, qui avaient lieu à la mort de quelque personnage a un haut rang.

Toutes les femmes de sa famille se souillaient le visage avec de la

boue, et laissant le cadavre dans sa maison, elles s'en allaient dans
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les mes en poussant des cris lamentables, et en se frappant le sein

à découvert , accompagnées de tout le parentage du même sexe. Les

hommes de leur côté formaient une autre troupe, et donnaient aussi

des signes de leur douleur : ces marques de deuil duraient jusqu'à ce

que le cadavre eût reçu la sépulture , et pendant ce tems ils s'ab-

stenaient des bains, du vin, des mets les plus délicats, de vête-

mens recherchés , et ne se rasaient qu'après les funérailles. On
portait ensuite le corps du défunt aux Taricheutœ, gens qui fe-

saient profession d'embaumer les cadavres; ils montraient divers mo-
dèles en bois et peints, avec un billet qui indiquait le prix de

chaque préparation. J^a première coûtait un talent d'argent, qui

valait environ huit cents écus : la seconde, d'un prix plus modéré ,

ne passait pas le quart de cette somme ; et la troisième qui était

pour les gens pauvres ne coûtait presque rien , mais aussi elle se

réduisait à bien laver le cadavre, et à le saupoudrer de sel pendant

soixante dix jours. On ne remettait point entre les mains des Ta-

richeutœ. les corps des femmes qui avaient été belles et chères à

leurs parens aussitôt après leur mort, mais on les gardait à la mai-

son pendant trois ou quatre jours , dans la crainte qu'ils ne se per-

missent d'en faire quelqu'usage illicite.

Un de ees maîtres de l'art qui s'appelait Scribe , marquait sur Ma,

le côté gauche du ventre l'endroit où devait se faire l'incision. Un
autre ,

qu'on nommait Paraschistes s fesait cette opération avec une
pierre d'Ethiopie bien affilée , et s'éloignait incontinent par une

prompte fuite de tous les assistans, qui lui jettaient des pierres et

l'accablaient de malédictions , car c'était pour eux un crime af-

freux que de blesser un corps mort; au contraire le Taricheulœ

jouissaient de la plus grande considération. Dès que le cadavre était

entre leurs mains, ils en remplissaient le ventre de myrrhe et de
toutes sortes d'aromates, excepté d'encens; au bout de quelque tems
ils l'enveloppaient dans des bandes de lin très-fin, qu'ils collaient

ensemble avec de la gomme ; tout cela se fesait sans occasionner la

moindre altération dans les formes, tellement que les cils demeu-
raient attachés à la paupière, et que les traits du visage conser-

vaient parfaitement leur ressemblance. On a vu de nos fours en
Egypte quelques-uns de ces corps embaumés , ou momies , comme
nous les appelons maintenant

,
qui avaient encore leurs cheveux

la barbe et les ongles. Après cette préparation , le cadavre était

rendu aux parens qui le déposaient dans un cercueil ayant la for-

iimcr
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me d'un corps humain

, puis on le plaçait debout contre un des
murs de l'édifice qui était consacré à cet usage : car il y avait

beaucoup d'Egyptiens qui conservaient chez eux, dans de magnifi-
ques appartenions, les corps de leurs ancêtres

, pour jouir du plai-

sir de contempler leurs traits.

jugement Avant d'enfermer le cadavre du défunt dans le tombeau , onsolennel 3 "
xnïonfcsati lui fesait subir un jugement solennel, et cette circonstance des fu-

subir aux morts. ._ .

nérailles chez les Egyptiens, est une des choses les plus remarqua-

bles que nous présente l'histoire ancienne. Ses plus proches parens

fesaient annoncer le jour qu'il devait être inhumé ; ses parens et

ses amis avec quarante juges s'assemblaient en demi cercle au delà

d'un lac , que nous croyons être le lac Mœris. Là , chacun avait

la liberté de scruter la conduite du mort , et de l'accuser ; s'il

était trouvé coupable , on condannait sa mémoire , il était privé de
la sépulture , et on ne le remettait point dans la barque pour être

ramené en deçà du lac par le pilote qui s'appelait Caron. Telle

est, à cet égard, l'opinion d'Hérodote ; mais on voit assez par le

lieu où siégaient les juges
, qui était de l'autre côté du lac , que le

cadavre y avait été en effet transporté
,
quoiqu'on n'eut point per-

mis de le retirer de la barque, avant que son jugement ne fût pro-

noncé. Ceux à qui la sépulture était refusée par cause de dettes,

étaient gardés comme en dépôt dans quelqu'endroit particulier de

la maison , jusqu'à ce que leurs descendans eussent payé leurs dettes

et acquis ainsi le droit de leur rendre les honneurs du tombeau.

On punissait sévèrement l'accusateur qui était convaincu de calom-

nie. S'il ne se présentait personne qui accusât le défunt t ses pa-

rens cessaient de le pleurer, et commençaient à faire son éloge,

qui ne consistait point à exalter sa naissance , car les Egyptiens

se réputaient tous égaux , mais à célébrer ses vertus. On regardait

comme sacrés les cadavres de ceux qui s'étaient noyés dans le Nilj,

ou qui avaient été tués par le crocodile ; et il était réservé aux

seuls prêtres du Nil, de les déposer de leurs propres mains, dans les

tombeaux qui étaient uniquement destinés à ces sortes de personnes.

Il ne sera pas hors de propos d'ajouter à la description d'Hé-

rodote et de Diodore
,
quelques observations au sujet de ces corps em-

baumés ou momies
,
qui ont été transportés de l'Egypte en differens

pays. Les cercueils qui les renferment sont très-épais, et pour la

plupart de sycomore
,
qui porte en Egypte le nom de figuier de

Pharaon
5

et il ne serait pas facile dç les faire d'autre bois. On
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en trouve pourtant de creusés dans le marbré , et d'autres formés

de toiles collées ensemble et qui sont trèsi-fortes. Un des bouts du

cercueil est ordinairement sculpté en forme de tête, avec une figure

peinte qui semble être celle d'une femme
, ( voy. la planche 28 ,

fig. 1 ) ; tout le reste est d'une seule pièce , et l'autre bout se ter-

mine en tm piédestal assez large
,
pour que le cercueil puisse rester

droit dans le lieu où on le pose. On en voit de peints en hié-

roglyphes avec beaucoup d'élégance , fig. a. On trouve encore de

ces corps enveloppés de toile, avec des bandelettes cousues en-

semble le long du ventre , sur les genoux et sur les jambes , qui

présentent des caractères sacrés. Le visage est couvert d'une espèce

de masque fait en toile, et enduit de plâtre (1) sur lequel la phi-

sionomie du mort est retracée en or; et les pieds ont une pareille

enveloppe parsemée de hiéroglyphes et en forme de pantoufle.

Le corps est serré de la tête aux pieds avec des bandelettes rou-

lées autour de toutes ses parties: celles qui embrassent la tête et

le visage sont si collantes et si fines
,
qu'on distingue à travers

,

les yeux , le nez et la bouche. On trouve quelquefois avec ces

momies , de petites statues qui représentent une personne ayant

les pieds joints, les mains croisées sur la poitrine, et la tète cou^

verte d'un capuchon ; il y en a en bronze , en marbre , en terre

cuite et autres matières; d'autres fois on y trouve aussi des livres

et des vases. Quelques curieux ont cherché inutilement dans ces

momies la pièce de monnaie qu'on croit que les anciens plaçaient

dans la bouche des morts; il en est pourtant qui assurent 3 que plu-

sieurs de ces corps ont sous la langue une petite parcelle d'or.

On a découvert dans l'intérieur d'une montagne près de Thé-
bes, des tombeaux qui y ont été creusés anciennement, et qui sont

décorés de peintures, dans lesquelles on voit fréquemment répétées

certaines figures qui portent de l'eau, du pain et autres comesti-

(1) Il est dit dans les Annales des arts et des manufactures, n.° 1,
Paris an VIII

, à l'article qui traite de la peinture à l'encaustique
,
que

les Egyptiens
, de qui nous tenons presque toutes nos inventions , l'em-

ployaient à orner la dépouille mortelle des personnes qui leur avaient été
les plus chères

, en peignant leurs bandelettes avec cette préparation. Bo-
ehart et Ménage prétendent que le mot momie dérive de celui Muim
qui veut dire cire , en ce que les bandelettes des corps embaumés étaient
ornées d'hiéroglyphes peintes à l'encaustique.

Jfricjue. Fol. I, if.
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Lies, (voy. la planche a8 , fi g. 3 ), ce qui donne à conjecturer que,
dans les cérémonies funèbres, on portait des vivres avec les vases,

les trophées et les images des Dieux ; et que ces sortes d'offrandes

se fesaient avec un faste et une profusion proportionnés au rang; du
personnage qui en était l'objet.

Les tombeaux des Egyptiens étaient construits de diverses ma-
nières', selon l'état et la condition du défunt. Ceux de leurs an-

ciens Souverains étaient, d'après ce qu'on en rapporte, d'une ma-
gnificence qu'on ne saurait imaginer. On lit dans leurs commentaires
sacrés

, que la ville de Thébes comptait jusqu'à quarante sept de ces

monumens : cependant il ii'en restait plus que dix sept du tems de

Ptolomée Phitadelphe ; et lorsque Diodore parcourut ce pays , ils

étaient pour la plupart presqu'entièrement ruinés. Mais parmi les

tombeaux de ses anciens Rois , celui auquel la ville de Thébes était

en partie redevable de sa grande célébrité , était le magnifique sé-

pulcre d'Osymandyas qui, si l'on en croit d'anciennes relations,

était ceint d'un anneau ou cercle d'or, qui fut enlevé par Cam-
byse lorsqu'il fit la conquête de l'Egypte. Ce cercle avait 365 cou-

dées de circonférence sur une d'épaisseur , et on voyait indiquées

dessus les divisions des jours et de l'année , ainsi que le lever et le

coucher des étoiles. Nous avons déjà fait mention des pyramides qui

furent construites dans le même dessein , c'est à dire pour être la

sépulture des plus grands personnages , comme ou le verra lorsque

nous traiterons de l'architecture intérieure et extérieure de ces

vastes monumens.

Il n'y avait pas même jusqu'aux gens de basse condition, qui

n'employassent des sommes considérables à se faire creuser un

sépulcre dans le roc vif, tels que sont ceux qu'on trouve dans

les déserts de la Lybie , dont parlent avec admiration les voya-

geurs ,
qui leur ont donné le nom de catacombes ou cavernes de

momies. On entre dans ces grottes par des puits carrés, dont les

moins profonds ont pour le moins six fois la hauteur d'un homme.

Au fonds est une ouverture carrée , avec une issue de la longueur

de dix à quinze pieds, qui conduit à diverses chambres, ayant pour

la plupart quinze à vingt pieds en carré : on trouve le plus sou-

vent, au milieu de chacune d'elles, un banc taillé dans le roc,

sur lequel on posait, les corps embaumés: il y avait presque tou-

jours une idole près de leur tête , une image de quelqu'oiseau à

leurs pieds s et sur les murs une quantité d'hiéroglyphes, qui étaient
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peut-être des inscriptions sépulcrales: on trouvait quelquefois- vingt

cinq ou trente de ces chambres qui se communiquaient entre elles,

et dans lesquelles on descendait par un môme puits. La fïg. 4 de la

planche 28 représente la façade extérieure d'un de ces monumens

souterrains, qu'on trouve aux environs de Silsilis dans la haute Egyp-

te. L'édifice entier a été taillé dans le même roc, et l'on ne peut

envisager, sans étonnement , les soins et les peines inconcevables

que se donnaient les Egyptiens, pour la décoration des lieux où de-

vaient reposer leurs cendres. La planche 29 représente l'intérieur

d'une de ces chambres sépulcrales
,
qu'on trouve creusées dans le roc

aux environs des deux principales pyramides , et Ton y voit com-

ment étaient disposées les niches destinées à recevoir les cadavres ,

ainsi que la manière dont elles étaient ornées. Les figures sous

le n.° 5 de la planche 38 , représentent divers morceaux de seul {3-

ture qu'on rencontre souvent dans les catacombes. Mais ces souter-

rains n'étaient pas seulement destinés à la sépulture des hommes.

L'ibis, après avoir été embaumé avec un soin religieux, y était

aussi déposé dans une urne de terre. On trouve des galeries de ce

genre, de quarante à cinquante pieds de longueur, qui sont rem-

plies de vases , dont chacun renferme un ibis ou autre animal em-

baumé de même , et qui était également tenu en grande vénéra-

tion. Quelques-unes de ces grottes , comme les pyramides , contien-

nent des sarcophages. Au Caire, on en voit un de basalte
, qui mé-

rite vraiment d'être observé, surtout à cause de ses hiéroglyphes,

qui prouvent à l'évidence ,
que ce monument est un ouvrage des an-

ciens Egyptiens, malgré qu'il soit orné de volutes dont on attribue

l'invention aux Grecs. Aujourd'hui il sert de bassin à une source

qu'on appelle la fontaine des amans, parceque , selon l'opinion

du vulgaire, elle a la vertu d'éteindre les feux de l'amour. Nous

en donnerons le dessin dans la planches n.° 89 , et terminerons ici

ce que nous avions à dire, au sujet des usages et des cérémonies

funèbres qui se pratiquaient chez ce peuple.

DECADENCE DE l'ANCIENNE RELIGION EGYPTIENNE , ET INTRODUCTION

DES RELIGIONS CHRETIENNE
_,
MAHOMETANE etc.

Les changemens qui s'opérèrent successivement dans le culte Pratnpu»
-

•* -judaïques

des Egyptiens
,
quoiqu'ils s'écartassent un peu de leurs anciennes ci«s premiers

maximes, n'avaient cependant rien de contraire aux principes de wEb?***
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leur religion, tandisque l'introduction des dogmes du christianis-

me les détruisit entièrement. Il est Lien vrai que, les lois, le trou-
pes de Théodose, et les peines de mort prononcées contre ceux
qui continueraient à offrir de l'encens à leurs anciens Dieux , con-
tribuèrent beaucoup à faire abandonner aux Egyptiens leur religion.

Mais malgré cela , on voit que dans les premiers tems , les chré-
tiens n'étaient pas encore bien instruits dans les principes fonda-

mentaux de leur culte; car, outre les rites hébraïques que conserva

l'église d'Egypte , composée en grande partie de Juifs , rites qui con-

fondaient , au moins à l'extérieur, les deux religions Juives et Chré-

tienne, ils firent encore un étrange amalgame de celle des Egyp-
tiens avec le christianisme. Dans le second siècle de l'église , les

Gnostiques, les Basilidiens et les Valentiniens nous ont laissé une
foule de monumens de ce mélange de religions dans leurs pierres

gravées appelées Abraxas , nom sous lequel ils désignaient Dieu
plus souvent qu'avec ceux d'/ao , de Jehova et de Sabaoth ; et Ton
trouve diverses ligures qui ont ces noms avec la tète de chien , de
sphinx et autres animaux, ainsi que des Isis , des Osiris, des Har-
pocrates et autres divinités Egyptiennes. Le christianisme en Egyp-
te est si obscur sous Adrien, qu'on ne peut en parler que par con-

jectures. Le mélange du culte de Sérapis avec celui de Christ est si

manifeste dans les premiers tems, qu'il ne peut y avoir aucun doute

à cet égard : plusieurs de ces pierres présentent l'image du Christ

avec les attributs du soleil; et les Chrétiens prenaient Sérapis pour

Jésus Christ
.,

qu'ils adoraient sous les deux noms d'Abraxas et de

Mithras , lesquels signifient également le soleil. Il y en avait même
qui attribuaient à ces pierres certaines vertus , et les Gnostiques ainsi

que les Basilidiens s'adonnaient à la magie, pour tromper les fem-

mes et les ignorans ; ils portèrent leurs pratiques superstitieuses dans

les Gaules et en Espagne , d'où nous sont venues en suite toutes ces

pierres: on peut en voir un grand nombre dans les antiquités de

Montfaucon qui les a divisées en sept classes.

On ne distinguait point , dit Tertullien , les Chrétiens des

Payens par le lieu de leur habitation , ni par leur langage ; au
pas des Païens contraire, ils se conformaient en tout aux usages du pays dans leur

a, l'extérieur.
}

. .

manière de vivre et de s'habiller, et ils évitaient soigneusement

toute singularité qui aurait pu les faire remarquer. Pendant les

trois premiers siècles , il n'y avait point de Chrétiens , au rapport

de Tillemont
?
qui lissent profession d'un genre de vie plus retiré

L-es ClirélienSi

des premiers
tems ne se

distinguaient
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que les autres, à l'exception pourtant des Asceticiens, et ries Ana-

chorètes, que les Payens regardaient comme des êtres inutiles à la

société. Mais par la suite , le christianisme fit dans cette contrée

des progrès qui coûtèrent cher à l'humanité ; et comme le peuple

y avait déjà un penchant naturel pour la vie contemplative
,
pour la

retraite et les douceurs d'une pieuse oisiveté, la plus grande partie

embrassa le monachisme qui, avec ses vœux de célibat et de pauvre-

té , se repandit dans toute l'Egypte. La ville d'Oxirinco n'était

presqu'lmbitée que par des moines, et les déserts de la Thebaïde La
™jf

lc

étaient peuplés d'Anachorètes. Oxirinco , dit Fleury , était la plus

grande merveille de la Thebaïde. Les édifices publics et tous les

temples d'idoles avaient été convertis en monastères , et on n'y voyait

qu'un petit nombre de maisons particulières : on comptait dans cette

ville vingt mille vierges et dix mille moines , et on y entendait de

toutes parts chanter les louanges du Seigneur, à toutes les heures

du jour et de la nuit.

On ne peut refuser a S. Paul de la Thebaïde le titre de pre-

mier hermite qu'on lui donne par excellence 9 non plus qu'à S.

Antoine et à S. Pacôme l'honneur insigne d'être regardés par les

cénobites comme leurs illustres fondateurs. On prétend que le pre-

mier mourut vers l'an 341 , après avoir passé près de quatre vingt dix

ans dans les déserts de la Thebaïde , et que son vêtement consistait

en un grand manteau fait de feuilles de palmier. La plupart de§

autres Anachorètes étaient vêtus de tunique faites de poil de chèvre;

plusieurs même portaient une peau de mouton ., de chèvre ou de

quelqu'autre animal , avec ou sans la laine ou le poil. Tillemont

,

en parlant de S. Antoine abbé, raconte que vers l'an 3o5 il com- s. Antoine abbé

mença à faire des miracles , et à attirer un grand nombre de per-

sonnes à la vie solitaire
; que ce fut là l'origine du grand nombre

de couvens 3 ou plutôt de caban nés qui couvrirent les montagnes

,

et servaient d'asile aux Anachorètes , et que quelques-uns de ces

congrégations s'étaient réunies ensemble pour vivre en communauté.
Et j au sujet de S. Pacôme , il dit que le respect dont l'église a

toujours honoré son nom, est une juste reconnaissance des obliga-

tions qu'elle lui a, pour avoir été le pieux fondateur d'une foule de

monastères, et l'illustre père d'une infinité d'ordres religieux; ou
plutôt comme ayant été le premier instituteur, non seulement des

congrégations religieuses 3 mais encore de la vie vraiment cénobi-

iicrue et des saintes communautés : selon le même écrivain
3

ce
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lut vers Fan 3^5 que S. Pacôme fonda son premier monastère à
Tabenne.

S. Antoine était né à Coma dans la haute Egypte , et bien qu'on
le représente souvent avec un livre à la main , il ne savait pourtant
ni lire ni écrire, et ne connaissait d'autre langue que l'Egyptienne;
et quand on lui demandait comment il pouvait se passer dans sa
solitude des soulagemens qu'on trouve dans la lecture, il repondait
que la nature était son livre. Son vêtement consistait en une tuni-
que appelée ordinairement cilice, qui était faite de poil de chèvre,
sur laquelle il portait, en guise de manteau ^ une peau de mouton
ayant le poil blanc; et il avait toujours un bâton à la main: on
ajoute qu'il se couvrait la tête d'un capuchon fait en forme de cas-

que. Voy. la planche 3o , fig. i.

S. Pacôme naquit dans la haute Thébaïde vers l'an 393 : il

eut un grand nombre de disciples qui embrassèrent la vie monasti-
que. On assure qu'il avait bien neuf mille moines sous sa direction,

et que ce nombre s'augmenta encore. après sa mort. Leur habille-

ment se composait d'une tunique de gros lin , faite en forme de sac,

sans manches , serrée sur les reins et qui arrivait jusqu'aux genoux.
Ils portaient par dessus, une peau de chèvre blanche qui leur cou-
vrait les épaules , et leur descendait par derrière jusqu'aux cuisses ;

et ils avaient pour coiffure un capuchon de laine, petit et sans poil

qui leur tombait sur les épaules et était parsemé de petites croix „

(voy. la même planche, fig. a. ) S. Pacôme fonda ensuite un autre

couvent pour les jeunes filles qui, à l'exemple de sa sœur, vou-
laient se consacrer à la vie monastique ., et leur nombre monta bien-

tôt jusqu'à quatre cents dont elle avait la direction
, ( voy. la fig. 3.

;

Mais en général
9 c'est à S.

e
Sinclitique qu'on attribue l'honneur

d'avoir fondé les premiers couvens de femmes en Egypte
, ( voy. fig.

4.) Helyot et Bonanni n'ont pas laissé de nous donner, dans l'his-

toire des ordres monastiques, beaucoup de notions vraies ou suppo-

sées, sur l'habillement des premiers cénobites et des anachorètes de

l'orient. Nous avons offert à nos lecteurs les portraits des fondateurs

de ces ordres , ainsi que ceux des anciens Cophtes sous les figures

5 et 6 de la même planche. Ceux qui désireraient se procurer des

connaissances plu3 étendues à cet égard , trouveront à satisfaire plei-

nement leur curiosité dans les ouvrages des auteurs que nous venons

de citer.

Le christianisme cjui avait jette ses fondemens en Egypte , après
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avoir atteint le plus haut degré de splendeur sous les savans pa-

triarches de l'église d'Alexandrie, ne tarda pas à se corrompre à

mesure qu'il étendait ses progrès, et les disputes scolastiques qui

s'élevèrent parmi eux en furent la première cause. Les Cophtes qui

stmtj comme nous l'avons remarqué, les anciens habitons de l'Egyp-

te, après avoir embrassé la doctrine d'Eutiches , se virent exposés

aux anathêmes et à la persécution des Grecs et des Latins
,
qui

les traitèrent comme des hérétiques endurcis, exclus de l'église-

et indignes du nom de Chrétiens. Ces divisions durèrent entre eux

jusqu'à la conquête de l'Egypte par les Turcs : alors les Cophtes

prirent parti pour ces nouveaux maîtres, dans l'espoir d'en obtenir

quelqu'avantage , et surtout dans la vue de se venger des Grecs c

et de leur faire payer avec usure les mauvais traitemens et les cruau-

tés qu'ils en avaient essuyées. Cette conduite valut en effet à leur

Patriarche d'être confirmé dans tous ses droits et privilèges, qui passè-

rent ensuite à ses successeurs; le gouvernement leur donna même une

espèce de supériorité sur l'église Grecque , dont le Patriarche rési-

dait aussi à Alexandrie comme chef de son troupeau particulier,

dépuis le schisme des Grecs et des Latins; et c'est là ce qui a été

la cause de cette haine violente qui dans la suite a toujours régné en-

tre eux. Il faut convenir pourtant que les Grecs étaient plus instruits

que les Cophtes ;
qu'ils possédaient mieux le sujet de leurs contro-

verses , et qu'ils étaient plus en état de soutenir leurs opinions ; Leur doctrine

mais les Cophtes , connaissant leur ignorance et leur incapacité
,

esquivaient toute dispute avec eux ainsi qu'avec les Latins ; et

quand ils ne pouvaient l'éviter, ils s'en appelaient aux usages et

à la tradition , et mettaient fin ainsi à toute discussion. Ils con-

servent encore plusieurs cérémonies judaïques , qu'ils observent avec

autant d'exactitude que les plus essentielles du christianisme , en-

tre autres la circoncision à laquelle ils attachent tant d'impor-

tance, qu'ils la pratiquent envers les enfans des deux sexes. Ils ne

montrent pas autant de zèle au sujet du baptême, qui , selon leur

rite , ne doit être administré qu'au bout de quarante jours après

la naissance pour les enfans mâles, et de quatre vingt pour les fil-

les , en quoi ils se conforment encore aux préceptes de la loi hé-

braïque concernant la purification de la mère
, qui doit assister aussi

à la cérémonie. Les Cophtes ont encore la confession; mais ils ne Confession ,.
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jeûnes ,

lont que s accuser en gênerai d être pécheurs, après quoi le prêtre mariages

leur donne l'absolution sans y joindre d'admonition
5 ni aucune pé- '
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mtence. Us sont néanmoins religieux observateurs du jeûne , tant dans

ïe Carême
,
qui commence pour eux cinquante jours avant la Pà-

que, et dans l'A vent de quarante jours qui précède Noël, que dans

les vigiles et autres jours où il est prescrit ; les malades même n'en

sont pas exempts, et ils ne s'en croiraient pas dispensés à l'article

même de la mort. Leurs mariages se font à peu-près comme dans

tout l'orient. Ils ne voyent jamais la femme qu'ils doivent épouser

que le jour du mariage; la demande en est faite à ses parens par

ceux de l'épouse, et lorsqu'ils tombent d'accord , l'affaire se conclut

- sans beaucoup de cérémonies dans la maison de l'épouse, où le jeune

homme se rend en compagnie de ses parens. Le prêtre vient en-

suite , et bénit l'anneau que Fepoux met au doigt de la mariée ,

laquelle découvre à peine sa main pour le recevoir, sans jamais lever

son voile: il donne sa bénédiction aux époux, et après commencent
les festins et les divertissemens qui ont été préparés selon la cour-

dition des nouveaux mariés. Le lieu du mariage n'est pourtant pas

indissoluble pour eux, et la femme, aussi bien que le mari , a le

droit de s'adresser au Patriarche pour demander le divorce; ce qu'il

réfuse rarement, non seulement pour cause d'infidélité, mais môme
pour tout autre sujet de mécontentement , soit qu'il provienne des

deux époux ensemble, ou simplement de l'un d'eux.

TJenion Les Patriarches d'Alexandrie sont les seuls qui ne puissent
des 1 atriarchcs *• •*•

point être déposés par leurs Evoques ou par le gouvernement , si

ce n'est pour cause d'apostasie ou d'hérésie ; au lieu que ceux des

Maronites , des Grecs et des Arméniens sont sans cesse menacés de

cette disgrâce par l'avarice des Pachas , et par l'effet des divisions

qui régnent entre leurs suffragans et leur clergé. Ils ont conservé

le droit d'être élus par les Evêques, qui donnent leur suffrage de

vive voix , ou par écrit s'il y a contestation sur la pluralité , et

alors chacun dépose son billet sur le maître autel. Ceux d'entre

les laïcs qui ont le plus de fortune exercent une grande influence

dans ces élections , et souvent les font annuller quand le sujet ne

leur plait pas
,
parce que ce sont eux qui fournissent la somme né-

cessaire pour avoir le firman ou la patente ,
quoique le Patriarche

leur en fasse ensuite le remboursement sur ses revenues. Après qu'il a

été élu , on le sacre dans l'église de S. Macaire au Caire où l'élection

s'est faite, et successivement dans celle de S. Marc à Alexandrie.

àedes tolérées On voit , d'après ce que nous venons de dire, qu'il y a beau-
e^Lgypte. ^^ ^ ^^ tolérées en Egypte

5
telles que celles des Juifs, des
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Grecs, des Arméniens et des Latins; mais Yillàmisme ou religion

des Turcs en est la dominante. Dapper nous apprend ,
dans sa des-

cription de l'Afrique
,
qu'on distinguait à la couleur du turban

ces différens sectaires; et on lit encore dans l'histoire des Califes

de l'Egypte que , lorsqu'un Visir voulait exercer quelqu'acte de ven-

geance contre les Chrétiens, il les obligeait à porter des ceintures

particulières, et d'avoir à leurs turbans et sur leurs vêtemens cer-

taines marques qui les fesaient reconnaître et les exposaient à la

dérision du peuple. Le vaillant Moktafi fut le premier qui intro-

duisit le mahometisme en Egypte , et il y a toujours régné depuis en Ë&î>te -,

comme dans le centre de l'empire Ottoman , avec cette différence

pourtant, qu'il y est moins rigide que dans les autres provinces de

cet empire. Nous ne parlerons ici en particulier que de quelques

usages et cérémonies qui se pratiquent en Egypte , telles que les

mariages, les funérailles et la fameuse caravane du Caire.

La séparation qui régne presque partout dans le Levant entre

les personnes de différent sexe, comme l'observe fort bien M.r £on~

tani dans ses notes sur le voyage de M.T Denon , semblerait devoir

empêcher que les jeunes gens ne puissent contracter l'un pour l'au-

tre une inclination réciproque , en les mettant dans l'impossibilité

de se connaître avant le mariage. Cependant ,
quoique la loi de

Mahomet ne défende point le divorce en certains cas, il est très-

rare de voiries Orientaux en venir à cette extrémité, et l'on peut

dire même avec vérité
,
que l'amour conjugal s'y maintient plus fi-

dèle et plus inviolable que partout ailleurs. Là, c'est la réflexion

et non le caprice qui détermine l'homme à prendre une compa-

gne; et comme il est à l'abri de toute séduction du côte des sens,

il n'écoute ordinairement, pour fixer son choix, que les conseils

de ses proches . qui sont plus éclairés que lui sur les comenances
et les intérêts réels des deux familles. Ce sont, pour l'ordinaire, des

parentes du jeune homme, qui se chargent du soin de lui trouver

une femme. Lorsqu'elles Font indiquée, le père du jeune homme,
ou le jeune homme lui même

,
propose l'alliance au père de la jeune

personne , ou à quelqu'un de ses plus proches parens ; les conven-

tions établies, on fixe l'époque clu mariage, et l'épouse reçoit pro-

visoirement de la part de celui qui la recherche , des présens cou-

formes à l'état de l'un et de l'autre. La veille du mariage, des fem-

mes conduisent la jeune fille au bain , lui teignent les ongles avec

l'Henné
, lui lavent tout le corps avec de l'eau de rose , et parfu-

Jfiujue. Vol. I. 20
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ment ses cheveux d'essences précieuses , en la félicitant sur son pro-
chain hyrnenée. Le jour suivant

5 les mêmes femmes 9 dans leurs plus

beaux atours, vont la trouver de nouveau, et la parent aussi riche-
ment qu'il est possible ; ensuite le cortège se met en marche au
son des voix et des instruraens

,
pour l'accompagner à la maison de

l'époux.

La planche 3i offre l'image de ce cortège, prise au moment
où l'épouse sort de la maison paternelle pour se rendre à celle de
l'époux. On y voit la jeune personne couverte d'un long voile, la

tête ceinte d'une couroune avec des rayons, et accompagnée, sous

une espèce de baldaquin, par ses parentes et ses amis. Des musi-

ciens et des bateleurs précédent le cortège en jouant et en dan-
sant au milieu des rues , comme pour exciter les spectateurs à ma-
nifester les mêmes transports de joie , et flatter ainsi les nouveaux

époux d'heureux présages.

La maison du mari est magnifiquement parée ; la première en-

trevue des époux a lieu dans La grande salle, où ils s'adressent les

premiers complimeos : ensuite ils assistent aux danses pantomimes

et le plus souvent licentieuses qui s'y exécutent ; après quoi un
chœur de chanteurs entonne l'épithalame , où sont particulièrement

célébrés les charmes de la jeune mariée , et qui est pour les assis-

tans comme le signal de se retirer ; alors s'ouvrent les portes de

l'appartement nuptial, à l'entrée duquel, celle des femmes qui a

présidé au mariage , ôte à l'épouse son voile et la remet entre les

mains de L'époux.

Les Egyptiennes, esclaves de l'usage , dont les lois sont invio-

lables , n'ont aucun commerce avec les hommes 3 pas même à ta-

ble , à moins qu'elles n'y soient appelées par un ordre de leur mari :

dans ce cas il les en fait prévenir d'avance, les préparatifs néces-

saires. se font dans le Harem pour ce jour là. on le parfume et

on le décore de meubles précieux. D'autres fois la grossesse de

l'épouse, ou la naissance d'un fils y est le sujet de fêtes splendi-

des. La planche 3a offre, dans le tableau dune de ces fêtes, le

triomphe de l'amour conjugal au milieu de la joie , et dans l'ef-

fusion des plus doux sentimens : M.r Bigatti en a puisé le sujet

dans l'ouvrage de Denon } et l'a traité avec le talent particulier

qui le distingue. On y voit l'épouse,, couchée sur des tapis et pen-

chée sur le sein de son époux , auquel elle présente quelque breu-

vage délicieux, tandis qu'il est occupé à fumer et à faire exé-.
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cuter des danses voluptueuses. Les Aimés (i) chantent, dansent et

jouent tour à tour de divers instrumens à la manière des Arabes.

On voit à gauche, des esclaves qui portent des rafraichissemens

,

et sur le devant une Maure battant de petites timbales, au mi-

lieu est un grand vase qui parfume l'appartement, et à droite

un beau candélabre à l'usage du pays. On doit une attention par-

ticulière à celle de ces actrices, qui bat d'un petit tambour en

terre cuite , en le frappant plus ou moins fort avec les doigts , ce

qui donne à l'air de la danse un mouvement très-animé. On en voit

qui jouent d'une espèce du flûte , tandis que d'autres dansent avec

grâce en battant de petits instrumens qu'elles tiennent dans leurs

mains, et qui ressemblent à des tymbales, dont les sons marquent

une parfaite mesure avec les mouvemens de leurs pieds et de tout

leurs corps.

L'habitude où sont les Orientaux de vivre avec leurs proches c
j ĥ

°

t!^
s

dans une intimité qu'on ne connaît point en Europe , et qui les

rend en général plus sensibles aux douces affections qui naissent

des liens du sang , fait qu'ils croiraient manquer aux devoirs les

plus sacrés de la religion et aux premiers sentimens de la nature,

si ^ après avoir assisté jusqu'au dernier moment l'humanité souffrante,

il ne manifestaient leur profonde douleur par des rites et des cé-

rémonies propres à ces sortes d'événemens. Thévenot rapporte , dans

sa description de l'Egypte ,
que pendant tout le tems que le mort

est dans la maison, ses parentes et ses amies ne cessent de faire

éclater leurs regrets par des cris perçans et par des extravagances

qu'elles poussent jusqu'à s'égratigner le visage , s'arracher les che-

veux , se déchirer les habits et se mettre tout en sang. Il ajoute

qu'on ne peut entendre rien de plus risible que les propos et les

reproches qu'elles adressent au mort, comme s'il était capable de

les entendre ; et que leur état est tel
,
qu'on les prendrait pour des

forcenées et des énergumènes. Elles croyent donner par ces démons-

trations des preuves d'un attachement extrême envers le défunt ;

mais à bien examiner la chose , il y a dans leur conduite plus de

déférence pour l'usage
, que de douleur réelle.

Le n.° 2, de la planche Si, offre l'image delà pompe funèbre

avec laquelle on porte en Egypte les morts au lieu de leur séput--

(i) Femmes qu'on prend à gages pour danser } chanter et jouer de

divers instrumens : nous en parlerons plus au long dans un autre lieu.
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ture. Les parerïs et les amis du défunt, en habits de deuil et un
bâton à la main précèdent le corps , accablés de douleur et versant

des larmes. Un des plus jeunes de la famille les suit, portant un
bassin plein de fleurs , d'herbes odoriférantes et de parfums

, pour
les répandre sur le tombeau, qui doit être recouvert d'une terre

molle et légère qu'on a déjà préparée d'avance. Les femmes sui-

vent le convoi en poussant des gemissemens , et en accompagnant

de leurs contorsions celles des Aimés, qu'on est dans l'usage d'ap-

peler, pour assister aux funérailles. Thevenot , en parlant des fem-

mes qui font cette profession , dit qu'elles accompagnent ordinai-

rement leurs chants des sons de divers instrumens qui font beau-

coup de bruit , et qu'elles s'agitent d'une manière si effrayante
,

qu'elles semblent dans le délire et hors d'elles mêmes. Souvent en-

core elles se couvrent la tête de poussière, se teignent le visage

avec de l'indigo, ou autres matières colorantes, et semblent plutôt

des bacchantes dans l'ivresse
,
que des personnes pénétrées d'une

douleur véritable.

On voit dans le fond de la même planche des tombeaux de

Musulmans et de Mamelouks de diverses formes. Ceux des premiers

sont revêtus en dehors de briques , de pierre , ou de marbres pré-

cieux selon la qualité et le rang de la personne à laquelle ils sont;

destinés. Leur forme est le plus souvent carrée , et chaque façade

a au milieu une ouverture en cintre
,
par où l'on introduit le ca-

davre ; là, il est déposé dans un monceau de terre qui a été passée

au crible afin de la rendre plus légère. Le monument est ordinai-

rement surmonté de deux petites colonnes , dont l'une porte un tur-

ban , et l'autre des inscriptions en caractères arabes qui indiquent

le nom, les titres, et contient quelquefois l'éloge du défunt. C'est

une maxime de religion inviolable chez les Mahometans,, que la

tète du mort soit tournée du côté de la Mecque ; et en Egyp-

te, l'usage veut que les parentes et les amies du défunt aillent,

au moins deux fois la semaine > pleurer et faire des prières sur son

tombeau. Elles y portent encore, au rapport de Maillet, une es-

pèce d'herbe appelée Rïlian par les Arabes , et qui ressemble beau-

coup à notre Basilic , avec des feuilles de palmier ,
non dans la

vue de faire une offrande au mort, mais de lui procurer une om-

bre agréable.

Les autres sépulcres sont pour des Mamelouks; mais les plus

beaux appartiennent à, des Beys et sont pour la plupart eu mar-



de l'Egypte. iBy

bre , avec des ornemens peints ou dorés , et clans un genre parti-

culier d'architecture d'une magnificence surprenante , mais qui est

hors des régies de l'art connu en Europe.

Tout Musulman devrait, au moins une fois en sa vie, faire le Çaravann*
. du Cuire pou}'

célèbre pèlerinage de la Mecque
5
qui est le centre de la religion u Mcc^..

Mahometane ; mais pourtant on ne le croit pas d'une nécessité si

absolue, qu'on ne puisse se faire remplacer pour cela, pourvu qu'on

paye les dépenses du voyage. La caravanne qui part du Caire tous

les ans pour aller visiter ce lieu saint , est une des plus belles

et des plus nombreuses de tout l'Orient. Pocok , Maillet et autres

nous en ont donné la description , et nous ne ferons que rappor-

ter en abrégé ce qu'ils en ont écrit , sans cependant y rien omet-

tre de ce qui est essentiel
,
pour donner à nos lecteurs une idée,

de cette fameuse caravanne.

Malgré les dépenses, les fatigues et les dangers de ce voyage

3e zèle des Mahometans pour ce pèlerinage est tel , qu'il attire cha-

que année au Caire une foule de gens de toutes les parties de la

Turquie d'Europe, d'Asie et de l'Afrique. Les Pachas de FEgypte

sont chargés de régler tout ce qui concerne cette caravanne , et

de nommer les principaux officiers avec l'escorte qui doit l'accom-

pagner : ils sont eu outre obligés de fournir l'étendard et les ta-

pisseries ,
qui se font dans le château du Caire , pour la grande

mosquée de la Mecque. On donne pour escorte à cette caravan-

ne 5
un détachement pris dans tous les corps de troupes que le

Grand Seigneur tient en Egypte, et qui est commandé par l'E-

mir Agi ou Prince des pèlerins : ce commandant est ordinairement

un Bey puissant qui^ outre ce détachement, a encore à sa suite,

quatre ou cinq cents cavaliers bien équipés et entretenus à ses frais.

Le Grand Seigneur lui donne cent mille écus pour cette dépense,

et il est investi d'un pouvoir presque absolu , du moment où il a

mis le pied hors du Caire, jusqu'à ce qu'il y soit rentré. Quelques

jours avant le départ de la caravanne , l'Emir Agi , suivi d'un cor-

tège nombreux , se rend au château où il est reçu dans le Divan

par le Pacha , qui , après certaines cérémonies , lui remet l'étendard

avec le nombre de bourses dont sa Hautesse fait présent à la Mec-

que , ainsi que celles qui lui sont assignées pour les dépenses de son

voyage et l'entretien de l'escorte. Le Pacha lui remet encore une

robe de drap et d'autres présens , après quoi il sort du château

avec le même cortège , et revêtu de la robe qui vient de lui être
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donnée, et traverse tout le Caire 3 précédé du riche étendard qu'on

porte devant lui. Arrivé dans une plaine où la caravanne est cam-
pée , il fait un traitement magnifique aux Seigneurs qui l'ont ac-

compagné , et tout le jour , ainsi que la nuit qui précèdent le dé-

part,, se passent en festins et en réjouissances, au milieu des illumi-

nations, de feux de joie et des concerts.

Le nombre des personnes qui composent la caravanne n'est pas

moindre de quarante mille , et il est souvent de plus, surtout dans

les tems de paix et d'abondance. Les femmes font aussi ce voyage

en compagnie de leurs maris, et même seules; et la dévotion rend

excusable ce que leur pèlerinage a d'irrégulier , malgré l'attention

qu'on a de garder en\ers elles toutes les convenances possibles. Les

dames de considération ont des litières , d'autres sont assises sur

des sièges faits en forme de cages , suspendue aux flancs d'un cha-

meau ; les femmes du commun, couvertes de leur voile, sont mon-

tées simplement sur des chameaux, et en général on veille soigneu-

sement à ce qu'elles ne soient pas insultées.

Tous les chameaux de la caravanne sont peints en jaune et

portent certains ornemens, sur la tète, au poitrail et sur leurs

harnachemens. Ceux qui marchent à la tète de chaque corps , se

reconnaissent aux plumes d'autruche qu'ils ont sur la tête , à un

petit étendard attaché à leurs côtés , et aux coquillages dont leurs

harnois sont décorés. Les seconds et les troisièmes de chaque bri-

gade ^ ont de chaque côté des sonettes de la longueur d'un pied,

et ils portent tous sous la selle un gros tapis, qui sert à les couvrir

pendant la nuit. Les chameaux de l'Emir Agi sont les mieux har-

nachés; mais ils n'y en a point qui le soient plus richement , que

ceux qui portent les présens pour la Mecque , et entre autres celui

qui est chargé du grand étendard appelé Mahmel , ou couverture

de la tombe de Mahomet et d'Abraham. Cet étendard est de forme

pyramidale sur une base carrée , et richement brodé en or sur un

fond verd et rouge. On y voit en broderie la Caaba ou maison

d'Abraham avec un portique autour. Le chameau destiné à le por-

ter est élevé exprès, il est peint en jaune comme les autres et cou-

vert d'une housse magnifique qui lui descend jusqu'aux pieds , de

manière qu'on ne lui voit que la tête , le cou et la croupe : on

prétend qu'après avoir rempli cette tâche, il passe pour une chose

sacrée ., et qu'on ne l'employé plus à aucun autre usage. Les cha-

meaux de l'Emir Agi sont, dit on, au nombre de trois mille.
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La caravanne arrive à la Mecque au bout de trente huit jours,

et sa marche n'est retardée ou accélérée ,
que dans le cas où elle

craint d'être attaquée par les Arabes; alors elle rassemble toutes

ses forces pour les repousser , ce qui retarde quelquefois son arrivé»

de deux ou trois jours. Lorsqu'elle a échappé à tous les dangers

qui la menacent dans ce voyage , et surtout aux soufles brùlans du

vent du midi, qui étouffent quelquefois en un moment plusieurs cen-

taines de personnes , ou aux tourbillons de sable que ce vent élève

tout à coup dans les airs
5
et sous lesquels il ensevelit les animaux

et les hommes, la caravane arrive à Beddar, où elle rencontre celle

de Damas qui se joint à elle , et toutes les deux poursuivent ensuite leur

route vers îa Mecque, où elles s'arrêtent trois jours pour attendre les

autres caravannes qui s'y rendent également de tous côtés ,
par terre

et par mer. Lorsqu'elles sont toutes réunies , elles vont , à un jour

marqué , offrir un sacrifice sur le mont Arafat, où , selon la croyance

des Turcs, Abraham fut sur le point de sacrifier son fils ; et de re-

tour à la Mecque , elles vont visiter la Caaba et autres lieux de

dévotion : on arbore l'étendard apporté du Caire , après avoir ôté

l'ancien; l'Emir Agi, à qui il est remis, le fait couper en mor-

ceaux, et les vend à un prix exorbitant aux pèlerins, pour qui la

possession de cette relique est du plus grand prix. Au bout de dix.

à douze jours , l'Emir donne le signal du départ , et la caravanne

retourne à Beddar en six jours, et se rend en quinze à Médine
3

où, après s'être arrêtée pendant trois jours, pour faire ses dévotions

dans la grande Mosquée qui renferme la tombe de Mahomet, et avoir

laissé des présens selon les facultés d'un chacun , elle prend la route

de Jamboo. Les parens et les amis de chaque pèlerin viennent à

sa rencontre jusqu'au lieu où ils se sont séparés, et les fêtes se

renouvellent comme au départ de la caravanne. Ceux qui ont le

bonheur de revenir de ce voyage , et qu'on a peine à reconnaître ,

tant ils ont la figure hâlée et brûlée par le soleil
,
prennent le

titre d^Agi
, qui veut dire pèlerin , et ils le font toujours précé-

der leur nom ^ pour se donner de la considération. Ceux qui dési-

reraient connaître plus particulièrement l'ordre de marche, de cette

fameuse caravanne
,
peuvent consulter Tes lettres de Maillet qui en

a donné une description détaillée,
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T '
Les pagres JLj invention des arts et leur perfection sont un des princi-dcs sciences -*- r

™»« paux avantages de l'institution des sociétés, car c'est par la COm-eM proportion .... .
*

do eux des ans munication de leurs idées, jointes aux lumières de l'expérience
, que

les hommes sont parvenus à acquérir toutes les connaissances dont

sont aujourd'hui en possession les peuples civilisés. Mais les scien-

ces n'auront sans doute fait de progrès, qu'autant que les arts se se-

ront perfectionnés, parce qu'il est dans la nature de l'homme de ne

songer aux choses d'agrément, qu'après avoir pourvu aux besoins de

première nécessité. Aristote , en cherchant dans quel pays les scien-

ces ont pris naissance, n'hésite point à dire qu'elles ont commencé
à fleurir dars les climats , où les peuples jouissaient de plus d'ai-

sance et de commodités , et c'est là la raison qu'il donne des progrès

que les Egyptiens ont fa'ts dans les mathématiques. Il est certain

que ce peuple doit particulièrement sa célébrité aux arts et aux

sciences, dont nous devons le regarder comme l'inventeur, et que

c'est de lui que l'Europe tient les principes de toutes ses connais-

sances.

jgricuhire- L'agriculture, qui est la mère de toutes les sociétés, est d'une

origine si reculée en Egypte , qu'elle remonte aux premiers siécle9

de l'Histoire de ce pays; et les Grecs eux mêmes 3 au rapport de

Diodore , confessaient d'avoir appris l'agriculture des Egyptiens.

On attribue à Osiris l'invention de la charrue
,
qui , de toutes les

découvertes, fut la plus utile au genre humain.

Primus aratra manu solerti fecit Osiris ;

îm-ention et le culte que les Egyptiens rendaient aux bœufs Apis et Mnévis,
âe la chari ue.

, . , -, Pi'
qui est le plus connu et le plus ancien , était sans doute tonde sur

les services que ces animaux avaient rendus à celui qui les avait

employés aux travaux de l'agriculture. Les premières charrues , dit

Goguet, étaient d'une construction très-simple : elles se composaient

d'un seul morceau de bois fort long et recourbé , dont un des bouts

s'enfonçait dans la terre , et à l'autre bout duquel les bœufs étaient

attelés: elles avaient en outre un manche qui servait au labou-

reur à leur donner la direction qu'il voulait. Telle était la cons-

truction de la charrue dont les Grecs fesaient usage , d'après la
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description qu'on en trouve dans Hésiode ; et comme c'était de»

Egyptiens qu'ils avaient appris l'art de l'agriculture , on doit en con-

clure que cette forme était en effet celle de la charrue Egyptien-

ne dans les teins les plus reculés : elle est même encore en usage

aujourd'hui dans certains cantons de la haute Egypte , comme on

le voit par la figure qu'on en trouve dans le voyage de Norden.

Les premières charrues ne furent d'abord qu'en bois, sans fer ou

autre métal quelconque, c'est pourquoi on doit présumer qu'on ne

s'en sera servi que dans de terreins très-légers , tels que celui de

FEgypte, où la culture ne demande que peu de travail. Hérodote £f"?°™ls

et Elien , et après eux Pline et Plutarque, qui n'ont fait que co- h
a
*t0'

s
£™

pier Hérodote, rapportent qu'on ne travaillait point la terre en de l'agncuUw-*

Egypte, mais qu'aussitôt après l'écoulement des eaux 3 on enseroen- h&Egypiiem*.

çait le champ tandisque la terre était encore molle, et qu'ensuite

on y laissait aller les cochons pour qu'ils enfonçassent la semence

avec leurs pieds. Mais il n'est guères probable que les Egyptiens

employassent à cet usage un animal
,
qui , loin de remplir le but du

laboureur , était plus propre au contraire
,
par sa. voracité , à dé-

truire ses espérances. D'ailleurs comment imaginer que des trou-

peaux de ces animaux
,
pussent se tirer d'un terrein bourbeux , où

le cultivateur, comme l'observe Maillet, dans sa IX>
e

lettre sur l'E-

gypte, reste enfoncé jusqu'aux genoux? Il est donc à présumer qu'Hé-

rodote
, qui sans doute n'avait jamais vu labourer ni ensemencer

la terre eu Egypte, n'a parlé que d'après des relations qu'il avait

sans doute mal comprises. Larcher est d'avis qu'Hérodote ne s'est

trompé que sur le tems où on lâchait les cochons dans les champs,
et que cela ne se fesait point après l'ensemencement, mais plutôt

avant
, pour que ces animaux arrachassent les racines des plantes

aquatiques qui auraient pu nuire à l'accroissement des grains.

Mais à quoi bon nous arrêter aux rapports des auteurs sur ce
qui concerne l'agriculture des anciens Egyptiens , lorsque nous avons nouj£™^
aujourd'hui sous les yeux des monumeus qui nous en instruisent par- la co,iCC'^e -

iaitement
, et dont nous devons la découverte aux voyages récens

qu'ont fait M.rs
Nectout et Denon à Thébes, à Eileilhya et à Mi-

nieh? Nous avons déjà remarqué que les .Rois et les prêtres, selon

Diodore
, portaient un sceptre qui avait la forme d'une charrue ;

et on la voit en effet dans les mains de la fig. ï de la planche 33, ,

qui a été copiée sur les peintures qu'on trouve dans les souterrains

d'Eiieiîhya. La fig. 3 de .la môme planche
,
prise des mêmes pein-

Jfriaue. FoL I. 21

La anciens
mominicis

nous însiruisïttt
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tures , représente la charrue composée 3 conduite par un laboureur, et

tirée par deux bœufs attelés par les cornes ; un homme dirige les

animaux , tandis qu'un autre en avant jette la semence sur laquelle

doit passer la charrue pour l'enfouir. Le semeur du n.° 3 est pris

des peintures qui ornent les tombeaux des Rois de Thébes. Il est

à remarquer que, dans ces peintures, les semeurs jettent le grain

de manière à le faire passer par dessus leur tête. Peut-être que les..

Egyptiens trouvaient qu'en semant ainsi, le grain se répandait plus

également sur le terrein. On voit au n.° /j le grand panier dans

lequel on portait la semence : la fig. 5 prise à Eileithya offre un
Egyptien moissonnant, avec une faucille , et il parait , d'après la

fïg. 6 3 qu'on coupait aussi les grains avec la faulx. La figure n.° 7 ,

trouvée dans les souterrains de Minieh, représente un laboureur por-

tant une espèce de boisseau dans lequel on mettait le grain. Telles

sont les notions que nous avons acquises dans ces derniers tems au

sujet de l'agriculture chez les Egyptiens. On a trouvé encore 3 aux

environs des pyramides de Gizeh, de petits monumens dont les bas-

reliefs offrent l'image de divers travaux champêtres; les numéros 8

et 9 indiquent la manière dont on portait les fardeaux en Egypte

et qui y est encore la même aujourd'hui.

Les Egyptiens ont dû s'occuper en outre des moyens de fer-

irrigation tiliser leurs terres, et c'est pour cela qu'ils se sont donnés tant de
des car/ipagnes. L x

soins pour se procurer l'avantage des irrigations. A force de pei-

nes et de travaux 3 ils étaient parvenus à faire de leur sol , natu-

relement stérile et ingrat , le pays le plus fertile dont il soit parlé

dans l'antiquité. Il est bien vrai que les inondations périodiques

du Nil étaient la principale cause de sa fertilité , et de l'excel-

lente qualité de ses productions tant vantée des anciens écri-

vains; mais on sent aisément qu'ils n'était guères possible que

ces inondations s'étendissent partout dans une proportion convena-

ble. Aussi les Egyptiens se mirent' ils de bonne heure à creuser une

infinité de canaux , et à élever une quantité de digues de chaque

côté du Nil > pour diriger ses eaux selon les besoins du sol. On trouve

dans le i.
er

livre de Diodore, qu'Osiris avait fait construire sur les

deux rives de ce fleuve , de fortes digues et des écluses pour facili-

ter les arrosemens.

EqcTSam. C'est à peu- près à la même époque, à ce qu'on croit, que

fut creusé le fameux lac , auquel Hérodote a donné le nom de

Mœris, et Diodore celui de Myris, du nom du Monarque qui, se-

i anaux creuses

pour
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ïon l'opinion commune , l'avait fait creuser dans la vue 9
d'un coté

de donner aux inondations du Nil un réservoir lorsqu'elles s'éle-

vaient au dessus du niveau ordinaire , et de l'autre d'en tirer les eaux

nécessaires aux arrosemens lorsque l'inondation n'arrivait point à ce

niveau. Selon Hérodote et Diodore ,
que Pline et quelques écrivains

modernes ont copié , ce lac avait environ cent quatre vingt lieues

de circonférence , et trois cents pieds de profondeur : deux pyra-

mides portant chacune sur un trône deux statues colossales , l'une

de Mœris et l'autre de sa femme , s'élevaient à trois cents pieds

au milieu des eaux qui en cachaient une hauteur égale. Ces rao-

numeos étonnans attestaient ainsi, qu'ils avaient été construits avant

que les eaux eussent été introduites autour de leurs bases profon-

des ; et que cet immense bassin , ouvrage de la main de l'homme

,

avait été creusé sous le règne d'un seul Monarque. Les critiques

regardent néanmoins comme une chose au delà de la vraisemblance,

qu'un pareil lac puisse avoir été fait par l'art et sous un seul Prin-

ce, et ils traitent ce fait d'exagération d'autant plus absurde, que

Pomponius Mêla , avec la relation duquel s'accordent celles des

voyageurs modernes , ne donne à ce lac qu'environ sept lieues de

tour. Mais si Ton a quelques raisons de révoquer en cloute ce que

disent les anciens écrivains que nous venons de citer, de l'immense

étendue et de Fétonnante magnificence de ce monument , il sera

toujours vrai de dire que , dès les tems les plus reculés , les Egyp-

tiens avaient fait de grandes choses pour l'amélioration des terres.

On ne peut nier par exemple., que le canal qui servait de commu-

nication entre le Nil et le lac Mœris, n'ait été un ouvrage de Fart.

Hérodote confond l'un et l'autre sous ce dernier nom ; mais Stra-

bon les distingue parfaitement. Ce canal, qui avait plus de quatre

lieues de longueur et cinquante pieds de largeur, était autrefois

pourvu de larges écluses, au moyen desquelles on y introduisait, ou

l'on en retirait les eaux selon que le besoin l'exigeait ; et chaque fois

qu'il s'agissait de les ouvrir ou de les fermer, il en coûtait , dit'on

,

une somme de cinquante mille écris pour cette seule opération.

Quiconque voudrait s'instruire plus amplement de tout ce qui a

rapport à ce lac fameux
,
pourra consulter la dissertation de M.r

Gibertj qui se trouve dans le a8.
e tome des Mémoires de l'Acadé-

mie des Inscriptions.

Osiris fut le premier., selon la tradition Egyptienne , qui fit Odris prem.

attention a la vigne et a son irait; et après avoir trouve, comme de h
nllh'tile:

a vigne
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ie dit Diodore dans son livre I.

er
, le secret d'en tirer le vin 3 il

îe communiqua à ses concitoyens , et leur apprit en même tems à
planter la vigne et à la cultiver. On croit que les fig. du n.° 10 ,

également copiées d'après les peintures des souterrains d'Eileithya,

représentent six Egyptiens qui foulent le raisin avec les pieds , en
se soutenant avec des cordes passées au travers d'une perche hori-

sontale. Mais comme la terre , en certains endroits , n'était pas pro-

pre à cette culture , Osiris inventa pour les peuples qui habitaient

ces cantons, une autre boisson faite avec de l'orge et de l'eau, qui

ne le cédait gnères au vin pour la force et le goût. Il est certain ,

dit Hérodote
,
qu'après le vin s la Lierre fut la boisson la plus an-

ciennement et la plus généralement usitée , et qu'elle était celle

de la plus grande partie des habitans de TEpypte.
An de, faire Les Egyptiens , ajoute Diodore , attribuent à leur Mercure l'art

de faire l'huile ; et selon Clément d'Alexandrie , les anciens fe-

saient honneur à ce peuple de l'invention des lampes,

An de faire Nous ne passerons point ici sous silence l'artifice dont on se
gclore les œufs .

par une servait en Egypte pour avoir des poulets : on ne donnait point aux
fécondation -. r»\ i • 1
artificielle, poules les œuls a couver comme cela se pratique ordinairement,,

mais on les fesait éclore au moyen d'une chaleur artificielle , ce

qui avait multiplié à l'infini cette espèce de volaille dans toute

l'Egypte. Quelques-uns croyent qu'on se servait pour cela de ces

sortes de fours qu'on y trouve encore aujourd'hui destinés au même
usage , et dont parlent souvent les voyageurs.

fan L'art de conserver les viandes en les salant, qui est en môme
lavande, tems si simple et si utile, était également usité chez les Egyptiens :

car ils avaient reconnu dès les premiers tems la propriété qu'a le

sel de préserver les corps de la corruption , et ils ont tiré le plus

grand parti de cette importante découverte. L'art de saler les vian*

des et le poisson , dit Hérodote , remonte à la plus haute antiquité

chez ce peuple ; et on trouve dans Diodore que du tems de Mœ-
ris , il y avait déjà un grand nombre d'ouvriers employés unique*

ment à la salaison du poisson
,
qu'on péchait dans le canal que ce

Roi avait fait creuser.

An aejncr, Après l'agriculture , Fart le plus utile et le plu3 nécessaire

aux hommes a été celui qui leur a appris à se vêtir. Les Egyp-

tiens prétendaient que c'était Isis qui leur avait enseigné à filer.

Cécrops, qui apporta le premier en Grèce l'art de tisser, venait de

l'Egypte
?
où Ton connaissait depuis long tems celui de filer la
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laine et de fabriquer des étoffes. Le lin de ce pays était si beau

et si bien filé
,
qu'on avait de la peine à en distinguer des fils

;

et il en croissait une si grande abondance „
qu'outre la consomma-

tion qui s'en fesait pour l'habillement des prêtres et de toutes les

personnes de distinction , ainsi que pour la fabrication des lin-

ceuls, on en fesait encore des exportations considérables dans les

pays étrangers.

L'extrême finesse de l'étoffe qu'a vue M.r Amolin , et dont

nous parlerons bientôt , est une preuve non équivoque , ou d'une

adresse admirable dans l'art de filer à la main , ou de l'emploi

de machines propres à cet usage d'une grande perfection. On peut

en dire autant de la manière de tisser la laine pour en faire du

drap , car d'après certains monumens que nous a fait connaître

M.r
Descotil , et qui appartiennent à l'antiquité la plus reculée ,

on voit , comme nous le reconnaitrons ci-après , que l'art de tra-

vailler la laine était porté dès lors au plus haut degré de per-

fection.

Le Byssus, qui était une production particulière à l'Egypte
9

et dont nous parlerons plus amplement en son lieu , se teignait quel-

quefois en pourpre , et l'usage en était réservé aux personnes du

plus haut rang.

C'est aux besoins et à l'industrie des premiers hommes qui se Mèudiur^

sont adonnés à l'agriculture
, que nous sommes sans doute redevables

des avantages de la métallurgie. Sans l'art de travailler les métaux

et de les faire servir à tous les usages auxquels ils sont propres ,

l'agriculture ni aucun des arts mécaniques n'aurait jamais pu faire

autant de progrès chez les Egyptiens. JNous voyons que l'usage des

métaux date des tems les plus reculés parmi ce peuple ; et selon

le témoignage de Diodore , il fesait honneur de cette découverte

à ses premiers Souverains , entre autres à "Vulcain qu'il regardait

comme l'inventeur du marteau, de l'enclume et des tenailles. C'était

une ancienne tradition en Egypte , au dire du même auteur, que

l'art de travailler l'or et le cuivre avait été découvert dans la Thé-

baïde du tems d'Osiris., et que c'était là aussi qu'on avait commencé à

fabriquer des armes pour détruire les bètes féroces , et ensuite des

instrumens pour cultiver la terre. La hardiesse et le fini du travail

qu'on admire dans les monumens Egyptiens., et surtout dans les

deux magnifiques obélisques de Lukssor , ne permettent point de

4outer epe les Egyptiens n'eussent des outils d'une trempe parti*
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eulière pour tailler le granit , et pour y faire d'aussi beaux ouvra-

ges de sculpture tant en relief qu'en gravure
, jusqu'à la profondeur

de plus de deux pouces.

.Agatarchis et Diodore dans son livre III nous apprennent la ma-
nière dont les Egyptiens travaillaient l'or des raines. Mais c'est- par-

ticulièrement dans l'Odyssée
, qu'on trouve des preuves indubitables

des progrès étonnans que la métallurgie avait fait dès cette époque
en Egypte : il y est fait mention au IV.

e
livre des présens que Mé-

nélas avait reçu en ce pays , consistans en divers ouvrages d'orfévrie

dont le goût et le travail supposent beaucoup de connaissances et

d'exercice. Le Roi de Thébes donne à Mené las deux grands vases

d'argent avec deux beaux trépieds en or. Àlcandre , femme de ce

Monarque, fait présent à Hélène d'une quenouille et d'une ma-
gnifique corbeille en argent, dont les bords étaient d'un or très-fin

et d'un travail admirable. Cet alliage de l'or et de l'argent mérite

d'être remarqué , en ce que l'art de souder ensemble ces deux mé-
taux suppose beaucoup de connaissances; et ce fait seul suffirait

pour prouver que 3 depuis long tems , les Egyptiens savaient tra-

vailler les métaux.

Les deux vases de la planche 27 qui se trouvent peints dang

les tombeaux des Rois de Thèbes , l'un en or et l'autre en-argent

,

ne peuvent être que l'image de beaux ouvrages au ciseau
,
qui au-

ront sans doute été d'un travail parfait d'orfèvrerie.

Après des ouvrages de ce genre , il est inutile de parler des

bracelets , des pendans d'oreille , des anneaux et d'une infinité

d'autres ornemens en or et en argent qui étaient en usage chez les

Egyptiens.

dZ'Zllïons. ^es premières maisons en Egypte , au rapport de Diodore ,

étaient faites de roseaux entrelacés ; mais les habitans de ce pays

furent les premiers à remplacer ces cabannes par des édifices , et à

employer d'autres matières pour leur construction. D'abord ils com-

mencèrent à fabriquer, avec de l'argile^ de petites briques qu'ils fe-

saient ensuite sécher au soleil, pour qu'elles acquissent plus de con-

sistance , et on sait en effet que l'usage en était commun parmi

eux dès les tems le plus reculés. Non contens de cela , ils appri-

rent bientôt l'art de tailler les pierres , et de s'en servir pour bâ-

tir des maisons et des villes. Les Egyptiens fesaient honneur de

cette découverte à Tesorthrus qui fut leur Esculape , et il ne pou-

vait y en avoir de plus utile pour xm pays
5
où le manque de bois
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de -construction , rendait l'usage des pierres indispensable : quant;

aux moyens de les transporter, ils trouvèrent pour cela les plus

grandes facilités dans les canaux de communication qu'ils avaient

établis avec le Nil.

BEAUX ARTS.

A quelqu'époque éloignée qu'on veuille remonter dans Fliis-

toire des Egyptiens , on les voit cultivans dès lors , non seulement

les arts de nécessité , mais encore ceux de luxe et d'agrément.

La finesse des étoffes 3 les broderies , les vases précieux et une

infinité d'autres meubles, sont des témoignages évidens de fin*

dustrîe de ce peuple ; mais c'est particulièrement dans l'architec-

ture et la sculpture qu'il a déployé une grandeur de génie telle ,

que ce qui nous en est rapporté par les écrivains de l'antiquité

nous paraîtrait singulièrement exagéré , s'il ne nous en restait des

monumeus qui , après tant de siècles, font encore aujourd'hui l'objet

de notre admiration et de notre étonnement. L'architecture Egyp-

tienne affecte partout une noble simplicité sous des formes gigantes-

ques ; d'immenses galeries présentent de toutes parts des ornemens

de sculpture que la Grèce a pris pour modèle; les statues sont co-

lossales , sans sortir d'une exacte régularité dans leurs proportions ,

et les colonnes ont des dimensions énormes. L'esprit des Egyp-

tiens ne visait qu'au grand , et leurs ouvrages étaient faits pour ré-

sister à la lime des tems. Leurs obélisques
,
par la beauté de leurs

formes et leur hauteur prodigieuse, font encore à présent le prin-

cipal ornement de Rome; et leurs immenses pyramides ont triom-

phé de la vétusté des siècles , et de la fureur des barbares qui ont

détruit tant d'empires. Ce peuple enfin a imprimé dans tout ce

qu'il a fait une hardiesse sagement raisonnée ; il n'a cherché le

nouveau et le merveilleux que dans les variétés de la nature; et 3

à l'exemple des Dieux , il peut se vanter d'avoir fait des ouvrages

immortels.

Il est pourtant des écrivains qui lui refusent ces éloges, et qui Faux fugcmeat

traitent de préjugé vulgaire la haute opinion qu'on s'est formée de
°f"e

son génie pour les arts , en assurant au contraire
,

qu'il n'avait au-

cune idée juste de ce qui est véritablement grand. Goguet entre

autres, dans son traité sur l'Origine des lois et des arts etc., pré-

tend que les ouvrages des Egyptiens ne sont que des monceaux de,
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pierres; des masses énormes disposées sans goût, sans industrie, sans

discernement; des monurnens informes, dont tout le mérite gît dans

Féloignement où ils sont de nous , et qui , mis en parallèle avec

ceux de Versailles et des Tuileries, prouveraient seulement com^
bien la France est supérieure à l'Egypte en tout ce qui a rapport

aux arts et aux sciences. Mais cet écrivain ne juge ainsi des mo-

nurnens insignes que renferme cette dernière contrée
,
que parce

que la distance où elle est de Paris , ne lui a pas permis de les voir

lui même et d'en faire la comparaison : les dessins précieux que

nous en ont transmis dans ces derniers tems plusieurs de ses com-

patriotes qui sont allés sur les lieux , et l'admiration avec laquelle

ils en ont parlé , nous en donne une idée bien différente ; l'exa-

men que nous ferons bientôt de quelques restes de ces anciens mo-

nurnens, mettra le lecteur impartial dans le cas de porter à cet

égard un jugement plus équitable.

Egypte™ Il faut convenir cependant que , malgré leur applications aux
aux Etrusques beaux arts pendant plusieurs siècles, les Egyptiens généralement par-

d«'" lant , n'atteignirent jamais le degré de perfection auquel parvinrent
les beaux arcs.

' »
, ^ . .

*

les Etrusques et surtout les Grecs, et qui semblerait pourtant de-

voir être un effet naturel des progrès des connaissance et de l'ins-

truction. Une des principales causes qui s'opposait chez ce peuple

à l'avancement des beaux arts , c'était ses idées religieuses , dont la

plus révérée était celle qui lui interdisait toute espèce d'innova-

tion dans ses usages, et qui, au dire de Platon, défendait aux ar-

tistes de s'écarter de la forme établie et consacrée par le tems dans

la fabrication de ses idoles. C'est pour cela que tous les monurnens

qui ont été élevés dans ce pays , jusqu'à l'époque où ce premier

état des choses fit place à d'autres institutions , nous présentent le

même caractère d'uniformité et des singularités
,
qui montrent dans

les mômes ouvrages, les essais de l'enfance à côté des chef-d'œuvres

de l'art. Ces tems reculés marquent la première époque du dessin
9

qui dura probablement jusqu'à la venue des Grecs en Egypte, et à

la conquête qu'ils en firent dans des tems postérieurs , où le mé-

lange des genres Héléniste et Egyptien produisit des monurnens

d'une composition différente. Plusieurs écrivains sont tombés dans

des erreurs grossières, pour n'avoir point su distinguer ces deux pre-

mières époques du dessin, dont Tune comprend le style antique, et

l'autre le style secondaire, et pour n'en avoir pas remarqué ua

troisième qui leur succéda après la conquête des Romains , et doaf
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le caractère peut être appelé style d'imitation; de sorte que les

uns ont pris les monumens de la seconde époque pour ceux de la

première , et les autres on confondu ensemble ceux de la premiè-

re et de la troisième époque : ce qui a donné lieu
5
comme nous

l'avons déjà observé plusieurs fois dans le cours de cet ouvrage , à

une multitude de contradictions entre eux, lorsqu'ils ont voulu dé-

terminer les difFérens costumes propres à chaque époque. Nous

croyons donc foire uue chose utile, que d'indiquer ici succincte-

ment certains signes caractéristiques des monumens de la sculpture

Egyptienne, à l'aide desquels on pourra reconnaître aisément les

époques auxquelles ils appartiennent.

11 est à remarquer d'abord, que le style des ouvrages de la pre-
des

Si£lem

mière époque est dur et grossier, que le contour des figures se rap-
dufft

Pu
r

e

J îen

proche toujours de la ligne droite , et qu'on n'y trouve point cette

expression des veines et des muscles , ni cette parfaite imitation

de la nature qui distingue éminemment les ouvrages Grecs. Les

statues de femmes sont vêtues d'un simple voile sans plis, qui leur

descend jusqu'au pieds, lequel est si collant qu'il dessine les formes

à nu , et ne se distingue qu'à ses contours qu'on apperçoit vers

îe cou et les pieds; mais il est un peu tiré sur le sein qui est

toujours très-saillant 3 ce qui lui fait faire de petits plis à l'entour,

Voy. la planche 18 : il ne faut donc pas s'étonner si Hérodote a

donné pour nues, les vingt statues colossales de femmes qu'il avait

vues à Says. Les statues qui représentent des hommes sont presque

toutes nues; et celles qui sont vêtues , n'ont qu'une espèce de tablier

qui les couvre depuis le bas ventre jusqu'aux genoux. Voy. les plan-

ches 19 , ai et ii5.

Mais si l'on veut laisser de coté l'imagination de l'artiste, pour Finl
o x des niwragei

ne faire attention qu'à l'ouvrage du ciseau , on trouvera beaucoup £&?&»*

de tètes Egyptiennes qui l'emportent pour le fini sur celles des

Grecs : Denon nous apprend même que lorsque les figures ne sont

point hiéroglyphiques ou emblématiques , la sculpture perd de sa

rudesse
,
que le mouvement indique parfaitement l'action , et quel-

quefois même avec beaucoup de grâces. La fig. n.° 1 de la plan-

che 34, sculptée en relief dans la troisième chambre de l'ap-

partement qui est au dessus du grand temple de Tentyre , prouve

entre autres , d'une manière évidente
,
que , lorsque les Egyptiens

n'étaient point entravés par les régies sévères de leur culte s ils

gavaient donner à leurs figures cette vérité d'expression , et cette

4Jligue, Vol. I. 22
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grâce de pose

, qui offrent une imitation parfaite cie la nature. On
. JrZns P°urrait 9

sa ns rien changer à la pose de cette figure, en faire le
ouvrais. modèle d'une belle statue Grecque. En voyant les fragmens du bas-

relief qui décore les murs extérieurs du temple de Karnak , on
est forcé d'avouer que , si cet ouvrage est , comme il n'y a pas de
doute, un des plus anciens qui se soient conservés jusqu'à nous , il a.

dû en être fait bien d'autres en ce genre dans des teins encore plus

reculés. Nous avons montré à la planche 9, le fragment de sculpture

qui représente un héros sur son char de triomphe : on le voit à la

planche 34, fig. a, saisissant vigoureusement le bras de son adver-

saire déjà blessé et abattu , et Ton ne peut trop regretter que les dé-

gradations occasionnées par le tems sur le marbre, ayent effacé

tous les traits de sa figure. La noble simplicité qui règne tant dans

le style que dans la pose de ce groupe, nous autorise à croire que
les Egyptiens n'étaient pas aussi loin de la perfection qu'on le pense

ordinairement. Peut être qu'on en pourrait traiter aujourd'hui cer-

taines parties avec plus d'art et de précision ; mais on n'arriverait

certainement pas à composer un groupe mieux entendu que celui

dont nous parlons , bien qu'il ait été fait dans des tems si éloignés

de nous.

Winkelmann cite encore diverses figures d'animaux qui, pour

la beauté des proportions et la finesse du dessin , ne le cèdent à

aucun des meilleurs ouvrages Grecs en ce genre : d'où l'on doit

conclure
,
que les entraves apportées par les lois de la religion et

de l'état au perfectionnement de la scultpture dans les monumens

,

ne se sont point étendues aux ouvrages de cet art qui représen-

taient des figures d'animaux , et que les artistes Egyptiens ont eu

en cela la liberté de déployer toute la richesse de leur imagina-

tion et la sublimité de leur génie.

Le céièire Nous ne devons pas omettre de faire mention ici du fameux
sphinx colossal.

. n 1»' •' * ' T"i

sphinx colossal qui est un monument magnifique d antiquité J^gyp^

tienne : il consiste , au rapport de Savary , en une tête de femme

d'une grandeur prodigieuse
,
qui s'élève sur un corps de lion couché

sur son ventre. Cette tête est défigurée en plusieurs endroits sur-

tout au nez, et le corps est entièrement enseveli dans les sables;

on n'en découvre plus que la sommité du dos ,
qui , selon le même

écrivain , a plus de cents pieds de longueur , et la tête est à en-

viron vingt sept pieds au dessus du sol. Mayer, dans sa description

de l'Egypte , ne donne au corps de ce colosse que 94 pieds de
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longueur , et à la tête que a6 pieds et a pouces de hauteur : et

M. 1 Denon dit, que malgré les dégâts commis par les Arabes au

nez et à la lèvre supérieure qui sont presqu'entièrement détruits 9

cette tête conserve encore parfaitement tous les caractères distinctifs

de celle des Nègres. Le contour des oreilles est d'une largeur ex-

traordinaire , la tête est recouverte d'un capuchon étroit au dessus

des cils*, large sur les côtes de la figure, et qui est cannelé dans

toute sa circonférence: le cou est tellement dégradé qu'il ne lui

reste rien de sa première forme , et l'on voit dans le roc plusieurs

veines horisontales d'une pierre plus tendre qui, vues par derrière,

produisent un effet singulier. Les proportions de cette figure, pour

être colossales, n'en sont pas moins belles; et ses contours ,
qui sont

encore intacts, sont dessinés avec une grande pureté; l'expression

de la tête est douce, calme et gracieuse; elle a le caractère Afri-

cain , et sa bouche , malgré la grosseur de ses lèvres , a un mou-

vement et une finesse d'exécution si admirable ,
qu'on la croirait

de chair et animée. A l'époque où fut élevé ce grand monument,

l'art de la sculpture devait sans doute avoir été porté à un haut

degré de perfection 3 car on ne saurait comprendre comment avec

des proportions aussi démesurées , on a pu mettre autant de régu-

larité dans son exécution. Voy. la planche 3q.

Viennent ensuite les deux autres statues colossales assises , ap- Statu*

,
* de Memnoîi.

pelées statues de Meranon. Quand il ne nous resterait de l'ancienne

Thébes que ces deux monumens , il ne nous en faudrait pas d'avan-

tage
, pour juger de l'esprit de grandeur qui portait les anciens à

entreprendre des ouvrages d'une masse aussi imposante, et du degré

de perfection où les arts étaient déjà parvenus dans ces rems recu-

lés. Ces deux colosses, semblables à deux grands rocs, se montrent

aux regards du voyageur à une distance de près de cinq lieues.

Selon la relation de M.r Denon , ils sont d'une seule pièce ; et à

en croire celle de Pocoke qui est antérieure , il n'y aurait que la

statue du côté du sud qui soit d'une seule pièce , tandis que celie

du nord serait composée de cinq morceaux : elles sont l'une et l'au-

tre d'une espèce de granit poreux, qui ressemble à la pierre d'ai-

gle; le sol sur lequel elles reposent est plutôt élevé, leurs piédes-

taux
, qui sont presque égaux entre eux , sont formés d'un seul

morceau de granit de 3o pieds de long, sur environ 18 de large,

et la hauteur de ces deux statues
,
qui sont fort près l'une de l'au-

tre
, passe de quelque chose 5o pieds. La planche 34 représente la
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statue de Memnon , telle qu'elle ;se trouve maintenant , d'après le

dessin que nous en a donné M.r Denon : nous avons cru à propos
d'y joindre aussi celui qui eu a été tracé par Pocoke , lequel a pré-

féré de présenter cette figure dans son entier, selon l'idée qu'il s'en

«tait formée d'après ses propres observations. On sait qu'à commen-
cer par Hérodote, tous les auteurs Grecs ont donné à ces deux sta-

tues le nom de Memnon, et que sur l'une d'elles on voit écrits les

noms de divers savaus, et de plusieurs grands personnages de la Grèce
et de Rome venus là pour entendre les sons qu'elle rendait, dit'on,

aussitôt qu'elle était frappée des rayons du soleil. Il parait que
Strabon attribuait judicieusement la cause de ce prétendu prodige ,

à quelqu'un de ces stratagèmes que les prêtres avaient coutume

d'employer, pour tromper la crédulité du peuple.

On peut voir ce qu'a écrit de ces sons merveilleux M.r Fon-
tani aux pages 83 et 84 du Voyage de Denon en Egypte , où se

trouve une note très-longue au sujet de la planche 44 de cet ouvrage.

Seconds Nous avons déjà vu jusqu'à quelle époque à peu près ce style

antique se maintint en Egypte , époque qui fut sans doute celle où

les Ptolomées apportèrent avec eux dans ce pays les arts et les

sciences des Grecs. Après la mort d'Alexandre qui entraina la Grèce
dans un abyme de malheurs , et y lit tomber les arts ainsi que la

nation dans l'avilissement , l'Egypte devint le refuge des plus grands

hommes de ce pays, au nombre desquels fut A pelles lui même, et

Ptolomée Soter les y accueillit de la manière la plus distinguée. Les

principes de l'architecture et de la sculpture Grecques étant de*

venus familiers sous les régnes de ces Monarques , il ne fut pas dif-

ficile aux artistes nationaux de corriger ce que leur style avait de

défectueux. Pour reconnaître les ouvrages Egyptiens de cette se-

conde époque , il ne faut qu'examiner les trois statues de femmes

du plus dur basalte, dont deux se trouvent au Musée du Capitole
,

et la troisième à la maison de plaisance Albani. Ces trois statues

diffèrent essentiellement des monumens de la première époque, par

la perfection des contours 3 et par la forme de leur habillement.

Elles portent sur leur vêtement un grand manteau ; la robe de des-

sous a les manches courtes et descend jusqu'aux pieds où elle forme

des plis flottans : elle s'attache au dessous de la poitrine av^c les

deux extrémités du manteau qui couvre les épaules , et est retenue

sur le devant au moyen d'un nœud dont les bouts tombent négligem-

ment ; on dirait même que ce nœud a été fait exprès pour servir
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de ceinture à cette robe. Nous avons représenté la forme de cet ha-

biilement dans une des trois planches qui traitent de celui des

femmes Egyptiennes. Dans l'une de ces trois statues , une seule ex-

trémité du manteau passe par dessus l'épaule et vient par devant ,.

et l'autre passe par dessous le bras pour former le nœud.

Mais s'il est facile de distinguer entre eux les monumens de

la première et de la seconde époque , il n'en est pas ainsi de ceux

de la troisème ,
qui n'offrent point les mêmes caractères d'évidence :

cette difficulté vient de ce que la mode des ouvrages Egyptiens

<le style antique s'étant introduite à Rome sous les Empereurs , les

artistes Grecs et Romains mirent tant d'art à les imiter et y réus-

sirent si parfaitement, que plusieurs antiquaires ont pris des ou-

vrages faits à Rome pour des productions du goût Egytien le plus

antique. Cependant les connaisseurs profondement versés dans cet

art; s'appercoivent aisément que ces ouvrages n'ont de réel que la

forme antique qui y est perfectionnée , et y reconnaissent la trace

du ciseau Grec.

Les Egyptiens
,
qui ne vivaient pour ainsi dire que dans l'ave-

nir , donnaient, sans doute, beaucoup d'importance à la sculpture;

mais pourtant ils ne la regardaient, que comme un ornement ac-

cessoire de l'architecture, qui était le grand art dans lequel ils

mettaient toute leur gloire. Nous sommes bien loin de penser com-

me tant d'autres ,
que l'architecture soit restée dans l'enfance chez

les Egyptiens ; et malgré les ingénieuses hypothèses de ceux qui at-

tribuent aux Grecs l'invention de ses divers ordres , nous n'hési-

tons pas à dire
,
que c'est chez les premiers que ceux-ci ont pris

tous leurs modèles. Il est bien vrai que les Grecs ont porté la délica-

tesse du goût dans cet art , beaucoup plus loin que ne l'ont fait leurs

prédécesseurs ; mais on ne peut disconvenir aussi qu'on retrouve en

Egypte tous les types de leurs temples, les parties principales de

leurs édifices-, les principes de tous leurs ordres ainsi que les divers

ornemens dont ils les décoraient i
ensorte que les Grecs n'ont fait

que donner aux productions de cet art , un degré de perfection que

peut-être elles n'auraient pas atteint dans leur pays natal. M. r De-

non , en parlant des chapiteaux des colonnes, dit, qu'à la vue de

cette multitude- de formes diverses qui réunissent à la profusion des

ornemens une grâce inexprimable dans leurs contours , on est en

quelque sorte confus de la facilité avec laquelle on a cru que les

Grecs avaient été les inventeurs de l'architecture
5
et que toutes

Troisième-

époqhcr

JrchitecLuG?

JEgyptietnï&-
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les variétés Je cet art se réduisaient à trois ordres seuls. On peut

dire qu'il ne manque à chacun de ces chapiteaux qu'une histoire.,

comme celle de l'urne de la prêtresse de Corinthe, ou plutôt qu'ils

n'ont nullement besoin d'une histoire semblable à celle du cha-

piteau corinthien pour obtenir la même célébrité , et pour être

vantés comme un des plus beaux ouvrages en ce genre. Les Egyp-

tiens ont copié la nature en grand
9

tandis que les Grecs n'ont

cherché à imiter que la leur propre ; et on en trouve une preuve

irrécusable dans la variété et l'élégance des chapitaux qui décorent

tous les temples de l'Egypte.

Nous avons cru faire une chose des plus utiles pour l'histoire

de l'art , en réunissant dans la planche 35 les dessins de plusieurs

monumens détachés, d'après lesquels on pourra aisément se former

une idée du style antique de l'architecture Egyptienne, et du goût

qui a distingué le peuple inventeur des arts de luxe dans le genre

de sculpture propre aux grands monumens. Examinons séparément

chacun de ces morceaux , et nous serons bientôt convaincus que la

solidité et la magnificence étaient les deux objets principaux que se

proposaient les Egyptiens dans toutes leurs constructions. Quoi de plus

élégant et de plus admirable en effet, que les quatre colonnes isolées

que présente cette planche , et qui diffèrent toutes par les moulures

et les ornemens particuliers à chacune d'elles î Si elles pèchent du

côté des proportions prescrites dans les ordres de l'architecture

Grecque , elles ne laissent rien à désirer quant à la grâce et à la

beauté des formes, et leur grandeur colossale remplit d'étonnement.

La première sous le n.
a

1 a été dessinée sur une de Celles qui dé-

corent la galerie du temple , dont on voit les ruines aux environs

de Medinet-Ahou près de Thébes. La seconde n.° a est prise sur

une de celles du temple de Gneph dans l'île Eléphantine. La troi-

sième n.° 3 appartient à une des galeries du temple de Thébes à

Karnak. A bien examiner cette dernière colonne s tant dans ses

dimensions que dans ses cannelures , on voit qu'elle a beaucoup de

ressemblance avec la dorique , et que c'est d'elle peut-être que tire

son origine la colonne qui porte ce nom. La dernière sous le n.° 4

est une colonne d'Esné ou Latopolis, prise sur les dessins de Po~

coke, et elle a ceci de particulier, que les tiges des feuilles et

les fleurs qui l'entrelacent, passent sous le colarin et viennent s'ap-

puyer sur les cannelures.

Le n.° 5 offre diverses figures de divinités ou de prêtres , adhé-
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rentes aux pilastres d'un grand pan d'édifice qui fesait partie de

ce cfu'on appelle aujourd'hui le Memnonium de Thébes. On ne peut

guères douter que ce morceau d'architecture n'ait fourni le modèle

des cariatides , dont l'ornement atteste un luxe extraordinaire et

l'excès de la magnificence dans la décoration d'un édifice. Les co-

lonnes marquées sous le n.° 6, qui se terminent par une tète de

^œuf, sont également ^d'une^ beauté remarquable; le dessin en a

été pris sur celles qui se trouvent à la porte d'un des tombeaux,

des Rois de Thébes.

Rien de plus élégant que le chapiteau n.° 7 ,
qui se compose

de quelques branchages et de feuilles de palmier, avec ses fruits

développés. C'est
,
pour quiconque ne veut point se faire illusion

3

l'ouvrage le plus gracieux qui nous reste de l'antiquité; et un ar-

chitecte qui voudrait aujourd'hui décorer avec toute la magnificence

possible une salle de fête , se ferait sans doute beaucoup d'hon-

neur en y employant un ornement de ce genre. Les autres chapi-

taux empruntent presque tous leurs embellissemens des produits du

sol de l'Egypte dans leurs divers états de végétation, tel que ce-

lui qu'on voit au n.° 8 dans lequel les pampres de la vigne et les

raisins sont disposés alternativement autour des branches du pal-

mier. On découvre au premier coup d'oeil dans le chapiteau n.° 9

l'origine de la volute Jonique , et des gouttières propres à l'ordre

dorique; et l'on voit au n.° 10 la tète d'Isis , avec les attributs qui

distinguent cette divinité, couronner de la manière la plus gracieuse

les colonnes du fameux temple de Tentyre , une des merveilles de

l'art , et des productions les plus étonnantes qui caractérise le génie

de? Egyptiens.

Les architectes qui voudront examiner ces beaux restes de l'an-

tiquité la plus reculée , demeureront pleinement convaincus que

cet art n'était point dans l'enfance avant les Grecs et les Romains,

ni astreint dans son principe aux simples lois de la nécessité, comme
le veulent quelques-uns; mais que dès lors il y eut des hommes de

génie qui le portèrent rapidement à un tel état de perfection
,

qu'il ne lui restait plus que 'fort peu de chose à acquérir chez les

peuples
5
dont on a vanté depuis les lumières et le bon goût.

Le petit temple monolite n.° 11, la pyramide récemment dé-

couverte n.° 12,, l'autre pyramide qui est intacte et d'une parfaite

exécution n.° i3, et l'obélisque n.° 14 donnent un nouveau lustre

à cette planche, où l'on a essayé de réunir, comme dans un seul



I Y'& ARTS ET SCIENCES
point , tout ce qu'à pu produire de grand l'architecture Egyptienne.
Avec ces dessins , un architecte habile pourrait enrichir l'histoi-

re d'un traité , où seraient expliquées les régies théoriques et pra-
tiques des Egyptiens dans la construction et décoration de leurs

édifices , et rélever ainsi l'honneur d'une nation , à qui on a voulu

refuser sans raison toute idée d'exactitude et de bon goût. C'est

l'opinion que s'en est formée M. rs Goguet et Milliot qui l'a copié

ainsi que d'autres écrivains modernes
, qui ne trouvent dans les

Egyptiens que de fausses idée de grandeur, et ne voient dans leurs

monuiriens que des masses dont les formes gigantesques font tout le

mérite. Nous en avons un jugement bien différent dans le témoi-

gnage des savans, qui ne s'en tenant point aux relations de quel-

que voyageur peu éclairé , et dégagés de toute prévention en faveur

des palais de Versailles et des Thuileries , sont allés sur les lieux

mômes
,
pour voir ces monumens fameux s et pour en juger sans

passion d'après leurs propres lumières.

Les deux statues colossales sous le n.° i5 , dont l'une est con-

nue généralement sous le nom de statue de Memnon s sont encore

d'un effet merveilleux dans cette planche. On voit sur le devant

les restes de cette statue à demi ensevelie, qui formait avec une au-

SiatuedcLuxor tre semblable la porte du village de Luxor
, ( n.° 16 ) , ainsi que

l'énorme pied d'une autre statue colossale qui était au devant du
Memnonium ( n.° 17. )

T-'wpje Venons maintenant à quelqu'un des grands monumens de l'ar-

chitecture Egyptienne. A une lieue environ du village de Ten-
tyre du côté de l'occident, on trouve un monument de l'ancienne

Tentyre, ville autrefois célèbre, qui semble porterie caractère pri-

mitif , et annonce la magnificence d'un temple. M.r Denon avoue que

les expressions lui manquent pour rendre les sentimens d'admiration

et d'étonnement dont il fut saisi , lorsqu'il se trouva sous le portique

de Tentyre: il se crut transporté dans le sanctuaire des arts et des

sciences , et après avoir vu tous les autres monumens de l'Egypte , il

trouva celui-ci le plus parfait pour l'exécution , et jugea qu'il avait

été construit à l'époque la plus brillante de l'architecture Egyp-

tienne. Rien de plus simple et de mieux calculé que le peu de

lignes qui composent son architecture. Les Egyptiens qui n'avaient

rien emprunté d'aucun autre peuple, n'y ont employé aucun orne-

ment étranger ni superflu : observateurs sévères des principes d'or-

dre et de simplicité
5

ils les ont portés jusqu'à la perfection „ et ar-
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rivés à ce point , ils n'ont plus songé qu'à y maintenir l'art à Fabri

de toute altération: malgré que leurs édifices soient chargés de bas-

reliefs , d'inscriptions et de tableaux historiques et scientifiques , on

n'y voit néanmoins aucun de ces ornemens couper une seule ligne,

et chacune d'elles est respectée comme une chose sacrée : tout ce

qui a l'apparence d'ornement
5
de richesse , de somptuosité , vu de

près, disparait dans le lointain, pour ne laisser appercevoir que le

caractère principal qui est toujours grand et bien raisonné. Les pla,

fonds de cet édifice étaient décorés d'ornemens en peinture et en sculp-

tures qui représentaient les systèmes planétaires , le zodiaque et les

planisphères célestes avec un ordre plein de goût ; et les murs en

étaient couverts de figures allégoriques aux rites du culte, aux pro-

grès de l'architecture et des arts , et aux préceptes de la morale

et de la religion. La tête d'Isis qui se voit partout , indique que le

temple était dédié à cette divinité: elle sert de chapiteau aux vingt

quatre colonne du portique , ainsi qu'aux six colonnes de la pre-

mière chambre du grand temple: Isis se trouve au centre de l'astro-

lague et on la voit encore en sculpture d'une taille gigantesque sur

le mur extérieur du fonds; elle forme le sujet de tous les ornemens

de la frise et de la corniche , on la distingue dans tous les ta-

bleaux avec ses attributs , et c'est à elle que se font toutes les of-

frandes, quand ce n'est pas elle qui les présente à Osiris son époux.

Au milieu de Farchitrave parait le globe ailé, symbole ordinaire de

îa divinité qui occupe toujours cette place dans tous le édifices «,

et cette même figure se trouve répétée ici sur toutes les bandes

qui soutiennent le plafond de l'entre-colonnement du portique. La
planche 36 présente le plan géométrique du portique de ce grand

temple , tel que M.r Denon l'a dessiné. Ce savant n'ayant pas in-

diqué dans son ouvrage la hauteur intérieure de ce bel édifice ,

nous avons cru faire une chose agréable à nos lecteurs que de

leur présenter à la planche 37 , le dessin qui en a été fait par

M.r
Alexandre Sanquirico un des peintres les plus célèbres de

cette ville
5 qui ont porté parmi nous Fart de la peinture théâtrale

au plus haut degré de perfection , et à la bienveillance duquel

nous sommes redevables de plusieurs dessins d'architecture qui em-

bellissent cet ouvrage (1). Cette planche offre le plan exact de ce

(1) Nous ne pouvons parler de Mr. Sanquirico , sans rendre le même
hommage aux talens éminens du célèbre Landriani et de Mrs. Perego 5

Jfricjue* Fol. I. 23
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temple magnifique tel qu'il est représenté à la planche 36 , avec

ses parties extérieures suivant leurs proportions géométriques. On
voit en face la porte intérieure, dont les ornemens et les belles pro-

portions annoncent un goût exquis, et offrent aux architectes le

modèle d'une élégante simplicité ,. dont ils peuvent faire d'heureu-

ses imitations dans une foule d'occasions.

Temple Mais si le temple de Tentyre peut et doit être regardé com-
d Appolli/iopo- _ ix o
Us la s,ande. me le mieux ordonné dans toutes ses parties , celui d'Appollinopo-

lis la grande , ville sur les ruines de laquelle est bâti aujourd'hui

le gros village d'EdfoUj semble offrir à la vue plus de magnificen-

ce , un caractère de grandeur plus marqué , et un travail d'ar-

chitecture d'un goût encore plus délicat et plus parfait. En exa-

minant ce beau monument , l'attention se fixe principalement sur

la grande porte d'entrée , aux deux côtés de laquelle s'élèvent

majesteusement deux grandes masses, entre lesquelles on voit deux

pierres énormes qui ressortent en dehors des pied-droits où ve-

naient sans doute s'appuyer les têtes de deux statues en guise de

cariatides. Il est facile d'imaginer qu'une décoration de ce genre

devait donner à cette entrée un air de grandeur des plus im-

posant ; et à considérer les quatre longues niches qui étaient sans

doute occupées par des obélisques , comme on en voit encore à

Philé , on demeure convaincu que rien n'avait été épargné pour

imprimer à cet édifice tout l'éclat d'une magnificence extraor-

dinaire et surprenante. Outre cela, les murs en sont ornés de trois

rangées d'hiéroglyphes., dont la grandeur s'accroît en raison de

la hauteur et les rend gigantesques, ensorte que celles du dernier

rang ont plus de a5 pieds. La place en avant de l'édifice a une

superbe galerie avec des colonnes qui soutiennent deux terrasses 5

lesquelles aboutissent à deux portes ,
par où. l'on arrive aux esca-

liers qui conduisent à l'étage supérieur. Le sanctuaire du temple

est presqu'entièrement démoli présentement ; les apparternens somp-

tueux qui l'embellissaient sont changés en sales magasins , et il ne

reste pfus que le mur de circonvallation qui renfermait le temple

et ses dépendances, dont la vaste étendue atteste encore la gran^

deur et la magnificence passée de ce monument : la multiplicité des

ouvrages de sculpture hiéroglyphique qui le décoraient, tant à Fin-

Galeari , Canna, Fuentés , Pedroni etc. dont les ouvrages en ce genre de

peinture , ont fait de notre ville la première école de l'Europe.
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térieur qu'à l'extérieur , ainsi que la beauté de leur exécution font

regretter encore d'avantage ce qui est perdu pour toujours. ( Voy.

la planche 38 ).

Nous pourrions offrir, dans les dessins de divers autres monu-

mens, de nouvelles preuves de l'habileté et du goût des Egyptiens

en architecture; mais nous croyons qu'il suffira de ceux que nous

venons de présenter, pour mettre nos lecteurs dans le cas de décider

quel fut , dans cet art , le style qui ait fait le plus d'honneur au

génie du peuple chez lequel tous les arts de luxe ont pris nais-

sance.

L'Egypte renfermait encore un autre ouvrage des plus extraordi- Le Lah-'^lhe -

«aires, qui , au dire d'Hérodote et d'après ce qu'il en avait vu , l'em-

portait sur tout le reste , et fesait Fétonnement des anciens même;

c'est le fameux Labyrinthe dont parlent Diodore , Pline , Strabon

et autres historiens. Le peu d'accord qui régne entre ces écrivains

feur le nom du Prince qui le fit construire, a fait croire à quelques

savans, qu'il y avait eu en Egypte plusieurs monumens de ce genre.

Cependant Lareher, dans ses notes sur Hérodote, a démontré qu'il

n'y a eu qu'un seul Labyrinthe lequel était située en Lybie , au lieu

où le canal qui portait les eaux du Nil dans le lac Mœris se déchar-

geait clans ce lac , à peu de distance de la ville des crocodiles, appe-

lée depuis Arsinoé; et que s'il n'a point été fait en entier sous le3

douze Rois , comme Hérodote le donne à entendre , il fut com-

mencé par Mendés, continué par quelqu'autre Prince, et enfin

achevé sous les douze Rois entre lesquels l'Egypte était partagée à

cette époque, et qui succédèrent à Sethos. J'ai vu, dit Hérodote,

cet édifice, et je l'ai trouvé au dessus de toute expression. Aucun des

ouvrages de la Grèce ne peut lui être comparé, ni pour le travail,

ni en magnificence. Il était composé de douze palais, qui avaient

autant de portes vis-à-vis les unes des autres , savoir six au nord

et six au midi,, et un seul mur entourait tout ce vaste édifice. On

y comptait trois mille chambres , dont quinze cents étaient au des-

sus du sol , et les autres quinze cents cachées sous terre. Le même
auteur dit avoir visité les premières; mais qu'il ne lui avait pas été

permis de pénétrer dans les secondes , parcequ'elles rmaient

les sépultures des crocodiles sacrés, ainsi que celles < (ois qui

avaient élevé ce monument. Il ajoute ensuite que ce qu lit vu,

était au dessus de tous les efforts de l'art et de l'esprit nain ,

tant étaient multipliés et incompréhensibles les tours et les ours
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par lesquels on se perdait dans l'immensité de cet édifice. Il faiÊ

ensuite la description des toits, des murs et des salles; mais nous

sommes persuadés qu'un architecte qui voudrait en tracer le plan,

d'après la relation de cet historien , se trouverait fort embarrassé.

Cependant Larcher se flatte d'y avoir réussi en prenant Wytten-
hack pour guide. On peut voir à ce sujet le V.

e tome des Mémoi-
res de l'Académie des Inscriptions.

fyramides. Les temples d'Ephèse et de Samos , dit encore Hérodote, mé-
ritent sans doute notre admiration ; mais les pyramides d'Egypte

( voy. la planche 39 ) surpassent tout ce que l'on peut imaginer s

et chacune d'elles peut ëtve mise en parallèle avec plusieurs des

plus grands ouvrages de le Grèce, tant pour le travail, que pour la

somptuosité. On voit s'élever majesteusement à l'extrémité nord-sud

de l'ancienne Memphis , ces monumens respectables de l'antiquité

Egyptienne, qui ont survécu à la chute des peuples, à la destruc-

tion des empires, à l'injure des tems , et qui impriment encore au-

jourd'hui à l'œil du spectateur un sentiment profond d'étonnemont

et de vénération. Tous les auteurs s'accordent à dire que ces py-

ramides ont été construites pour servir de tombeaux, et le sarco-

phage qu'on voit encore à présent dans la plus grande en offre une

preuve évidente. Diodore rapporte que les Rois de Thébes furent

les premiers à élver de ces monumens; qu'il y en avait eu autre-

fois quarante sept , mais que sous Ptolomée Lagus il n'en restait

plus que dix sept. Nous n'avons rien qui nous inclique l'époque

véritable de leur construction, ni les noms de leurs fondateurs qu'on

croit communément avoir été Cheope , Chephrene et Micerinus. On
^p l

yramide
de

hé connaissait pas non plus d'une manière bien exacte les dimen-

sions de la plus grande de ces pyramides, c'est à dire sa hauteur,

îa largeur de ses côtés, le nombre de ses gradins et des pierres

qui forment son revêtement: depuis Hérodote jusqu'à nos jours un

grand nombre de voyageurs et de savans prétendaient l'avoir me-

surée avec la plus grande précision; mais la différence des résul-

tats dans leurs calculs nous avait encore laissé dans l'incertitude à

cet égard. M.r Grosbert, ingénieur d'un mérite distingué, nous

apprend dans son ouvrage intitulé, Description des pyramides de

Gizeh, de la ville du Caire et de ses environs, que la pyramide

dite de Cheope, d'après l'inspection qu'il en a faite lui même, est

composée de. pierres calcaires liées ensemble avec du ciment ,
et

qu'elle a 728 pieds carrés de base sur 448 de hauteur, en prenant

pyr

Sï(
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pour base de ce calcul la moyenne proportionnelle de la longueur

des pierres et de leur épaisseur , et y ajoutant la hauteur de cha-

que rang de gradins. Pour avoir à-peu-près une juste idée de cette

masse immense, dit un écrivain moderne, il suffit desavoir qu'elle

contient assez de matériaux pour construire un mur de trois mé-
trés de hauteur et 33 centimètres de largeur, sur une longueur de
a, 375,930 ,

qui font à peu-près six cents de nos lieues communes 9

et qu'un pareil mur pourrait former l'enceinte de tout le royaume
d'Espagne. Cette grande pyramide est ouverte , et Messieurs Mayer
et Denon nous en ont donné une longue description, d'après la-

quelle on peut se former une idée des galeries intérieures qui con-

duisent à deux chambres sépulcrales , dans l'une desquelles on trouve

un sarcophage isolé et vuide, sans aucune trace du couvercle qui

devait le fermer. Quand on saura que ce tombeau
,
qui a six pieds

et onze pouces de longueur, sur une largeur d'environ trois pieds et

autant d'épaisseur, est d'un seul morceau de granit; que toute la

chambre dans une longueur de 18 pieds , de 3a de largeur et de

18 de hauteur, n'est qu'une espèce de caisse d'une seule pièce de
la même matière, pour la construction de laquelle on n'a fait usage

d'aucune sorte de ciment, on pourra juger de la magnificence de
ce monument, auquel nul autre dans le monde ne peut être com-
paré. On voit, d'après ce qu'en ont écrit Hérodote, Pline et Stra-

bon, que les anciens avaient quelqu'idée de son intérieur, et sur-

tout ce dernier écrivain , au rapport duquel il y avait vers la moi-
tié d'une de ses façades, une ouverture recouverte avec une pierre

„

qui, par un chemin tortueux , conduisait dans l'intérieur quiconque
voulait y pénétrer. On n'avait pourtant pas une connaissance aussi

parfaite de cette grande pyramide que celle qu'on en a acquise ,

depuis l'ouverture qu'y ont pratiquée les Arabes avec des peines

infinies, que la *oif de l'or pouvait seule faire entreprendre, et

les relations que nous en ont données les écrivains modernes qui
l'ont visitée.

Nos lecteurs verront sans doute avec plaisir le dessin que nous

leur présentons à la planche 40, de quelques-unes de ses parties in-

térieures, telle que le passage qui conduit de la seconde à la troi-

sième galerie ; car cette image sera plus propre qu'aucune descrip-

tion , à leur donner une idée claire et précise de l'intérieur de ce
grand monument. L'exactitude avec laquelle il est représenté dans
toutes les régies de la perspective , est encore un mérite qui ap-

partient entièrement au talent distingué de M.r
Sanquirico,
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Second* M.r Grosbert nous a donné en outre les dimensions des deux
pyramide.

autres pyramides:; belle qui porte le nom de Chephrene
,
parcequ'on

croit qu'elle a été construite par Ghephren frère et successeur de
Chemmis qui fit bâtir la première , a selon lui 655 pieds carrés à
sa base et 898 de hauteur. Elle est dégradée au dehors en plu-

sieurs endroits; mais on voit par certaines ouvertures qui parais-

sent avoir été pratiquées avec effort , que ces dégradations sont l'ou-

vrage des hommes plutôt que celui du tems. Ce n'est qu'à environ

60 pieds de son sommet qu'on distingue encore des traces de son

premier état, qui attestent qu'elle était revêtue d'un enduit com-
posé de chaux et de sable.

Troidèmt La troisième est beaucoup plus petite . car d'après les calculs de
cet ingénieur, aux connaissances duquel nous devons nous en rappor-

ter entièrement , elle n'a guères que zHc pieds carrés de base , et 16a

d'élévation. Elle est située à l'orient des deux autres , et Ton croit

qu'elle fut bâtie par Micerinus fils de Chemmis, qui, à l'exemple

de son père dont il voulait égaler la grandeur, voulut qu'elle fût

couverte d'un revêtement en marbre d'une qualité semblable à celui

qu'on appelle Thébaïque. Les historiens Arabes racontent diverses

fables au sujet de cette pyramide , à laquelle ils Ont donné pour

cette raison le nom d'Edifice de la Belle.

Vis-à-vis la seconde pyramide , du coté de sa façade orientale ,

à la distance d'environ 33a pas, on voit s'élever le fameux sphinx

colossal dont nous avons déjà parlé, et qui est représenté à la plan-

che 89.

Obélisques. Il y avait un autre genre de monumens communs en Egypte,

c'était les obélisques , dont quelques-uns ont été transportés à Ro-

me sous les Empereurs , et sont un objet d'admiration et d'éton-

nement s non seulement pour la beauté du travail, mais encore à

cause de la difficulté de leur transport. Les prêtres les appelaient

les doigts du soleil, parceque leur ombre servait à déterminer la

hauteur de cet astre a c'est pourquoi on n'eu élevait que dans des

lieux qui étaient à découvert. On en voit encore plusieurs en Egyp-

pte , et parmi les beaux monumens qui font l'ornement de Lukssor,

on distingue les deux magnifiques obélisques de granit rose qui

n'ont pas moins de soixante dix pieds au dessus du sol
9

et dont la

base , autant qu'on peut en juger par les figures qui sont gravées

sur la partie visible, parait ensevelie à environ trente pieds de

profondeur. Ils sont l'un et l'autre parfaitement conservés , et il
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régne dans ïc décroissement graduel de leur grosseur, de la base au

sommet, une délicatesse inimitable: les hiéroglyphes en relief et en

gravure dont ils sont couverts annoncent une sûreté de ciseau , et

sont d'un fini trui étonnent les connaisseurs.

Diaprés tons les monumens dont nous venons de parler, il sera

facile à nos lecteurs de se former une idée de la première époque

de l'architecture des Egyptiens
,
qui fut le type de celle de tous

les autres peuples, et dont le goût finit, selon toutes les apparen-

ces, sons le règne d'Alexandre. Ce fut à peu près dans le même
tems , sous la dorai nation des Rois Grecs en Egypte

, que s'intro-

duisit le style de cette nation
,

qui forme la seconde époque de

cet art , époque où cessa la construction des monumens d'une masse

aussi gigantesque, pour faire place à des édifices d'une plus gran-

de utilité.

La fameuse ville d'Alexandrie fut bâtie par Alexandre le Grand,

sous la direction du Dinocrates célèbre architecte } qui. pour tirer /w/»>J«re

parti de la disposition du terrein , fut obligé de lui donner la for-
&i>Utn '' f; -

me d'un manteau ou d'une chlamyde comme la portaient les Ma-
cédoniens. Cette ville magnifique renfermait dans son enceinte des

superbes palais, des temples, des bosquets sacrés, un muséum, un

théâtre , une palestre, un manège auquel Polybe donne le nom des

.Méandros , une stade , un gymnase 3 le Soma qui était le lieu de

3a sépulture d'Alexandre et des Rois d'Egypte ses successeurs , un
temple d'Isis , et une forteresse d'une étendue si vaste, que Clito-

phou , selon ce qu'on lit dans Achille Tazio , n'hésite point à la

citer comme une ville , et rapporte d'y avoir vu plusieurs rues for-

mées par des rangs de colonnes qui étaient disposées de manière à
présenter la même perspective dans toutes les directions. D'autres

écrivains nous ont transmis les mêmes notions au sujet de ces co-

lonnades , et en ont vanté la symétrie ainsi que la magnificence :

ils nous ont donné en outre la description d'un palais somptueux
que ce Monarque avait fait construire au milieu de la forteresse

,

et qui était décoré avec une profusion et un luxe sans exemple. Il

en est fait mention aussi dans Diodore de Sicile et dans Strabon
s

qui nous apprennent de plus, que les autres Rois d'Egypte firent

bâtir dans la suite divers palais et des temples
, qui avaient tous des

communications entre eux. Il payait que le muséum ainsi que la

fameuse bibliothèque , étaient situés à l'orient de ces palais. Pour
avoir une idée parfaite de cet assemblage de bâtimens magnifiques

9
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qui éternisera à jamais la mémoire de Ptolomée Lagus ou Soter, aussi

bien que celle de Démétrius Phalére qui, au dire de Plutarque, lui

en suggéra le dessin, il faut lire les doctes dissertations de Gronove
et le muséum de Kuster à ce sujet. Il consistait, Selon Strabon , en
un vaste édifice entouré de beaux portiques , et divisé en plusieurs

quartiers assez étendus qui se communiquaient par de superbes ga-

leries, lesquelles aboutissaient à des salles spacieuses , où les savans

qui avaient là aussi leur demeure et y vivaient en commun, allaient

s'entretenir sur toutes sortes de matières scientifiques et littéraires.

Meptastadium. UHeptastadium , mot qui. signifie une étendue de terrein de
la longueur de sept stades , était comme une langue de terre qui
joignait l'île de Pharos au continent. Elle formait la séparation

des deux ports qu'avait la ville d'Alexandrie sur la Méditerra-
née , lesquels se communiquaient au moyen de deux canaux dont
cbacun avait un très-beau pont , ce qui peut-être a fait donner à
Dion ( liv. 4, a ) le nom de pont, à l'Heptastadium même. L'ile

de Pbaros s'étendait en long au devant des deux ports , et ses

deux promontoires avec ceux du continent formaient l'entrée de
l'un et de l'autre; cependant le promontoire oriental de File,,

était plus près de la pointe de Lochias
, que le promontoire occi-

dental ne Fêtait du côté opposé. Cette proximité des deux promon-
toires entre eux, et plus encore les écueils qui se trouvent au mi-
lieu, rendaient très-difficile l'entrée du grand port^ comme elle

l'est encore à présent. Pour empocher que les vaisseaux qui y abor-

daient ne se perdissent dans ce passage périlleux , on construisit sur
XourduPhare. i e promontoire oriental de l'île, la fameuse tour du Phare , ouvrage

renommé de Sostrate de Gnide
,
qui le commença sous le règne de

Ptolomée Soter , et l'acheva sous celui de Ptolomée Philadeiphe

son fils. Cette tour était carrée , et avait plusieurs étages , avec

une grande lanterne au sommet, qui éclairait la mer à la distance

de plusieurs lieues. Elle était ornée de colonnes, de balustrades et

de galeries du plus beau marbre, travaillé avec tout Fart et toute

la perfection imaginables. Ceux qui désireraient avoir des notions

plus étendues sur ce monument fameux, qui passait pour une des

sept merveilles du monde
,
pourront en lire l'histoire dans un Mé-

moire de Don Bernard de Montfaucon
,

qui est inséré dans le 6.
e

tome, R.ècueïl de littérature ; et ils en trouveront encore le dessin

à la planche 9 du x.
er

livre de Y.Essai d'architecture historique de

Ficher,
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Dans le quartier appelé Racotis , on voyait s'élever le superbe
d?$y*

e

is

temple de Sérapis , dont l'image , comme nous l'avons déjà dit
}

avait été transportée de Pont à Alexandrie sous le régne de Ptolo-

mée Soter. Ce temple , au rapport de Tacite , fut bâti par le fils

de ce Monarque , à la place où se trouvait auparavant une petite

chapelle consacrée à Sérapis et à Isis. Sozoméne dit qu'il était si-

tué sur un monticule , et selon Ammien Marcellin il n'y en avait

pas de plus beau et de plus magnifique dans le inonde entier
«>

après le Capitole de Rome. Ruffin qui se trouvait à Alexandrie

quelques années avant que le Patriarche Théophile fit abattre cet

admirable édifice } en donne la description au livre a, chap. a3

de son histoire.

Les seuls restes remarquables qui soient demeurés intacts dans dfp°"",%.

îa ville d'Alexandrie, sont ce qu'on appelle aujourd'hui la colonne

de Pompée et l'obélisque de Cléopatre. La colonne est d'un seul

morceau de granit, (chose extrêmement rare), qui a, plus de 68

pieds de hauteur, non compris sa base, ni son chapiteau d'ordre

corinthien. On ne sait trop comment elle a pris le nom de Pom-
pée , et l'on croit que cette dénomination n'a d'autre origine

qu'une tradition populaire sans fondement. Son fust
, pour le genre

et la beauté du travail, semble appartenir au siècle d'Adrien;

mais comme aucun des écrivains antérieurs à l'Empereur Sévère

n'en a parlé , on est fondé à croire que ce monument a été éle-

vé à cet Empereur par les habitans d'Alexandrie, en reconnais-

sance des bienfaits dont ils lui étaient redevables. Albufeda est

cité pour en avoir fait mention sous le nom de colonne de Sé-

vère. On a pourtant tout lieu de présumer qu'elle fesait partie

d'un vestibule magnifique, ou de quelqu'autre somptueux édifice du
palais des Ptolomées. Le savant professeur White a montré der-

nièrement que le passage d'Albufeda avait été mal interprété, et

il attribue, avec beaucoup de probabilité, l'érection cle cette co-

lonne à Ptolomée Philadelphe , dont tout le règne fut particulière-

ment consacré à l'embelissement d'Alexandrie. Il croit qu'elle por-

tait à son sommet la statue de Ptolomée Soter , et M.r Denon
assure qu'à peu de distance de là , on trouve d'autres fragmens de

colonnes de la même matière , et du même diamètre. Le chapiteau

d'ordre corinthien qu'on y a adapté, n'est pas d'un aussi beau mar-

bre que celui du fust , il n'est même que grossièrement ébauché :

la pointe d'un obélisque incrusté de marbre à l'extérieur , forme

Afrique* Vol. I. a.j
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son piédestal qui a environ seize pieds de hauteur; d'où l'on peut
conclure que l'érection de ce monument n'est point des beaux temar

de l'antiquité , mais qu'elle date du régne des Califes , ou tout au
plus de celui des derniers Empereurs Grecs , comme Tout supçonné
Paul Lucas et autres avant M.r Denon. Voy. la Planche zji.

d?alto mire. ** est srès-probable que l'obélisque connu sous le nom de Gléopa-

tre., d'un seul morceau de granit rouge, qui se trouve près d'Alexan-

drie, servait autrefois d'ornement à quelqu'une des principales en-

trées de la cour des Ptolomées , dont on voit encore aujourd'hui

les ruines à peu de distance. Quand on examine attentivement cet

obélisque , ainsi que l'autre qui est étendu près de Là sur la terre

,

on se persuade aisément que les fractures qu'ils présentent, exis-

taient vraisemblablement à l'époque de leur érection en ce lieu
9
et

peut-être même dès les tems où ils y furent transportés de la haute

Egypte. En creusant autour de la base de cet obélisque , on a trouvé

qu'il repose sur un dé; ainsi il semblerait qu'on a mal connu en

Europe la nature de cette sorte de rnonumens , en leur donnant

des piédestaux qui leur font perdre leur propre caractère. Selon

Mayer, sa base est d'environ cinq pieds et demi de diamètre, et

il en avait originairement soixante dix de hauteur.

Le monument qu'on apperçoit à gauche s'appelle vulgairement

le bain de Cléopatre , et consiste en un grand bassin qui est un
peu à l'ouest du vieux port. On trouve dans un des côtés, trois pe-

tites chambres carrées taillées dans le roc. Ou voit par quelques

ruines , que ce bain n'était pas autrefois dépourvu d'ornemens.

On croit que les colonnes de granit représentées à la planche ci-

dessus , fesaient partie des grands portiques du gymnase qui était près

la porte de Canope. Les murs d'Alexandrie qu'on apperçoit dans

le lointain , ne sont que les ruines de ceux qui furent élevés sous

les successeurs de Saladin. Ils sont formés de morceaux de marbre ,

de colonnes et autres débris de l'ancienne ville : ils sont fort lar-

ges , flanqués de cent tours s et ont environ deux lieues et demie

de tour.

Ceux qui désireraient avoir quelques notions sur la forme des

maisons particulières et des édifices consacrés au culte religieux
,

pourront consulter quelques-uns des dessins de la mosaïque de Pa-

lestine, qu'on trouve dans les ouvrages de Maillot et de Montfau-

con. Nous leur observerons pourtant ^ que cette mosaïque fut faite

à une époque, où les Grecs avaient déjà introduit leur genp en
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Egypte , comme on en peut juger surtout par les édifices sacrés

,

car les anciens monumens Egyptiens n'ont ni piédestaux élevés, ni

frontispices cintrés, ni modillons aux corniches,, ni toits montons

et inclinés de chaque côté comme on en voit dans cette mosaïque.

Les tours carrées qui se trouvent près des temples étaient la de-

meure des prêtres , et elles avaient beaucoup d'élévation pour qu'ils

pussent y faire leurs observations astronomiques , et parce qu'on avait

alors l'habitude ,
qui subsiste encore aujourd'hui 3 de passer la nuit

sur les terrasses, pour se mettre à l'abri des nuées de cousins qu'en-

gendrent les eaux croupissantes dans les canaux. Il est à remarquer

qu'Hérodote donne aussi le nom de tours à ces habitations , et que

dans la même mosaïque, leurs terrasses sont pour la plupart entou-

rées d'un mur qui leur sert de parapet. On en voit à la planche

42 quelques-unes, telles qu'elles sont représentées sur cette mo-

saïque. Telles sont les notions que nous avons pu recueillir concer-

nant l'architecture Egyptienne du tems des Ptolomées , ou de la

seconde époque. Nous allons voir maintenant quels ont été les pro-

grès des Egyptiens dans un autre genre d'architecture , c'est à dire

dans la construction des bâtimens de mer.

Il en est qui prétendent que les Egyptiens n'ont point mon- Jr
fj*

e

a
%™

tré pour l'art <le la navigation ce génie et cette sagacité qui les

ont distingués dans tout le reste , et ils fondent en cela leur opi-

nion sur les idées superstitieuses de ce peuple, qui étaient, disent

ils, entièrement opposées aux entreprises maritimes. Les Egyptiens

avaient comme par maxime de religion , une grande aversion pour la

mer qu'ils appelaient Tiphon
,
parcequ'elle engloutissait les eaux du

Nil. Ils dédaignaient de parler aux gens de mer, et avaient pour

principe de ne point sortir de leur pays : enfin la politique de

leurs Souverains était tellement en opposition avec le commerce

,

qu'elle les avait portés à fermer leurs ports aux marchands étrangers

,

qui ne pouvaient venir que dans la seule ville de Nauc rates , où

il ne leur était permis d'aborder que par l'embouchure Canopique.

Cependant les faits semblent démentir cette opinion , et prouver

au contraire que les Egyptiens étaient très-habiles dans la naviga-

tion , même dès les tems les plus reculés; et les Grecs môme les

reconnaissaient pour leurs maîtres dans cet art. Sésostris fit appa-

reiller une flotte de quatre cents bâtimens de guerre pour sa fa-

meuse expédition, avec un navire fait de bois de cèdre, doré en

dehors et tout garni d'argent au dedans, que ce Monarcjue , au
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rapport de Dioclore dans son liv. i.

er
, avait dédié à Osiris. Sï

l'on en doit croire les plus anciens écrivains, ces vaisseaux fu-

rent les premiers que l'on vit sur les mers , et ce fut avec cette

flotte que Sésostris s'empara d'une grande partie des provinces ma-
ritimes et des côtes de la mer des Indes. Si dès cette époque, les

Egyptiens ont pu armer une flotte aussi considérable , il faut con-

venir qu'ils connaissaient bien long tems auparavant l'art de la

navigation. On sait encore qu'environ cent ans après la mort de

Sésostris , Cécrops et Danaùs amenèrent de l'Egypte en Grèce plu-

sieurs colonies , et cette circonstance est pour nous un nouveau mo-
tif de penser tout différemment que M.r Goguet s qui pour refuser

.aux Egyptiens toute espèce de connaissances dans cet art, prétend,,

malgré que les anciens historiens ne disent absolument rien à cet

égard , que Sésostris se servit de Phéniciens pour la construction de

ces vaisseaux; que la plupart des équipages étaient tirés de cette

nation
;
qu'on ne doit regarder les chefs de ces colonies que comme

autant d'aventuriers, qui, mécontens de leur sort, s'étaient mis

à la tête de quelques vagabonds pour aller chercher fortune dans

des pays étrangers ; et enfin que leur trajet de l'Egypte en Grèce
se fit sur des vaisseaux Phéniciens. On ne peut qu'être étrange-

ment surpris d'une semblable opinion, en ce qu'elle est pleine-

ment en contradiction avec les faits; et quand il serait vrai en-

core que l'introduction subséquente de quelques dogmes religieux

en Egypte eût pu y faire oublier pendant quelque tems la naviga-

tion , nous l'y voyons renaître sous Boccoris, Psammitique et Necée

son fils et son successeur, qui , n'ayant rien de plus à cœur que de

faire fleurir le commerce dans ses états , fit construire un grand

nombre de vaisseaux tant sur la Méditerranée que sur la mer Rou-

ge. On assure même qu'il essaya de joindre ces deux mers par un

canal , mais que cette entreprise n'eut pas un meilleur succès que

sous le règne de Sésostris qui l'avait déjà tentée. Depuis cette épo-

que , les Egyptiens n'ont jamais cessé de s'appliquer à la marine

,

et ils y étaient devenus si habiles sous Aprius, qu'ils défirent les

Phéniciens dans un combat naval. Ensuite les Ptolomées s'emparè-

rent de nouveau du commerce de l'orient, et raccrûrent encore

par la fondation de Bérénice , de Myos-Ormos et autres ports sur

le golphe Arabique, ce qui fit d'Alexandrie une des villes les plus

florissantes du monde. Les Romains , après les Lagides , n'épargnè-

rent rien pour faire d'Alexandrie l'entrepôt de tout le commerce
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de l'univers: Palmyre lui disputa pendant quelque tems cet avan-

tage, à cause de la facilité de ses communications avec les Indes

par le moyen de l'Euphrate ; mais depuis la destruction de cette

ville fameuse sous Aurelien, Alexandrie le conserva jusqu'à l'épo-

que , où la découverte du Cap de Bonne-Esperance , ouvrit à tous

les peuples une route libre et indépendante avec ces contrées.

Quant à la construction et à la forme des navires Egyptiens

,

nous ne pouvons en dire autre chose, si ce n'est qu'on ne les trouve

indiqués dans les anciens monumens que comme des barques qu'on

n'employait sans doute que dans la navigation intérieure du Nil.

( Voy. la planche 29 ). Les chaloupes dont se servaient les Egyp-

tiens étaient composées de courroies qui formaient un tissu impé-

nétrable : ils en fesaient encore , au dire d'Hérodote , avec les ti-

ges d'une plante semblable au lotos qu'ils partageaient en filamens

d'environ deux coudées de longueur, puis ils les entrelaçaient, et

en remplissaient les jointures avec des roseaux : il y avait encore

de ces chaloupes qui n'étaient faites que de papyrus , lequel pas-

sait pour avoir la vertu d'éloigner les crocodiles. On trouve dans

Strabon et dans Juvénal que les Egyptiens se servaient encore pour

la navigation, d'espèce de barques faites en terre cuite; ils en

avaient aussi de construites en joncs: leurs voiles n'étaient fai-

tes dans le principe que de roseaux entrelacés comme des nattes;

ils en eurent ensuite de papyrus
,
qui étaient carrées et suspendues

comme les nôtres à des vergues horisontales. On voit sur la mosaïque

de Palestrine d'autres barques, sur lesquelles sont construites de»

maisonnettes d'un bois léger , et qui étaient faites pour aller à ra-

mes et à la voile : elles avaient un timon et quelquefois deux qui

étaient sur le flanc et non à la poupe
, ( voy. la planche 4a )• Hé-

rodote observe que ce peuple avait porté dans sa marine, cet esprit

de singularité qui l'a toujours caractérisé : ses bâtimens étaient cons-

truits et armés d'une manière toute différente que ceux des autres;

nations , et leurs agrès y étaient disposés dans un ordre toute à fait

bizarre. On lit au § 36 de son II.
e

livre, que les Egyptiens atta-

chaient en dedans les cordes et les anneaux qui servent aux voiles
,

au lieu de les attacher eu dehors comme cela se pratiquait partout

ailleurs.

Forme
des vaisseaux.
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Peinture,

Les Egyptiens
ont été

Les Egyptiens
5 selon le témoignage de Pline . se vantaient

ont eie 15 • 1 . . • ii-
Ies premiers a avoir connu la peinture six mille ans avant les Grées: mais,
à tracer , . , A , . f

-
"

fanage laissant de cote cette vaine prétention , dont le même auteur ne
des objets. r •• i • \ ...

lait Jui même aucun cas, voyons s il est vrai , comme le pensent

les critiques et les voyageurs
,
que ce peuple ait été versé dans cet

art dès la plus haute antiquité. De tout tems, les peuples ont cher-

ché à imiter les divers objets que la nature offre à leurs yeux : le

dessin qui est devenu aujourd'hui un art de luxe et d'agrément,

avait dans son origine, un objet bien plus utile et bien plus im-

portant, car c'est le premier moyen que les peuples ayent connu,

avant l'invention des caractères, pour exprimer leurs pensées sous

des formes sensibles à la vue. Les Egyptiens ont été les premiers
,

comme on le voit par les monumens de leur antiquité , à repré-

senter en peinture les objets dont ils voulaient donner l'idée; mais*

nous parlerons ci-après de ces figures, qui ont tenu lieu pendant

long tems de caractères alphabétiques. Voyons maintenant si les

Egyptiens ont connu anciennement la peinture proprement dite ,

ou Fart de représenter sur une surface plane } par le moyen des

couleurs, les objets qui sont dans la nature, avec les formes et les

couleurs qui leur sont propres.

Peintures On ne peut révoquer en doute l'antiquité des peintures qu'on

jlniyreltc. voit à Siene et à Tentyre , et dont parle Hérodote , non plus que
de celles qui ont fait, dans ces derniers tems , l'admiration de Join-

ville 3 de Thevenot et de Granger; et l'on sait également que les

tombeaux des Rois de Thébes renfermaient des chambres ornées de

peintures de la plus haute antiquité. Goguet , trop prévenu en fa-

veur des Grecs , auxquels sans doute la peinture est redevable de

toute sa perfection , ne veut point convenir cpie cet art ait pris

naissance en Egypte; et ne pouvant nier l'existence de ces pein-

tures antiques , il aime mieux croire qu'elles sont l'ouvrage de

quelques peintres Grecs appelés en Egypte par les Ptolomées. Mais

qui ne sait que les tombeaux des Rois de Thébes existaient bien

long tems avant Ptolomée Lagus, qu'au dire de Diodore , il en restait

peu sur pied de son tems s et qu'ils étaient déjà considérablement

endommagés? Au surplus il suffira d'une simple réflexion pour être

convaincu
?
que les Egyptiens ont connu Fart de la peinture avant

Fausse
conjecture

d-e Gozuel.
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aucun peuple de l'Europe, c'est que les arts d'imitation ont tou-

jours marché de pair chez tous les peuples, et si nous ne pouvons

juger du mérite des ouvrages des Egyptiens en ce genre ,
parceque

nous manquons de notions précises à cet égard , nous ne devons

pas pousser pour cela l'injustice envers eux , jusqu'à leur refuser

les éloges qui leur sont dûs. II n'y aurait pas moins d'inconsé-

quence à nier que l'Egypte ait jamais produit aucun chef d'oeuvre

de peinture, parceque Pline n'en cite aucun, et que Pétrone, dans

le a.
e chapitre de ses satyres, reproche aux Egyptiens trop de pré-

cipitation et trop de négligence dans leurs tableaux (1). Quoiqu'il

en soit , il est certain que le peu de peintures qui nous restent d'eux

suffit pour nous faire rejetter l'opinion désavantageuse qu'on vou-

drait nous donner de l'état de l'art chez ce peuple, auquel nul

écrivain de l'antiquité n'a refusé le mérite d'une imagination su-

blime dans ses plans, d'une patience invincible dans l'exécution,

et d'une grande justesse de raisonnement. Ces qualités sont portées
d£

e^Zux

à un degré éminent, dans les copies que M.r Denon nous a don- /?£,
nées des peintures qui décorent les quatre chambres, qu'on trouve

encore dans l'un des tombeaux des Rois à Thébes. Chacune d'elles

a ses ornemens particuliers: on voit dans l'une les diverses espèces

d'armes offensives et défensives représentées à la planche i5 ; l'autre

offre l'image des travaux de la campagne , avec les outils propres

à l'agriculture ( planche 33 ) ; des instrumens de musique parent

la troisième
(
planche ^5 ) ; et on admire dans la quatrième l'élé-

gance et le bon goût des meubles qui la décorent, ainsi que nous

aurons bientôt lieu de nous en convaincre. Ces peintures sont pour

nous une nouvelle preuve, que dès les tems les plus reculés , les Egyp-

tiens étaient déjà très-babiles dans les arts de luxe et d'agrément.

Maillot ne dit rien autre chose à ce sujet, si ce n'est que les

peintures des grottes d'Eleithias sont d'un coloris cru ; qu'on n'y

distingue point les demi-tintes ni les ombres , et qu'on n'y voit

jamais que six espèces de couleurs toujours employées avec des tein-

tes unies , savoir le rouge sanguin , le jaune d'ocre , le verd , le

bleu 5 le blanc et le noir. La couleur des hommes
5

des animaux

(1) Voy. la note savante de Mr. Fontani sur la Planche 8g du voya-

ge de Mr. Denon
, où il démontre à l'évidence l'erreur de ceux qui s'ap-

puyent de l'autorité de Pétrone, pour décider que les Egyptiens n'unt eu
aucune connaissance des vraies régies de la peinture.
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et des ustensiles y est toujours rouge; celle des femmes , des grains

et de la semence de lin y est jaune; les tiges du lin, du lotos et

la vigne y ont une teinte verte ; l'eau et le raisin y sont de cou-
leur bleue ; l'habillement y est blanc , et la chevelure des hommes
noire et crépue, sans cependant être courte comme celle des Nègres.

On a aussi trouvé chez les Egyptiens 5 comme chez tous les

peuples un autre genre de peinture, qui consistait dans Fart de
rendre sensible aux yeux la pensée et la parole , et dont l'objet

était de transmettre à la postérité le souvenir de leurs faits les

plus importans, avec cette multitude de vérités et d'erreurs qui

composent les archives du monde. Les premiers moyens dont les

hommes se servirent pour cela dans les commencemens furent de

planter quelque poteau, d'élever des tas de pierres, et. de compo-

ser des chansons qui contenaient le récit des principales choses

dont on voulait conserver la mémoire. On chercha ensuite des in-

ventions plus commodes et plus expressives , et on y parvint en adop-

tant des figures et des signes qui présentaient une image plus vive

et plus durahle de la parole. On voit par les monumens de l'anti-

quité
,
que cet art consistait originairement dans une représentation

informe et grossière des objets qui tombent sous les sens , et les

Egyptiens commencèrent à employer ce genre d'écriture, en cher-

chant à imiter les formes de ceux sur lesquels ils voulaient fixer

l'attention. Mais ces imitations ne suffisant pas pour rendre toutes

les idées qu'on voulait se communiquer , on imagina de les accom-
pagner de certains signes, dont la configuration et la disposition

combinées selon certaines régies de convention , offrissent des moyens
plus étendus pour expliquer aux yeux les passions et les actions

humaines. Les Egyptiens furent les inventeurs de cet écriture in-

génieuse , qu'on appela hiéroglyphes , au moyen de laquelle une

seule figure devenait le symbole ou l'image de plusieurs choses.

Après que l'écriture hiéroglyphique eut été portée à toute la per-

fection dont elle était susceptible , il restait encore à faire un der-

nier effort pour trouver des caractères propres à représenter la pa-

role indépendemment des objets. On ne conçoit guères comment les

hommes sont parvenus à cette découverte, car n'y ayant aucun rap-

port entre les caractères hiéroglyphiques et les lettres alphabétiques

,

il fallut nécessairement changer tous les signes; et les écrivains de

l'antiquité ne nous disent rien d'une invention aussi étonnante
,
qui

doit être regardée comme le plus grand effort qu'ait jamais fait
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l'esprit humain. 11 est également impossible de déterminer avec

quelque précision l'époque de cette invention
5
ni quel en a été l'au-

teur. On lit dans Platon que Thaut fut le premier en Egypte qui

distingua les voyelles d'avec les consonnes; mais bien qu'on ait quel-

que raison de douter que cette distinction date réelement de cette

époque , on n'en doit pas moins regarder ce que dit Platon comme
une preuve de la persuasion où étaient les Egyptiens

,
que , dès

les- tems de Thaut, c'est à dire dès l'antiquité la plus reculée, les

caractères alphabétiques leur étaient connus. Les pierres furent

dans le principe la matière dont on se servit pour écrire , et en

effet on trouve que tous les anciens peuples étaient dans l'usage de

graver sur des colonnes ce qu'ils croyaient digne d'être transmis à

la postérité. L'anticruité n'a rien de plus célèbre que les colonnes Colonne

a s».• • T» 1 r> t • 1
d'Osiris ,

qui furent élevées par Osiris, Bacchus , et Sesostns dans le cours de Bacchus,

1 -\ . . n 1 • , , -t de Sësostris }

de leurs expéditions afin cl en perpétuer la mémoire ; et la renom- d'Hermès.

mé n'a pas rendu moins fameuses celles d'Hermès , dont plusieurs

auteurs dignes de foi
v
font mention. Cet Hermès, selon leurs rela-

tions , fit graver sur ces colonnes sa doctrine , dont Hermès
;

se-

cond de ce nom s donna ensuite des explications détaillées dans

plusieurs livres : on assure même que ces colonnes , ainsi que les

livres sacrés , furent les sources où puisèrent Sanconiaton et Mané-

thon pour achever leurs histoires; car ces derniers, qui étaient les

registres où les prêtres Egyptiens étaient obligés d'inscrire tout ce

qui méritait de l'être , comprenaient non seulement ce qui avait

rapport au culte des Dieux et aux lois du gouvernement } mais

encore toutes leurs connaissances historiques et philosophiques.

Nous ignorons quelle pouvait être, dans ces premiers tems , la Forme

matière dont ces livres étaient composés et quelle était leur forme, des premms

1 ,\ , . -iii lwresf
nous voyons seulement que cette matière était susceptible de se

plier et de se rouler , et qu'elle pouvait être de plaques de métal

très-minces , ou de feuilles et d'écorce d'arbres sur lesquelles on tra-

çait les figures et les caractères avec un style de fer. Les manuscrits

Egyptiens que Caylus a fait graver dans son Recueil d'antiquités,

ainsi que quelques-uns de ceux que renferme l'ouvrage de M.r De-
non , et qui ont été trouvés dans des enveloppes de Momies , sont

de toile de coton: la flexibilité des rouleaux que certaines figures

Egyptiennes tiennent dans leurs mains , nous donne à penser qu'ils

étaient de la même matière. ( Voy. la planche ^5 où sont représen-

tés des prêtres.) Le papyrus dont nous avons parlé plus haut, qui

'jîujue. roi. I. 25
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était une espèce de papier, dont on s'est servi pour écrire dans
toute l'Europe , depuis Hérodote jusqu'au douzième siècle , était

même devenu un objet des plus importans pour le commerce de
l'Egypte

; il en était de même des roseaux déjà préparés qui te-

naient lieu de plumes aux Egyptiens, et dont on continua à se

servir dans l'Europe méridionale jusqu'au 8.
e

siècle , époque à la-

quelle l'usage des plumes d'oie et de cygne devint général en oc-

cident.

MiKiusique.

Mercure,
inventeur

de l'harmonie
des sons.

Les Egyptiens
ont" clé

les premiers
à inventer

des instrumens
de musique.

On trouve dans le livre i.
er de Diodore que Mercure fut com-

blé d'honneurs par Osiris , pour avoir fait une multitude de dé-

couvertes ^ dont une des plus intéressantes était celte de l'harmo-

nie, et pour avoir inventé la lire à trois cordes par analogie aux
trois saisons de l'année , et en avoir fixé les trois tons , savoir l'ai-

gu , le grave et le moyen , en les fesant dériver , le premier de l'été

,

le second de l'hiver , et le troisième du printems. Le même auteur

rapporte ensuite qu'Osiris
,
qui aimait beaucoup à se divertir, re-

cherchait souvent les plaisirs de la musique et de la danse , et que
pour cela il était toujours suivi d'une foule de musiciens, du nom-
bre desquels étaient neuf jeunes filles qui chantaient, auxquelles

les Grecs donnèrent depuis le nom de muses , et qui avaient été

enseignées par Apollon. Ces particularités ont fait dire à Kircker

qu'on devait regarder les Egyptiens comme les inventeurs de la mu-
sique , et même qu'ils ont été les premiers à lui donner ce nom. Mal-

gré l'autorité de Diodore , nous ne croyons pas devoir être tout à fait

de l'avis de Kircker; mais aussi d'un autre côté nous ne pouvons pas

non plus adopter celui de Racine , fils du célèbre poëte tragique

Français
, qui prétend que cet art enchanteur ne fit que fort peu

de progrès en Egypte. Les tombeaux souterrains de l'ancienne Thé-

bes démentissent par le fait, non seulement l'opinion de M.r Ra-

cine , mais encore celle des Grecs qui se vantaient d'avoir inventé

les premiers instrumens de musique , et créé les lois de l'harmo-

nie : car on trouve dans les peintures qui les décorent , des témoi-

gnages qui ne permettent point de douter, que les Egyptiens ne

connussent bien long tems avant eux divers instrumens à cordes et

à vent. La planche 48 en offre de différentes sortes ,
que nous avons

copiés sur les dessins de Bruce et de Denon \ on jugera par la va-
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riété de leurs formes^, quelle consonnance élevait résulter de l'as-

semblage de leurs sons, et cette seule inspection peut mettre dans

le cas de décider du degré de mérite des Egyptiens en fait de

musique.

La première figure de cette planche est de Bruce, qui l'a des-

sinée sur un peinture à fresque des mêmes tombeaux : la harpe à

treize cordes qu'elle représente 9 bien plus singulière dans sa for-

me , que la harpe triangulaire des Grecs , et dont les ornemens ont

tant d'élégance s suffirait seule pour prouver avec bien plus de fonde-»

ment qu'une infinité de citations des auteurs Grecs, que la géomé-

trie , la peinture et la musiqe avaient fait dès lors de très-grands pro-

grès parmi les Egyptiens. La longue tunique ou chemise du musicien,

semble être d'une grosse mousseline à raies de couleur cramoisi, sa

figure annonce un homme de soixante ans, et son teint est un peu

plus foncé que ne l'est ordinairement celui des Egyptiens, Avant le

voyage de Bruce, qui fut vers le milieu du XVITT.6
siècle, on ne con-

naissait d'autres instrumens à cordes de ce peuple, que celui qui avait

été copié sur un marbre de la maison de plaisance Medici , dont

Kircker avait donné un dessin inexact dans son ouvrage , et qui fut

reproduit ensuite par Montfaucon ( voy. la fig. 3 ) , c'est pourquoi

on éleva alors des doutes sur la réalité de la découverte de Bruce.

Mais M.r Denon a pleinement confirmé depuis la relation du voya-

geur Anglais, en donnant lui même les dessins de divers instrumens

à cordes des anciens Egyptiens, tels qu'on les voit à la planche ci-

dessus. Le. n.° 4 représente un musicien jouant d'une harpe à vingt

une cordes , dans un accoutrement vraiment bizarre , mais avec une

physionomie pleine d'expression 9 et qui montre de l'enthousiasme.

Les connaisseurs en musique sentiront tous les effets d'harmonie

que devait produire la variété des formes dans ce genre d'instru-

mens ; et cette observation conduira peut-être queîqu'harpiste à en

faire fabriquer un sur le modèle de la harpe Egyptienne , afin de

pouvoir juger d'une manière sûre des modifications que la diversité

de forme peut opérer dans ses sons, te groupe des trois femmes

sous les numéros 5 , 6 et 7 dont chacune joue d'un instrument dif-

férent, nous offre la preuve que les Egyptiens connaissaient les

régies de l'harmonie , et l'effet agréable qui résulte de la réunion

des sons de plusieurs instrumens joués en même teras. Ces trois figu-

res se voient clans l'un des tombeaux de Thébes; leur carnation

est rouge , et leur sein a absolument la même forme que celui des

Les peintures

des tombeaux-
de Thébes
en donnent
la preuve.

Instrument
à cordes.



XÇ)6 ARTS ET SCIENCES.
Egyptiennes d'aujourd'hui. Celle du n.° 5 est vêtue d'une espèce de
tunique à manches très-larges: les autres ont des tuniques blanches,
auxquelles la couleur des chairs donne une teinte de rose. La pre-

mière de ces figures joue d'une espèce de tuorbe > dont la forme ne
diffère pas beaucoup de celle du luth^ mais qui a plus de cordes,

et qui par conséquent est susceptible de rendre des sons plus éten-

dus tant au grave qu'à l'aigu. La seconde n.° 6 indique par la

pose du corps , de la tête et des bras , qu'elle devait jouer d'un
instrument à vent. Il est à regretter que la couche de ces pein-

tures ait souffert des dégradations, qui ont fait disparaître ce troi-

sième instrument de la musique Egyptienne.
h
Tucm

m Selon Gonlley
5

les Egyptiens attribuaient à Osiris l'invention

des instrumens à vent; cependant aucun monument d'Egypte, que nous

sachions , n'offre l'image d'un seul de ces instrumens. On a trouvé

dans les peintures d'Hérculanum
,
qui représentent des sacrifices en

l'honneur d'Isis, la flûte ou la trompette droite n.° 8, ainsi que
la trompette recourbée du n.° 9. La troisième figure sous le n.° 7
qui joue d'une harpe ayant encore un plus grand nombre de cor-

des que la précédente , est représentée dans une attitude qui ne

peut être plus naturelle ni plus vraie. Ces trois figures décèlent

un goût très-délicat et bien raisonné dans le peintre qui les a fai-

tes , et elles ont cet air de vérité qui donne aux ouvrages de l'art

une grâce séduisante. Pour juger de la différence du style de la

sculpture Egyptienne d'avec les figures hiéroglyphiques , il ne faut

que jetter un coup d'œil sur les formes grossières de celle qui joue

d'une espèce de harpe à huit cordes ( n.° 10 ), et qui se voit sur

la frise du portique du temple de Tentyre. Le n.° 11 offre l'image

d'une autre harpe à quatre cordes
,
qui a été copiée sur le même

monument. Lorsqu'on observe que ces instrumens différent tous les

uns des autres par le nombre de cordes , on est porté à croire

que la cause de cette différence vient , ou de la diversité des épo-

ques où les images en ont été faites , ou de la variété des canti*

ques qu'ils étaient destinés à accompagner de leurs sons.

sistre. Mais l'instrument dont se servaient les prêtres et les initiés dans

les mystères Egyptiens et surtout dans ceux d'Isis , c'était le sistre

qui était en métal , composé de baguettes mobiles fixées dans les

trous d'une espèce de fer à cheval , et que les peintres semblent

avoir particulièrement employé dans leurs compositions pour carac-

tériser l'Egypte. Celui du n,° 1$ qui a pour ornement la tête d'isis
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qu'on reconnaît à ses oreilles de vache , se voit en sculpture dans le

temple de Tentyre ; le second au n.° i3 tiré de l'ouvrage de Mont-

faucon , était consacré à Isis , autant qu'on peut le conjecturer par

la figure d'animal qu'on apperooit dessus. On trouvera dans la sa-

vante dissertation du P. Bacchini des notions plus étendues au sujet

de ce dernier instrument. La fig. du n.° 2 qui bat d'une espèce de

cymbale a été copiée de même sur le marbre de la maison de

plaisance Medici.

SCIENCES.

On ne peut juger plus sûrement des progrès d'une nation dans -Rapports

les arts que par ceux qu'elle a faits dans les sciences , car il existe enuTie"Ins.

entre les uns et les autres un lien secret et les rapports les plus

intimes. Les pays où fleurissent les arts ne manquent jamais d'hom-

mes de génie , dont les méditations et les études sur les matières

scientifiques , ouvrent à l'industrie de nouveaux moyens de per-

fection et de prospérité. Aussi les Egyptiens confessaient'ils d'avoir

appris de leurs premiers Rois les arts nécessaires aux besoins de la

vie, dans le même tems que leurs Hermès et leurs Mercures leur

enseignaient les sciences. Nous avons déjà vu que tous les écrivains

de l'antiquité s'accordent à dire
,
que ce peuple fut le premier

qui eut des connaissances philosophiques , malgré que , selon l'opi-

nion de Millot , elles se réduisissent à un petit nombre de no-

tions qui se confondaient tantôt avec la théologie et tantôt avec la

morale.

L'Egypte passe généralement pour avoir été le berceau de la Géomètre

géométrie , en ce que les inondations du TNil ont dû mettre de

bonne heure ses habitans dans la nécessité de créer cette science

pour déterminer les limites de leurs propriétés. Les impositions que

Sésostris mit sur les terres, ainsi que les régîemens qu'il établit

pour les percevoir durent contribuer encore à ses progrés. Si on

réfléchit ensuite
,
que ces impositions étaient proportionnés à l'éten-

due de chaque propriété , et que chaque année on avait égard en

outre , dans leur perception 9 aux dégâts que le Nil pouvait y avoir

occasionnés, on n'aura pas de peine à se persuader que toutes ces

circonstances réunies, durent perfectionner en peu de tems les pre-

mières opérations, et conduire rapidement à de nouvelles décou-

vertes. L'arithmétique ne dut pas être cultivée avec moins de soin jruhwéngue.
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chez les Egyptiens : car outre les avantages qui lui sont propres

,

elle est encore d'une nécessité aussi absolue dans les opérations

théoriques et pratiques de la géométrie
,
que l'était pour eux une

espèce d'algèbre dont ils fesaient usage , quoique beaucoup moins
parfaite que celle qui fut inventée depuis par les Grecs établis en

Mécmigut. Egypte. Malgré le peu de notions qui nous sont parvenues sur les

connaissances des Egyptiens dans la mécanique , nous sommes fon-

dés à croire que cette branche des mathématiques fut celle où ils

iirent le plus de progrès. Et en effet , quelle ne dut point être leur

habileté dans cette science , pour dresser ces obélisques , dont

l'érection dans Rome par ordre de Sixte V , a exigé de nos jours

tant d'appareil de la part du célèbre Fontana ? Quelles machines

dut'on employer pour tirer des carrières les deux obélisques de
Lukssor

,
pour les transporter et les élever au lieu où ils sont ?

Leur seul déplacement coûterait aujourd'hui des sommes immenses
5

encore ne serait'on pas sûr de l'opérer avec succès ; et il est dou-

teux que nos savans mécaniciens 3 avec les connaissances profondes

qu'ils ont acquises
,

pussent exécuter cette entreprise aussi heureu-

sement que l'ont fait les Egyptiens si long tems avant nous. Est'ii

croyable, d'après cela, que ce peuple soit parvenu sans principes et

sans régies à. élever sur leurs bases des masses aussi énormes ? On
doit donc regarder ses monumens et les ouvrages difficiles qu'il a

exécutés pour tirer du Nil la quantité d'eau nécessaire à la ferti-

lisation de ses terres, comme des preuves incontestables de ses gran-

des connaissances en mécanique , et qui suppléent abondamment au

silence des historiens , dont peut être les écrits ne sont point venus

jusqu'à nous.

Géographie, La géographie prit également naissance en Egypte dès la plus

haute antiquité , et fut redevable des progrès qu'elle y fit à la

vaste étendue des conquêtes de Sésostris. Ce monarque donna avec

un soin particulier la topographie de tous les pays qu'il avait par-

courus ; et non content d'avoir enrichi l'Egypte de ces connaissan-

ces géographiques, il poussa le désir de la renommée jusqu'à les pro-

pager dans la Scythie même, en les fesant graver sur des colonnes

qui avaient été élevées par ses ordres le long de toutes les routes

pour l'utilité des voyageurs. Cette science ne cessa de se perfection-

ner depuis lors en Egypte 3 et la fameuse expédition maritime que

INeco fit entreprendre environ 610 ans avant J. G., est une preuve

éclatante des grands progrès qu'elle y avait déjà faits à cette épo
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que. Une flotte équipée clans la mer Rouge reçut l'ordre de mettre

à la voile et de faire le tour de l'Afrique , en longeant les côtes

de manière à rentrer par la Méditerrannée : ces dispositions furent

exécutées ; la flotte mit deux ans pour arriver aux colonnes d'Her-

cule , et la troisième année elle aborda à l'embouchure du Nil.

Les hommes ayant remarqué de bonne heure l'influence qu'a Astronomie.

la diversité des saisons sur les travaux de l'agriculture , les rapports

qui existent entre les révolutions des corps célestes et la navigation

,

et l'utilité d'une régie qui fixât les divisions des mois et de l'année

ainsi que leur durée
,
pour les besoins de la vie civile et l'exercice

du culte , ils sentirent dès lors la nécessité d'observer le cours des

astres , et d'étudier leurs mouvemens. Or si les Egyptiens , comme

nous venons de le voir , ont été les premiers à cultiver les arts

,

on ne peut douter aussi qu'ils ne se soient appliqués avant tout

autre peuple à l'étude de l'astronomie , et c'est en effet l'opinion

de tous les savans. L'avantage d'un gouvernement stable , joint à

celui d'une heureuse position et d'un ciel toujours serein, les mit

dans le cas de faire des observations plus suivies et plus exactes

sur les mouvemens des corps célestes , et , en les répétant souvent

,

d'étendre promptement leurs connaissances astronomiques. Ce fut

en Egypte qu'on commença à diviser l'année en douze mois , et le

retour périodique des phases de la lune fit naître sans doute l'idée

de cette division. Mais cette année lunaire n'étant composée que

de trois cent cinquante quatre jours , il en résulta , qu'en moins

de dix sept ans, l'ordre des saisons se trouva totalement interverti;

c'est pourquoi il falut avoir recours à la révolution du soleil , ob-

server son retour à certaines étoiles fixes , et régler l'année sur le

cours de cet astre. La difficulté de le mesurer avec une exactitude

précise , fit qu'on partagea l'année seulement en trois cent soi-

xante jours, en donnant trente jours à chaque mois; et comme il

y avait encore un reste tel , qu'au bout de trente quatre ans les

saisons avaient pris la place les unes des autre , on parvint enfin
,

à force de recherches, à former l'année de trois cent soixante

cinq jours, et on alla même jusqu'à reconnaître., que la révolution

solaire était encore plus longue de quelques heures.

Il est à présumer que les Egyptiens sont parvenus à ces con-

naissances difficiles, en observant la différence et l'inégalité des

ombres au méridien; et que, pour en mesurer la grandeur, ils se

seront servis d'abord des gnomons naturels
9
et ensuite des obelis-
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ques qui , au dire d'Appien , de Pline et d'un grand nombre d'an-

tres écrivains de l'antiquité , étaient destinés à l'usage de gno-

mons. Auguste , après avoir soumis l'Egypte , fit transporter à Rome
deux grands obélisques qui furent dressés, l'un dans le Cirque et

l'autre dans le Champ de Mars ; on prit toutes les précautions né-

cessaires pour en faire des gnomons , et sans doute qu'Auguste ne fit

en cela qu'imiter un procédé qu'il avait trouvé établi dans ce

pays. Tous les savans sont d'avis que ce sont les Egyptiens qui ont

inventé le zodiaque , et donné le nom aux douze signes qui le di-

visent en douze parties égales, découverte qui mérite notre admira-

tion autant par les difficultés qu'elle présentait
, que par sa haute

antiquité : ils avaient des notions très-avancées sur les mouvemens et

les stations des planètes, ils connaissaient la cause des éclipses , et

savaient calculer celles du soleil. Ils donnaient ordinairement à

la lune le nom de terre éthérée , et il parait même qu'ils avaient

acquis l'idée de la pluralité des mondes et du mouvement de la

terre , car les pythagoriciens , instruits à l'école des Egyptiens , nous

ont laissé quelques traces de ces deux systèmes.

Nous avons vu, en pariant du fameux tombeau d'Osimandyas,

la description que nous a donnée Diodore du grand cercle d'or

qui l'entourait , et qui avait 365 coudées de circonférence : chaque

coudée correspondait à chacun des jours de l'année, et indiquait le

lever et le coucher des astres , avec le pronostic des teins selon les

idées des astrologues Egyptiens.

iNous ne devons pas passer sous silence le monument le plus cu-

rieux et le plus intéressant, en fait de sciences , qui se trouve dans

une des chambres du temple de Tentyre , c'est le planisphère cé-

leste gui y est représenté en sculpture. Nous sommes encore dans

une ignorance profonde sur une foule de circonstances ,
qui pour-

raient nous donner quelques lumières à cet égard ; on ne peut dou-

ter cependant qu'à l'époque où ce temple fut bâti et décoré, les

Egyptiens avaient un système planétaire; que leurs connaissances

étaient déjà réduites en principes; et que les Grecs n'ont fait pro-

bablement que copier d'après eux , sans aucun changement essen-

tiel , les signes du zodiaque.

Méâecbi*. Les Egyptiens cultivèrent également la médecine avant tout

autre peuple; ils attribuaient même à Isis l'invention de plusieurs

remèdes, et croyaient qu'elle avait enseigné cette science à son

fils Orus 5 c'est pourquoi ils la révéraient comme Déesse de la santé.
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Avant l'invention de l'écriture , ils avaient adopté l'usage d'exposer

leurs malades en public
,
pour qu'ils pussent profiter de toutes les

découvertes qui avaient été faites , et des conseils que chacun s'em-

pressait de leur donner pour leur guérison. Depuis cette inven-

tion , on employa un autre moyen qui dut contribuer beaucoup

à faire connaître les remèdes propres à chaque maladie , c'était de

mettre par écrit ceux qui avaient déjà opéré quelque guérison;

toutes ces notes réunies et déposées dans les temples > on en for-

ma un traité de médecine qui était contenu dans les livres sacrés,

et les médecins ne pouvaient ordonner que les recettes, dont une

longue et salutaire expérience avait démontré refficacité. Celui

d'entre eux qui se serait écarté de cette méthode, pour ne suivre

que ses propres lumières , aurait été responsable des suites de l'évé-

nement, et il aurait risqué de perdre la vie si le malade eût péri

dans ses mains. Hérodote nous apprend en outre, que le même mé-

decin n'avait pas la faculté de traiter toutes sortes de maladies
,

mais que chacun d'eux s'appliquait à la guérison d'une seule , et

que par conséquent il y avait des médecins pour les maux d'yeux ,

de tête , de dents etc. Uue chose bien digne de remarque , c'est

qu'au rapport de Diodore , ces médecins , d'après une loi formelle

de l'état, étaient payés par lui, et qu'ils ne pouvaient recevoir au-

cune rétribution, de leurs malades. Hippocrates , selon le témoi-

gnage de Pline et de Stribon , avait puisé la plupart de ses con-

naissances dans les écrits Egyptiens.

Ce peuple s'acquit encore une grande célébrité par la magie Soie™*

qui était chez lui dans la plus haute estime. Nous ne saurions guè-

res indiquer quels étaient les vrais principes de cette science, mais

il y a lieu de croire qu'elle se réduisait à une profonde connais-

sance de la nature et de ses opérations , et à l'emploi de certains

agens propres à produire des effets tout différens de ceux que le

vulgaire est accoutumé de voir. Et qui sait si les Egyptiens qui

nous ont surpassés en tant de choses , n'ont pas eu des notions plus

étendues que les nôtres sur les propriétés naturelles de certains corps,

malgré les découvertes surprenantes qui ont été faites de nos jours

dans la chymie et en physique? Mais si quelques-unes de leurs

connaissances ne sont point parvenues jusqu'à nous , il n'en est pas

moins démontré
,
par tout ce que nous avons rapporté jusqu'ici

,

qu'ils ont su perpétuer le souvenir de leurs autres découvertes, ainsi

que d'une foule d'événemens qui pouvaient intéresser la postérité.

Jfrigue. Vol. L 7§
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DÉCADENCE DES ARTS ET DES SCIENCES.

dutfZZe APrès C
l
lie l'ambitieuse Rome eut mis l'Egypte au nombre de

et des ans. Ses conquêtes , ce pays devint le tbéatre d'une suite de révolutions

qui amenèrent bientôt sa ruine. Il trouvait néanmoins dans les avan-

tages de son commerce , les moyens de se relever de tems à autre

des pertes et des désastres qu'il avait essuyés sous le joug de ses

oppresseurs. Mais la découverte du Cap de Bonne Espérance mit
le sceau à sa destruction. La diminution de sa population ainsi que
de sa fertilité, et l'extrême misère dans laquelle ses habitans lan-

guissent encore aujourd'hui sous le gouvernement tirarmique des

Turcs, ont réduit ce peuple, jadis si industrieux, à un état d'avilis-

sement et de stupidité qu'il est difficile d'imaginer. Aussi ne re*

trouve-t-on plus dans ses ouvrages , dans ses métiers , ni dans ses

manufactures, ce goût et cette élégance qui le rendirent autrefois

si célèbre; et tout y est tombé dans la dégradation et dans l'anéan-

tissement. Les artisans ne connaissent point une foule d'instrumens

qui sont en usage parmi nous , et sans le secours desquels ils ne

peuvent faire que des ouvrages imparfaits et grossiers. Ils ne savent

rien faire en quincaillerie , excepté quelques couteaux , ciseaux et

rasoirs , dont le mérite consiste moins dans la beauté du travail

,

que dans le prix de la matière : les manufactures de leur verre

autrefois si vanté par sa transparence , sa beauté et la variété de
ses couleurs, se réduisent aujourd'hui à de misérables ateliers, où
l'on fabrique des lampes et de mauvaises bouteilles à contenir de
l'eau de vie, malgré qu'il ne leur manque rien de ce qui est né-

cessaire pour réussir parfaitement dans ce genre d'ouvrages.

^d'ï'fffes'*
-^es seu ^es de leurs manufactures qui méritent quel qu'attention

sont celles des étoffes de soie , de laine et de toiles. La soie crue

vient de la Syrie et de Diamette , et on en fait de grands voiles

pour les femmes, ainsi que des tissus en or et des broderies en fleurs

de diverses couleurs , dont on enveloppe les présens que les riches

s'envoyent réciproquement ; on s'en sert aussi pour faire des cous-

sins et des sopha. On fabrique encore en Egypte une grande quan-

tité des mantes de tout genre et des taffetas dans le goût de ceux

des Indes, mais qui sont inférieurs en qualité et en beauté; on y fait en

outre diverses autres étoffes en soie et des velours ,
qui , non seule-

ment le cèdent à ceux d'Europe, mais qui sont même bien au dos-
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sous des étoffes de ce genre qu'on fesait autrefois venir de l'Egyp-

te. 31 faut en dire autant de leurs cotons et de leurs toiles , malgré

que la matière en soit excellente, surtout le lin qui croît dans le

Delta. On fait de ces toiles au Caire et à Sciout dans la haute

Egypte; la plupart sont rayées, et les habitans s'en servent ordi-

nairement pour couvrir leurs lits , et se garantir des insectes vo-

lans. Mais les meilleures sont celles de Mahalla dans le Delta : el-

les sont généralement unies, d'un beau travail sans être fines, et

on les employé pour le service de table : il y en a pourtant d'une

qualité plus fine
,
qui sont rayées avec des franges de soie , et dont

se servent seulement les gens de distinction. Tous les ouvrages de

laine se réduisent à une espèce de tapis sans poil de divers cou-

leurs , sans aucun ornement , et on s'en sert particulièrement pour

faire les sièges du Divan et des sopha.

L'art dans lequel excellent vraiment les Egyptiens, est celui

de monter les fusils et d/en préparer le fût : les ouvriers en ce genre

sont très-occupés, et ils se servent de rabots dont le dessous est

d'acier trempé de l'épaisseur de deux doigts.

Les Egyptiens savent aussi dorer ; mais leur dorure est bien

inférieure à celle des anciens, qui est encore aussi vive et aussi

brillante que si elle venait d'être appliquée: ils ignorent l'art de

brunir l'or, de sorte que leurs ouvrages n'ont aucun éclat.

M.r Denon, animé du désir de connaître parfaitement le ca- ^w"b *w
ractère du peuple au milieu duquel il se trouvait , a porté son

attention sur tout ce qui lui a paru de plus remarquable , mê-

me dans ses arts mécaniques; et en parlant des divers espèces d'us-

tensiles qu'il a rapportés de l'Egypte, il donne la description de

certains vases de terre connus sous le nom générique de Bardach

où vases d'eau : Voy. la planche 44, fig. ï , a , 3 etc. Ces vases se

fabriquent dans la haute Egypte , spécialement dans la vallée qui

est entre Dendera , Kené et Théhes , mais plus particulièrement

encore à Balasse , village qui a donné le nom à l'espèce de vase

n.° ï, et qui, de tems immémorial, sert à clarifier l'eau du Nil

et à la rendre fraîche. La terre spongieuse dont ils sont fabriqués

,

fait que l'eau qu'on y met suinte à travers leurs pores ; et. comme
il en résulte dans le liquide un mouvement imperceptible, qui at-

tire ses parties fangeuses sur les parois intérieurs du vase , tandis

que sa surface extérieure reste toujours humide par l'effet du suin-

tement
5 pour peu que le vase soit exposé à l'air , l'eau qu'il cou*
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tient acquiert presqu'autant de fraîcheur que si elle avait été mise
à la glace. L'élégante simplicité de quelques-uns de ces vases nous
donne à présumer, que la connaissance des formes antiques s'est

conservée dans la classe des ouvriers, comme par tradition. Cette
fabrique de vases est une branche de revenu considérable pour
l'Egypte , car on n'y fait usage que de la poterie de Kéné et de
Balasse , où il s'en trouve des magasins immenses. M.r Girard , dans

le III.
6 tome de son mémoire sur le commerce et sur Vagriculture

de la haute Egypte , imprimé par Didot 3 parle de la matière dont

on fait ces ustensiles, ainsi que des lieux où on les fabrique.

Vaisdh. La menue vaiselle des gens ordinaires est en fer, et approche,

pour la forme , des ouvrages de l'Inde. Mais si elle est à remar-

quer par la simplicité de la matière et du travail , celle que le

luxe a fait inventer pour distinguer les gens de diverses classes ,

mérite d'un autre côté l'attention de quiconque désire connaître

,

dans tous leurs détails, les usages des différens peuples. Elle est or-

dinairement d'une matière précieuse, et affecte dans ses formes une

élégance recherchée. Il y a au Caire des ouvriers qui font de ces

ustensiles en argent 3 et c'est là probablement qu'ont été fabriqués

ceux dont nous avons donnés les dessins à la planche 44? sous ^es

numéros 7 , 8
, 9 , 10 et 1 1. On trouve encore en Egypte d'autres

pièces d'orfèvrerie, dont le travail est d'une délicatesse vraiment

admirable , et Ton ne doit pas en être surpris : car malgré leur

engouement pour tout ce qui leur est propre, les Egyptiens n'en

sont pas moins amateurs
, par une sorte de vanité , des ouvrages

d'art et de luxe qui viennent de l'étranger.

Décadence Si les arts les plus précieux par leur utilité ont pu subir d'aussi

les beaux ans.
étranges vicissitudes , on n'aura pas de peine à se persuader des ef-

fets déplorables que les mêmes causes ont dû produire clans les arts

libéraux et dans les sciences, qui firent autrefois regarder l'Egypte

comme le foyer d'où elles s'étaient ensuite répandues dans tout l'u-

nivers. L'architecture même, dans laquelle ce peuple se rendit si

célèbre ^ n'a plus aujourd'hui aucun attrait pour lui , et il y est de-

venu tellement insensible, qu'il ne fait pas plus d'attention aux

grands monumens d'antiquité qui font encore l'admiration univer-

selle, que s'ils avaient entièrement disparu sous l'océan de sables

qui les environne.

NmW eiie Nous avons vu combien d'outrages et de dégâts le fanatisme a

t^pZnnl commis sur les productions de cet art dans les commencemens de
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l'ère Chrétienne. Il est vrai pourtant que les catholiques se mirent

ensuite à construire des édifices pour l'usage de leur culte , et les

voyageurs font souvent mention des ruines qu'on en rencontre , et qui

sont l'ouvrage du tems ainsi que des révolutions politiques et reli-

gieuses qui ont fréquemment désolé ces contrées. On en trouve néan-

moins quelques-uns qui subsistent encore dans leur entier , et M.r

Denon a voulu nous en donner une idée
9
en nous présentant le des-

sin du Couvent Blanc qui se trouve au pied d'un mont,fesant par- Courent Biam.

tie de la chaîne Lybique. On voit
,

par la description détaillée

qu'il en fait, que l'architecture de cette édifice, ainsi que le

genre d'ornemens qui décorent son intérieur , ont beaucoup du goût

du quatrième siècle ; mais malgré le caractère de grandeur qui ré-

gne dans le plan , les parties en sont mauvaises , d'un détail trop

minutieux et manquent d'harmonie avec les morceaux d'antiquité

qu'on a voulu faire entrer dans sa construction. La simplicité de

l'extérieur est beaucoup plus intéressante, en ce qu'elle offre en-

core quelqu'idée du grand genre antique Egyptien , surtout dans

les corniches, dans les portes et autres parties des membres qui

composent cet édifice. On voit encore par la construction de ce

monastère, qu'on continua pendant quelque tems à donner aux édi-

fices une forme pyramidale : il est carré , de la longueur de a5o

pieds sur i^5 de largeur, avec trois portes et deux rangs de fenê-

tres au nombre de 2.6 à chacun des deux côtés _, et de 9 à l'autre

façade. Voy. la fig. qui occupe le milieu de la planche à£>.

Les changemens qui s'opérèrent dans la religion et dans le drcUtemum

gouvernement de l'Egypte s par suite de l'invasion des Arabes
, y in-

troduisirent aussi, à la place de l'ancienne architecture, le style

architec tonique de cette nation. Ce style, qui n'a ni principes ni

régies fixes , ne s'attache qu'à la multiplicité des ornemens qu'il

varie à l'infini : cependant la légèreté et l'élégance qui sont ses

uniques lois , impriment aux ouvrages en ce genre un caractère

qui les rend en quelque sorte uniformes; et malgré la multitude

des détails dont ils sont chargés , leur union fait qu'ils ne nuisent

en aucune manière à l'harmonie du tout. Les coupoles, qui font la'

principale beauté et la partie la plus essentielle de ces édifices,

sont d'une construction très-hardie , et élevées avec beaucoup de

régularité : leurs minarets n'ont d'autre avantage que celui de faire

appercevoir de loin la mosquée à laquelle ils appartiennent , et de

supporter la galerie , d'où les Inians appellent de quatre heures en
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quatre heures les bons Musulmans à la prière. Il y a à chaque
mosquée un bassin pour les offrandes , et autant qu'il se peut une
enceinte d'arbres pour y faire la prière à l'ombre.

tîllïasl Nous Pendrons une des principales mosquées d'Alexandrie,

tïsquT.
cJui fut anciennement une église des plus remarquables, dédiée à
saint Athanase

, pour donner à nos lecteurs une idée des édifices
en ce genre. Voy. la planche $ s fîg. i. Quatre rangs de colonnes
antiques en marbre de diverses qualités, soutiennent des arceaux
qui portent un plafond , et forment un portique couvert , dont les

trois murs ainsi que le pavé sont incrustés de marbres disposés en
mosaïque, où on lit en grands caractères diverses sentences de TA1-
koran. Après avoir passé ce portique , on entre clans une cour car-

rée pavée en marbre, et entourée d'une galerie soutenue par des

colonnes semblables â celles du portique. On trouve le dessin de
cette mosquée dans Fouvrage de M.r Denon.

du dfjose jh
'Le Ca *re a aussi quelques édifices dignes d'être remarqués, et

qui ont été bâtis selon toute apparence sous le règne des Califes , tels

que le palais de Joseph dont parlent tous les voyageurs: quelques-uns

d'entre eux ont cru, d'après la tradition populaire
,
que cet édifice

ainsi que quelques autres monumeus ont été construits par les soins de

ce fils de Jacob; ensorte que, selon eux, le Caire serait aussi an-

cien que Memphis , et que dès lors il y avait dans ses environs des

ruines d'autres villes
, puisque les palais qu'elle renferme sont cons-

truits des débris de monumens nécessairement plus anciens. Du reste

ces édifices ont le même caractère que ceux qui ont été élevés

par les Musulmans dans toute l'Egypte ; et comme ce peuple igno-

rant et barbare n'employait à leur construction que des matériaux

qui étaient le plus à sa portée, et à mesure qu'ils lui tombaient

sous la main , ses ouvrages ne présentent qu'un assemblage bizarre

de magnificence et de défectuosités. On voit à la planche 46 les

restes de la salle appelée communément salle de Joseph , tels qu'ils

existent dans le château du Caire. L'exhaussement qu'on y apperr

çnit servait probablement de terrasse à ce bel édifice, qui est. main-

tenant ouvert de tous les côtés , excepté vers le midi. Ses hautes et

superbes colonnes de granit rouge le cèdent peu en grandeur à

celles de la rotonde de Rome. Les édifices les plus marquans que

renferme le Caire sont les mosquées, dont le nombre s'élève peut-

être à plus de trois cents., et qui, par la hauteur de leurs coupoles

et de leurs minarets, jettent une agréable variété sur le tableau mo-
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notone que présente la ville en elle même. Quelques-unes sont d'une

Grandeur imposante , et ressemblent à des citadelles. Celle des qua-

tre cents colonues indique par son nom seul ce qui Fa rendue

fameuse , et on en voit le dessin dans le voyage de Mayer. Mainte-

nant que les Turcs ne trouvent plus autour d'eux des débris d'an-

ciens inonumens 9
et qu'ils continuent à bâtir de nouvelles mos-

quées sans démolir celles qui tombent en ruines , ils achètent des

colonnes de toute grandeur et de peu de prix des Européens qui vont

les prendre à Carara et les conduisent en Egypte, où les archi-

tectes Musulmans les employent dans la construction des portiques

de leurs mosquées. Les ornemens dont ils les décorent , seulement

vers le haut , sont d'un style grec très-mesquin , et forment un mé-

lange d'architecture d'un goût détestable : leurs coupoles et leurs

tombeaux sont les seules constructions où ils ayent conservé le style

Arabe dans toute son intégrité.

Les environs du Caire offrent à l'attention des voyageurs les Tomhean*

tombeaux des Califes qui, à l'exemple des anciens Rois de l'Egyp-

te , ont cherché dans ce genre de monumens à étaler leur ma-

gnificence , et à faire passer leur nom à la postérité. Ces tombeaux

nous font connaître le goût qui régnait chez les Arabes dans le

lX. e
siècle: et quoique la plupart tombent aujourd'hui en ruine,

ils offrent des preuves matérielles de l'irrégularité et de l'élé-

gance minutieuse de l'architecture de ce peuple, qui ne fesait

point consister le beau dans l'exacte proportion des parties . mais

dans la profusion des ornemens. Le n.° 3 de la planche 4^ repré-

sente quelques tombeaux de saints Arabes qu'on voit aux environs

de Rosette.

Le nouveau Caire a trois ou quatre portes superbes qui ont

été bâties par les Mamelouks, et dont on ne peut s'empêcher d'ad-

mirer la magnificence, malgré la simplicité de leur architecture.

On voit à la planche 4? Ie dessin d'une de ces portes
,
qui suffira

au lecteur pour s'en former une juste idée.

Les maisons sont bâties en général autour d'une cour sur la-

quelle regarde la façade principale : la façade qui donne -sur la

rue n'est soignée qu'en proportion de l'usage auquel elle est desti-

née, et tous les ornemens sont réservés pour l'intérieur des appar-

ternens. Les murs
,
qui sont en pierre par le bas , et composés au

dessus d'une espèce de châssis rempli quelquefois de briques dur-

cies au soleil
9
n'ont aucunes fenêtres à l'extérieur

5
ou s'ils en ont

.
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elles y sont disposées sans ordre

9 ce qui forme un coup d'oeil peu
agréable pour les passans , dont les habitans ne tiennent aucun
compte. On aura une idée de ce genre d'habitations à la planche
48 cjui représente la grande place du Caire d'après le dessin de
Mayer; on voit à gauche la maison de Murad Bey.

Celles des habitans de la campagne sont en général très-peti-
tes , ce qui en rend la perte facile à réparer,, lorsqu'elles viennent
à être emportées par les débordemens du Nil , comme cela arrive

souvent.

-Arjuiecture Pour ne point omettre de dire quelque chose sur l'art des
navale usitée -j-, . 19 . .„ , ,

x

à présent. Jigyptiens cl aujourd hui dans la construction de leurs navires, nous
nous contenterons de faire une seule remarque > que Mayer, dans
sa Description de l'Egypte , a cru également digne de réflexion.

Le Kangià v qui est une grosse barque à laquelle ils donnent ce
nom , et dont les proportions sont bien combinées pour couper avec

autant de promptitude que de sûreté le courant du Nil qui est quel-

quefois rapide , serait exposé à de fréquens dangers sur un fleuve

où la marée ne remonte point , et où les bas-fonds
,
qui y sont en

grand nombre, changent continuellement de place, si, par une in-

vention ingénieuse, on n'eût trouvé le moyen de le sauver , lorsqu'un

vent frais venant à gonfler tout à coup sa grande voile le jette sur

un banc de sable. La quille , au lieu d'être droite , comme dans

les navires Européens , forme une section de parabole qui plonge

plus avant dans l'eau , à l'endroit où elle se joint à l'éperon qui

est droit et point arrondi vers le haut: cette partie touche par con-

séquent le bas-fonds la première , et se trouve arrêtée , tandisque

le corps de la barque est encore à flot , ensorte qu'on peut la ti-

rer d'embarras sans beaucoup de peine. Cette invention pourrait

être d'une grande utilité dans la construction des vaisseaux desti-

nés à parcourir des mers inconnues , où ils sont souvent en danger

de heurter contre des bancs de corail cachés à fleur d'eau. Il est

à présumer qu'elle a pris naissance chez les anciens Egyptiens qui

étaient si profondément versés dans les arts et les sciences, et que

l'habitude ou les avantages qui en dérivent en auront perpétué

l'usage ; cette opinion est même d'autant plus probable , que cer-

tains navires qu'on voit peints dans les anciennes grottes, ressemblent

beaucoup par la forme aux Kangià modernes , à l'exception de la

chambre qui parait un peu plus élevée, et cle la voile qui est car-

rée , à laquelle on a substitué ensuite la latine à l'exemple des

Romains,
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Nous croyons inutile de parler de la peinture des Egyptiens

actuels 5
qui n'est autre chose qu'un barbouillage pitoyable , où l'on

ne retrouve même aucune trace de la force et du coloris qui dis-

tinguent quelques-uns de leurs anciens tableaux. Ils ont néanmoins

conservé l'art de donner à l'huile la fluidité de Fencre ; ils s'en

servent pour écrire leurs livres et l'employent aussi dans leurs ouvra-

ges de peinture : les livres écrits avec cet ingrédient sont d'une

grande beauté , et il n'y a que les Persans et les Indiens qui pos-

sèdent ce secret au même degré de perfection.

Ce serait également perdre son tems que de chercher la trace

d'aucune science parmi ce peuple. Et comment trouver quelqu'un

qui les cultive dans un pays d'où les bons livres ont disparu , et

sous un gouvernement cjui a employé les moyens les plus sûrs., pour

y faire tomber les lettres et les savans dans le dernier avilissement ?

Peinture;

Sciences..

COUTUMES ET USAGES DES EGYPTIENS

ANCIENS ET MODERNES.

L,/es Egyptiens semblent avoir fixé l'attention de tous les

écrivains de l'antiquité , autant par la singularité de leurs coutu-

mes 3 que par l'importance de leurs découvertes. Nous nous servirons

des expressions même d'Hérodote ,
pour caractériser en peu de mots

les usages de ce peuple. De même , dit cet auteur , que l'Egypte

a un ciel et un fleuve d'une nature toute différente que le ciel et

les fleuves des autres climats, ainsi ses habitans diffèrent de tous

les autres peuples par leurs usages. Nous sommes d'ailleurs fondés à

croire s que le caractère des Egyptiens était tel que nous l'ont dé-

crit Hérodote et Diodore : car tous les anciens auteurs s'accordent

à leur donner une persévérance tellement inaltérable dans leurs

principes, et jusques dans les habitudes les plus ordinaires de la vie,

qu'on devait regarder comme un prodige, l'introduction de quelque

nouvelle coutume parmi eux. Malgré la grande estime de Platon

pour l'extrême répugnance de cette nation à toute espèce d'inno-

vation , et l'enthousiasme avec lequel Bossuet et autres grands écri-

vains ont répété dans ces derniers tems « qu'on fesait toujours tout

de la même manière en Egypte
;
que l'exactitude scrupuleuse qu'on

Afrique, Vol. I. 2^

ZTsages

des a/icierts.

Egyptiens
différent
de ceux
des autres

peuples.
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apportait dans l'observation des moindres règles maintenait les plus

importantes; et que c'est pour cette raison que ce peuple conserva
plus long tems qu'aucun autre ses mœurs antiques et ses premières
coutumes „ nous n'en conviendrons pas moins que , si les innovations

deviennent souvent dangereuses s elles sont aussi quelquefois d'uue
3Lcs innovations -i-j , . , ,~, . , . ••>•! . x

ne sont pas absolue nécessite. Ltar^ quel mente pourrait il y avoir a conserver

les mauvaises lois comme les bonnes , les usages ridicules comme
toujours

dangereuses-. 'e--

Mou

De quels
an'uHiLiix

\ mangeaient.

ceux qui sont utiles , et d'avoir pour d'absurdes superstitions le

même respect que méritent les institutions religieuses les plus sa-

crées ? Il est évident que ce n'est que par des changemens qu'on

reforme les abus , et que les coutumes , les lois et les arts se per-

fectionnent : sans les innovations, aucun peuple ne serait sorti de

l'état de barbarie ; le grand point est de savoir les introduire à

propos
5
car une mauvaise réforme ne fait souvent qu'empirer les

abus. Mais notre tâche est moins d'entamer et de discuter de pa-

reilles questions que de juger des faits.

La nourriture des Egyptiens était sobre et frugale. Le blé a

été régardé de tous tems et chez tous les peuples comme l'aliment

le plus analogue à la nature de l'homme , et pourtant c'était une

honte chez les Egyptiens que d'en faire usage; ils se nourrissaient

d'une qualité de pain fait avec une espèce de grain auquel Hérodote

donne le nom d'Olyrak , et qui était peut-être le riz , comme le

croit Goguet. Ceux qui habitaient des cantons marécageux, se fe-

saient une autre sorte de pain avec le Lotus. L'usage des fèves était

également proscrit en Egypte , et on ne pouvait en manger ni en

semer. La nourriture ordinaire des enfans était des racines de Pa-

pyrus grillées sous la cendre , ou d'autres racines qui croissaient

dans les lieux marécageux, tantôt crues et tantôt cuites et assai-

sonnées.

C'était une loi générale pour tous les Egyptiens de ne man-

ger la tête d'aucun animal , mais il n'y avait point de régie uni-

forme entre eux sur la qualité des viandes dont ils pouvaient faire

usage : car beaucoup s'abstenaient de manger de certaines animaux

selon les rapports qu'ils avaient avec leur culte ; ainsi on n'osait

point en certains endroits tuer de moutons et on mangeait les chèv-

res , tandis qu'en d'autres on fesait tout le contraire. Ils avaient

également pour maxime générale de ne point manger de la viande

de vache, et ils avaient tous la même horreur pour celle de co-

chon, qui était tellement immonde et impure à leurs yeux, que qui-



de il Egypte. air

conque avait touché , môme accidentellement , un de ces animaux r

était obligé de se jetter aussitôt tout habillé dans le fleuve pour s'y

purifier. Nous avons vu cependant qu'on pouvait sacrifier des cochons

à la Lune et à Bacchus , et que ces jours là il était encore per-

mis d'en manger. Les Egyptiens fesaient aussi usage de poisson et

d'oiseaux pour leur nourriture , à l'exception pourtant de ceux de

ces animaux qui étaient regardés comme sacrés dans toute l'Egyp-

te , ou seulement dans quelque canton ; et ils se conformaient en

cela à certains rites religieux à peu-près semblables à ceux que

nous avons rapportés plus haut. Il en est qui croient que l'usage

de châtrer les animaux s pour en rendre la chair plus tendre et

plus délicate , était connu de ce peuple dès les teins les plus re-

culés.

La boisson ordinaire des Egyptiens était l'eau du INil ,
qu'ils Leur boisson.

avaient appris à rendre claire et limpide; mais il y en avait une

particulière qui était le vin d'orge ou la bière. Il y avait aussi le

vrai vin 9 car on lit dans Hérodote qu'on donnait du vin aux prê-

tres, et le texte Grec ajoute de vigne , pour le distinguer du vin

fait avec Forge. Il est vrai pourtant , comme l'observe fort bien

Larcher dans ses notes savantes sur Hérodote , que le vin était ex-

trêmement rare avant Psammitique , et que sans doute il le devint

beaucoup moins sous le règne de ce Prince et sous celui des Pto-

lémées» Plutarque dit qu'avant le régne de Psammitique , les Rois

d'Egypte ne buvaient pas de vin. Celui de Maréotis ou d'Alexan-

drie avait, acquis beaucoup de réputation ; il était pourtant infé-

rieur au vin d'Antilla , ville peu distante de la première, ainsi que

peuvent le voir dans Athénée ceux qui désireraient avoir des no-

tions plus particulières sur les différens vins de l'Egypte. Celui de

Copte était si léger et d'une digestion si facile, qu'on en donnait

aux malades sans craindre le moindre inconvénient. Selon Hém*
-dote., les Egyptiens se servaient ordinairement pour boire de vases

de cuivre qu'ils nettoyaient soigneusement tous les jours , plus par

superstition que par raison de propreté; ils n'auraient jamais fait

usage de quoi que ce soit qui eût appartenu à un étranger 3 ni

mangé d'un mets qui n'eût été coupé avec le couteau d'un Egyp-
tien. Ils évitaient avec le plus grand soin de manger avec les étran-

gers qu'ils regardaient comme des gens impurs; et tandis qu'ils

s'isolaient ainsi de tous les peuples par d'aussi étranges préjugés , ils

n'avaient point de difficulté d'un autre côté de manger même avec les
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ce que c'est-
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bêtes. Si l'on ajoute foi à ce que disent les anciens, il parait; que,

les Egyptiens ne connaissaient point les ragoûts ni la diversité de&
assaisonnemens

; que leur manière de préparer les viandes était très-

simple et toujours la même ; que l'ancien usage était de placer de-
vant chaque convié la portion qui lui était destinée , et qu'on man-
geait assis. Il semblerait pourtant , d'après d'anciens monumens dont
Diodore a donné la description , que les premiers Rois d'Egypte
mangeaient couchés sur des lits.

Hérodote rapporte encore d'avoir trouvé chez ce peuple un
usage singulier qui lui a paru digne de remarque

,
par la réunion

qu'il présente de deux idées absolument opposées, et par la bizar-

rerie de son objet. Dans les réjouissances et dans les festins , on fe-

sait apporter, avant de boire , un cercueil où était l'image d'un mort
faite en bois, de la longueur d'une ou de deux coudées, ou même,
comme d'autres l'assurent , un cadavre véx^itable ; et celui qui était

chargé de ce fardeau, le présentait à chacun des conviés en lui

disant : Buvez et rejouissez vous 3 car vous voyez ce que vous devien-

drez un jour.

Les premiers hommes ne mettaient sans doute ni art ni tra-

vail dans l'emploi des matières dont ils fesaient usage pour se couvrir;

ils s'en servaient comme la nature les leur offrait , et toute leur in-

dustrie se bornait à choisir celles qui exigeaient le moins de prépa-

ration. Il y avait des peuples entiers qui ne se couvraient que

d'écorces d'arbres et de feuilles ; mais il est à présumer que la plu-

part cherchèrent dans la peau des animaux un vêtement plus com-

mode. On s'appliqua dans la suite à en séparer la iaine , et à en

faire des étoffes et des habits; et les anciens Egyptiens, au rap-

port de Mart. Cappella, étaient dans l'opinion que c'était Isis qui

leur avait enseigné l'art de filer. On employa successivement au

même usage le lin , le coton s et autres plantes filamenteuses ; et dès

la plus haute antiquité, ou portait en Egypte des habits de lin qui

y était soigneusement cultivé.

L'art de travailler le lin y avait acquis, dit'on, un tel degré

de perfection, qu'on le réduisait en fils d'une finesse imperceptible.

Les prêtres qui ne portaient jamais de laine , en étaient vêtus ainsi

que les personnes de qualité. Il y en avait encore d'une autre es-

pèce qu'on appellait f>yssus , d'une extrême finesse et. qui coûtait

beaucoup: aussi n'y avait'il que les gens riches qui pussent en faire

usage. Pline, en donnant la prééminence au lin incombustible,
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met îe Byssus au second rang , et il ajoute que les dames Fern*

ployaient dans leur parure. On croirait d'après cela 3 que ce Byssus

n'était qu'une espèce de lin très-fin , et cependant l'opinion domi-

nante aujourd'hui est que c'était du coton ; et ce qui vient singu-

lièrement à l'appui de cette opinion , c'est qu'on ne peut appli-

quer qu'au coton , la description que Jules Pollux nous a donnée

du Byssus. On trouve, dit'il, en Egypte un arbrisseau qui port©

une espèce de laine dont on fait une toile qui a beaucoup de res-

semblance avec la toile de lin , excepté qu'elle a un peu plus de

corps. Cet arbrisseau produit une espèce de fruit semblable à une

noix qui se divise en trois parties, et se fend lorsqu'il est mûr 9

et on en extrait une chose qui ressemble à de la laine. Phi-

lostrates s'explique à peu-près dans les mêmes termes; et Pline p

entre antres écrivains de l'antiquité 5 donne à cette matière le nom

de laine , ou de lin des arbres, en observant de plus que les vê-

temens de toile de coton ,
plaisaient singulièrement aux prêtres

Egyptiens. Larcher dans ses notes sur Hérodote, dit que la reli-

gion avait consacré l'usage du coton ou du Byssus à l'embaumement

des cadavres ; et Rouelle en donne une preuve dans les Mémoires

de l'Académie des sciences de 1750, en rapportant que toutes les

toiles de momies dont il a fait l'examen sont de coton , et que les

enveloppes des oiseanx embaumés sont toutes de la même toile, li

est très-probable d'ailleurs, qu'Hérodote et Plutarque se sont trom-

pés , lorsqu'ils ont dit que l'habillement des prêtres Egyptiens

était de lin , en prenant pour tel , le coton qui était très-peu connu

des Grecs. Quiconque voudrait apprendre à distinguer encore

mieux le Byssus des anciens, n'a qu'à lire la belle dissertation

du docteur Forster de la Société Royale de Londres, ainsi que

celle des Antiquaires de la même ville publiée en 1776.

Les recherches multipliées que M.r Amolin a faites à Thébes Mmw&a
. , .

, 1 . connaissons'
sur une quantité de momies , nous ont procure des connaissances in- sur cette

téressantes sur cette matière. 11 a trouvé une de ces momies dont

le corps était couvert d'une tunique d'un tissu si fin
, qu'elle sem-

blait une gaze des plus légères : car malgré que chacun des fils

fût double et tors , sa grosseur néanmoins n'excédait pas celle d'un

cheveu. Ses reins étaient enveloppés d'une ceinture ( voy. la plan-

che 49 5 13 -° I ) travaillée avec beaucoup de goût, et qui ferait

honneur à nos plus habiles artistes: elle avait au cou un ornement

composé de six petites pièces en bois doré ; et il est à remarquer

,

connaissances
iitr cette

matière.
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pour ce qui intéresse les arts, que les Egyptiens employaient les

mômes préparations dont nous fesons usage aujourd'hui
5
pour dorer

en or battu. Parmi les objets d'arts que M.r
Descotil a rapportés

de l'Egypte , on admire deux morceaux de drap en laine très-fine

dont on se servait pour envelopper les momies, et qui sont d'un
travail achevé. Voy. les numéros a et 3 de la même planche. On
voit par ces deux restes de la plus haute antiquité, que l'art de
travailler la laine était porté dès lors au plus haut degré de per-

fection : car outre que les ouvrages en ce genre ne laissent rien à
désirer du côté de la filature et du tissu, on les trouve encore d'une

teinte excellente, et les broderies en sont faites avec beaucoup
d'intelligence et de goût. Que d'inventions et que d'ouvrages de
luxe que les modernes se flattent d'avoir créés ou perfectionnés,

dont l'usage était déjà connu dans l'antiquité la plus reculée, .et

dans des pays bien éloignés des nôtres ! Nous ne devons pas oublier

d'ajouter que les couleurs, verte, jaune, rouge et orange employées

dans le tissu et dans les broderies de ces toiles , après une révolu-

tion de quarante siècles, et malgré le contact des aromates et des

liqueurs corrosives , sont encore aujourd'hui aussi vives que si elles

venaient d'être mises en œuvre. Quant aux garnitures et aux fleurs

qui les embellissent , on y retrouve à peu-près la même forme et les

mêmes dessins que dans les étoffes qui nous viennent des Indes.

"Voyons maintenant si , d'après les historiens et les monumens de

l'antiquité , nous pourrons nous former quelqu'idée précise sur la

forme de l'habillement des Egyptiens , ainsi que sur quelques au-

tres usages de leur vie civile.

Habillement Nous n'avons que fort peu de notions concernant l'habillement
des anciens l -*-

Egyptiens, de ce peuple, si l'on veut faire exception, comme cela doit être

( s'agissant uniquement ici des anciens Egyptiens
) , des usages par-

ticuliers aux Ptolémées qui , venus de la Grèce en Egypte , vi-

vaient et s'habillaient à la Grecque. Lens est tombé dans une er-

reur bien étrange à cet égard , en donnant à ses lecteurs pour mo-

dèle de l'habillement des Egyptiens , la belle statue Grecque d'ïsis

de la galerie du Capitole , avec laquelle il s'efforce en vain de con-

cilier ce que dit Hérodote sur cette matière. En Egypte , dit cet

historien dans son ll.
e

liv. , les hommes portent deux vêtemens et

les femmes un seul leurs habits sont de lin et toujours lavés

Ce <ju,m dit avec beaucoup de soin ils ont des tuniques de lïu ornées

de franges au dessus des jambes,, et les appellent Calasiris . . .

.
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Ils jettent sur ces tuniques certaines draperies de laine blanche

qu'ils ne portent point dans les temples , et qu'il serait indécent

de leur laisser dans le tombeau. Il semble qu'Hérodote ait voulu

désigner par le mot tunique, cette espèce de casaque plus ou moins

longue > que portent les Egyptiens figurés dans les anciens raonu-

mens, où l'on trouve à ce sujet des éclaircissement bien plus pré-

cieux que ceux que nous fournit l'histoire , ainsi que leur examen

nous en convaincra.

Les carrières de Silsilis dans la haute Egypte renferment d'an- Jl falU

ciens sépulcres, où Ton voit des figures de grandeur naturelle tail- dans les anciens
1

. , . 11 monumens.

lées dans le môme bloc , mais à peine ébauchées ; nous en avons

représenté quelques-unes de l'un et l'autre sexe au n.° 5 de la

planche a3 ; et il est vraisemblable que les personnes dont elles

retracent l'image et le costume , sont des Egyptiens des tems les

plus reculés. La fig. n.° 4 Cie ^ a planche 49 qui parait en adora-

tion, et qu'on trouve sculptée sur le mur de l'escalier intérieur

qui conduit à la sommité du temple de Tentyre , peut donner en-

core une idée du costume civil : sa tête est couverte d'un bonnet qui

en embrasse exactement la forme, et semble lui tenir lieu de che-

velure : elle a les bras et le corps nu , ou
,
pour tout habillement

,

une simple camisole ayant deux bretelles en haut qui retiennent

un vêtement rayé et brodé , lequel se serre sur les hanches avec

une ceinture enrichie d'ornemens en métal, ou de broderies faites

au tambour: elle porte à cette ceinture un poignard dont le man-
che est orné de la même manière , et son bras droit seul est entouré

d'un bracelet. Ce vêtement, qui dans la flg. ci-dessus descend jus-

qu'à mi-jambes , n'arrive pas même à la moitié des cuisses dans la

plupart des figures Egyptiennes, comme nous avons eu occasion de

le voir plusieurs fois.

On lit dans Hérodote qu'à la mort de quelqu'un de leurs pa- Si les Egyptiens

rens , les Egyptiens laissaient croître leurs cheveux et leur barbe "roàre

pendant tout le tems que durait leur deuil, tandis que dans les et'Lu/ùarù*.

autres tems ils se rasaient la tête et le menton ; et nous aprenons

de Diodore dans son livre I.
er

,
qu'Osiris, avant d'entreprendre son

voyage d'Ethyopie., fit aux Dieux le vœu de ne point couper ses

cheveux jusqu'à son retour , et que c'est pour cela que de son tems
B

les Egyptiens étaient encore dans l'usage de ne couper ni leurs

cheveux ni leur barbe , depuis le moment qu'ils étaient sortis de
leur pays jusqu'à ce qu'ils y fussent rentrés. On peut donc conclu-
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re , sur la foi de ces autorités , et avec bien plus de fondement
encore d'après les monuraens de l'antiquité qui s'accordent parfai-
tement avec elles, que les Egyptiens se rasaient tous la tête et le
menton. Hérodote et Diodore font pourtant à cet égard une re-
marque qui donnerait à penser qu'on laissait croître aux enfans
leurs cheveux , c'est qu'on rasait la tête de ceux qui étaient en
convalescence, au tiers, à la moitié et quelquefois même en en-
tier

, et qu'on offrait aux Dieux l'équivalent du poids des cheveux
coupés, en or ou en argent.

defÉ^-jZens.
La €oin°ure des Egyptiens est remarquable surtout par son am-

pleur extrême, ce qui n'empêchait pas pourtant quelle ne dût être

très-légère , autant qu'on en peut juger par certaines plaques rondes

qu'on voit sur la tête de quelques statues , et qui ne présentent
que des disques très-minces. Ces coiffures variaient cependant en
certains cas, selon l'état et le rang des personnes; et les images
de prêtres , d'initiés et de guerriers que M.r Denon a copiées sur

les ouvrages de peinture et de sculpture des anciens monument
Egyptiens, en offrent d'une infinité de sortes, comme nous l'avons

déjà vu dans quelques-unes des planches précédentes. Nous allons

encore en représenter ici quelques-unes que nous avons empruntées
de cet écrivain et autres voyageurs qui ont pris à tâche d'en donner

une description plus détaillée.

Le buste n.° 5 de la planche ci-dessus est pris des antiquités

de Caylus; la simplicité de son bonnet, son collier et sa barbe
postiche le rendent remarquable : Caylus croit quo ce personnage

est un prêtre , mais cette opinion est aussi aisée à réfuter qu'à

soutenir. La même collection nous a fourni les numéros 6 , y et 8.

Le fragment n.° 9 , en terre jaunâtre , est extrait de l'histoire des

arts de Winkelmann : la tète s qui est d'un dessin correct , pré-

sente les traits des figures Egyptiennes les plus antiques. Les au-

tres coiffures sont toutes copiées sur les dessins nombreux que M.r

Denon en a donnés dans son grand ouvrage.

chausson. \\ ne nous reste rien à dire sour la chaussure des Egyptiens,

après l'exposition que nous avons déjà faite du résultat de nos re-

cherches sur les monumens de l'antiquité , lorsque nous avons parlé

des prêtres, et surtout des figures représentées à la planche 26 : ce

qui nous a mis dans le cas d'entrer dans des explications assez éten-

dues sur cette partie de l'habillement.
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11 ne nous a pas été possible de trouver une seule figure antique Si le

^fJ-
J

Jtf
ns

qui eut un anneau au doigt : quelques-uns prétendent que les Egyp- des

tien étaient dans l'usage de porter à leur chaussure certains ornemens

en or, comme pour montrer par là qu'ils étaient réelement indi-

gènes , et n'avaient jamais formé une colonie. Nous avons vu ce-

pendant des héros et des prêtres avec de riches colliers. Les plu-

mes d'autruche étaient encore un objet de parure très-usité dans

l'habillement de ce peuple.

Les gens employés aux travaux de l'agriculture ,
qu'on voit re-

rf5l2
présentés en peinture dans les grottes d'Eleithias

(
planche 33),

sont couverts seulement d'un morceau de toile blanche attaché au-

tour de leurs reins > et qui ne leur arrive qu'au genou. Cette es-

pèce de vêtement est encore celui des cultivateurs Egyptiens d'au-

jourd'hui
,
qui n'ont de plus qu'un bonnet blanc ou rougeâtre de

gros feutre.

Les Egyptiennes, au rapport d'Hérodote, ne partaient qu'un seul BamOsment

vêtement: mais Lens gui „ comme nous l'avons déjà observé, donne E&rp^nnes
J L ' J de lu première

pour modèle de leur habillement celui de la belle statue d'Isis de époque,

la galerie du Capitole ( voy. la planche 24 ) , prétend qu'elles por-

taient par dessus leur longue tunique dont les manches arrivaient

jusqu'au poignet, une autre sorte de vêtement avec un manteau. Loin

donc de chercher à éclaircir la contradiction qui résulte de la

comparaison de ce monument avec ce que dit Hérodote à ce sujets &
r

2ens.

en montrant qu'elle n'existe que dans la diversité des époques, et

dans la différence du style antique Egyptien avec le genre Grec
qui lui succéda , cet écrivain trouve plus commode de croire qu'Hé-
rodote n'a voulu parler probablement que de l'habillement des fem-
mes du commun. Mais il est de fait que les statues antiques , ainsi

que nous l'avons remarqué plusieurs fois , ne sont couvertes que
d'une simple tunique , d'une étoffe ou d'une gaze extrêmement lé-

gère
, et qui est tellement adhérente au corps, que sans les bords

qui, en indiquent l'existence aux pieds ou vers le milieu des jambes,
on croirait que ces figures sont absolument nues. On trouve encore
assez fréquemment usitée chez les femmes une autre sorte de vête-

ment^ qui leur laissait les épaules et les bras nus, avec le sein

découvert, et qui s'attachait au dessous de la poitrine en forme de
tablier. Les peintures d'Eleithias représentent les Egyptiennes vê-

tues d'une longue tunique blanche attachée au dessous du sein., la-

quelle leur descend jusqu'au bas de la jambe, et est soutenue par

Vol. 1.
'
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deux bretelles qui passent par dessus les épaules. On en voit un
exemple dans les figures des prêtresses que nous avons présentées à
la planche a5.

Nous devons aussi une attention particulière à la statue de
l'Egyptienne qu'on voit un genou en terre en adoration sous le

n.° 10 de la planche 49? et dont Caylus nous a donné le dessin:
le collier , la ceinture et les bracelets qu'elle porte sont de cou-

leur rouge; son vêtement bleu céleste lui descend jusqu'aux pieds;

sont teint est d'un jaune très-clair; les traits de son visage sont les

mêmes que ceux des Nègres de l'Afrique; elle a le nez épaté, la

bouche grande, et les yeux très-ouverts; ses cheveux , longs par
derrière, sont relevés avec un ruban qui lui ceint la tête., et for-

ment une touife de leur extrémité.

M.r Denon a vu encore en divers endroits une grande figure

sculptée à côté des tombeaux qui ne renfermaient qu'un seul ca-

davre; et il l'a toujours trouvée dans cette attitude de piété et de
tendresse, qui caractérise la figure du n.° ir de la planche ci-des-

sus , copiée sur celle qui existe dans les tombeaux que renferment

les carrières de Silsilis. Cette figure représenterait'elle la veuve du
défunt dans l'expression de sa douleur, et son vêtement ne serait'il

pas celui des femmes Egyptiennes ? Dans ce cas un pareil vête-

ment ne serait pas moins incommode que désagréable à la vue. Ses

longues manches ressemblent à celles que porte la figure qui joue

d'une espèce de tuorbe à la planche
jfô.

Et qui sait si ce costume

n'était pas un habillement de deuil ?

Les autres figures comprises dans les monumens d'antiquité cfe

Wiuchelmann , dans la collection des bronzes d'Herculanmn et clans

le bas-ielief du palais Mattei , peuvent être considérées toutes, se-

lon nous , ainsi que l'Isis du Capitole s comme des copies ndèles

de l'habillement en usage à la seconde époque des arts en Egypte.

Elles portent un manteau qui leur couvre le dos et les épaules /et

dont le contour est le plus souvent orné d'une frange. Bottari qui

donne à ce manteau le nom de Palla , se trompe évidemment

lorsqu'il prétend que le vêtement de dessus et le manteau ne for-

maient qu'une seule pièce , car on voit très-distinctement dans

la statue d'Isis qu'ils sont séparés : quant à la forme de la tuni-

que et du manteau 3 nous pensons qu'elle était la même que celle

de la chlamyde des Grecs. Après l'Isis Grecque qu'on a vue à

Ja planche 24, nous ne ferons qu'ajouter ici le dessin d'un petit
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bronze de la collection d'IIerculanum
,
qui représente Isis avec les

attributs de la fortune et la corne d'abondance; et nous le donnons

double
, pour qu'on puisse mieux distinguer toutes les parties de

son habillement. Les figures sous les numéros 12 et i3 de la plan-

che ^9 portent une longue tunique et un petit manteau , dont les

coins d'en haut, passant par dessus les épaules, se joignent par

un nœud avec ceux d'en bas qui remontent sous les aiselles : cet

habillement est recouvert d'une ampîe draperie qui descend des

épaules et enveloppe la partie inférieure du corps. Leur chaussure

laisse les doigts de pied à découvert , et leurs cheveux sont liés

avec une simple bandelette.

L'antique coiffure des Egyptiennes diffère peu en général de Coiffure

celle des hommes , comme on peut s'en convaincre par la compa- Egyptiennes.*

raison des statues de l'un et de l'autre sexe. Elles cachaient leurs

cheveux sous une pièce d'étoffe qui leur ceignait. le front , et dont

les bouts , tombans de chaque côté sur la poitrine , formaient le

plus souvent des plis égaux et parallèles. Ces bouts, dans quelques

statues d
Jhommes et de femmes que l'on conserve au Capîtole , tom-

bent du front sur la poitrine en passant par derrière les oreilles ; ils

sont plats et ont deux doigts de longueur : ce genre de coiffure

,

bien qu'il fût d'un usage plus général parmi les femmes
, parait

avoir été commu à l'un et à l'autre sexe. Nous avoné pourtant eu
lieu de faire une remarque à ce sujet sur les figures sculptées qui

se trouvent dans les tombeaux de Silsilis, c'est que les bouts de
cette pièce d'étoffe qui leur couvre la tête , retombent toujours sur

la poitrine cbez les femmes , tandis que chez les hommes ils sont

rejettes derrière les épaules comme le démontre la planche 28.

On voit par quelques bas-reliefs et certaines statues
,
que les

Egyptiennes conservaient leurs cheveux, et qu'elles les roulaient

en longues boucles qui retombaient en spirale; on est même fondé

à croire , en examinant les figures de la Table Isiaque ainsi que
certaines statues telle que l'Isis de la planche 18 , que les cheve-

lures postiches étaient dès lors eu usage , car il n'est pas possible

que celles qu'on leur voit fussent naturelles : mais nous sommes
d'avis que ces monumens ne sont pas de la plus haute antiquité.

Quelquefois les cheveux sont coupés en carré sur les épaules , com-
me on l'apperçoit dans certains morceaux de sculpture antique;

mais le plus souvent ils sont recouverts d'une coiffure volumineuse

qui ressemble à une grosse perruque
P
ou accommodés de manière
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à faire croire qu'il y en avait une grande quantité. La coiffure
des Reines d'Egypte, dit Malliot, ressemblait pour la forme au
plumage d'une poule de Barbarie.

Nous n'avons qu'un très-petit nombre de notions au sujet de
la chaussure des Egyptiens. Selon Plutarque les femmes allaient

nu-pieds, et Wincheimann a remarqué que toutes les figures Egyp-
tiennes, à l'exception d'une seule, sont représentées dans les mo-
numens, sans souliers et sans sandales. Mais Lens reproche à Win-
cheimann de n'avoir point fait attention à l'autel de granit qui
parait être un ouvrage Egyptien , dans lequel on voit une figure

avec des bandes aux pieds qu'il regarde comme une chaussure

,

malgré que la nature du granit , et la mauvaise exécution du bas-

relief, ne permettent pas d'en distinguer parfaitement les formes.

Pierre de la Valle assure avoir vu une momie, qui avait pour chaus-

sure des sandales attachées avec des rubans. Quoiqu'il soit de tout

ce que nous venons de dire à ce sujet 9 on ne peut disconvenir ,

si Ton veut en juger par la plupart des anciens monumens
, que

les premiers Egyptiens étaient dans l'usage d'aller nu-pieds , et

qu'on trouve rarement des exceptions à cette régie, comme nous

l'avons vu dans la personne du prêtre représenté â la planche a6.

,
Les Egyptiennes , dit Malliot, portaient des colliers et des

to
S

,-eZ
da™ Peudans d'oreilles qui étaient quelquefois d'une grosseur énorme.

Nous ne nous rappelons pas d'avoir jamais vu de figures dans Ie<$

monumens antiques avec de pareils pendans , et les deux têtes que
Amuicues. Malliot cite pour exemple ne sont certainement pas Egypiennes.

Les Egyptiens ont été aussi les premiers à porter des amulet-

tes suspendus à leur cou, et cet usage était commun aux deux sexes:

leur forme la plus ordinaire était celle d'un scarabée ou d'une

divinité ayant une tête d'animal. Les amulettes communs étaient en

terre cuite, et recouverts d'un émail verd ou bleu; ceux des riches

étaient de pierres précieuses. Les Abraxas, dont nous avons parlé
,

ne vinrent en usage chez ce peuple qu'au tems de sa décadence.

À l'article où nous avons traité de l'architecture des Egyp-

tiens , on a pu prendre une idée suffisante de la forme de leurs

maisons , voy. la planche ip- Quant à leur décoration intérieure et

extérieure, il est impossible, dit Goguet , d'en rien dire, pas mê-

me par conjecture , car les historiens n'en parlent nullement ; il

en est de même de leurs meubles dont nous ne connaissons ni l'es-

pèce ni la forme. Mais nous sommes fondés à tenir aujourd'hui un

Si les

jpgjrptherme,

portaic/it

des colliers ,

Maisons ,

meiCblas clc
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langage bien différent , d'après les découvertes qu'ont faites les der-

niers voyageurs en Egypte. A commencer par les vases, qui for- F«^y,:

niaient chez les anciens la plus belle et la plus riche partie de

leur ameublement s nous dirons que M.1 Denon a fait une grande

collection de tous ceux qu'il a trouvés sculptés parmi les hiéro-

glyphes et sur tous les nionumens qu'il a examinés ; et nous en

avons copiés plusieurs à la planche 44? dont quelques-uns ne le

cèdent point en élégance à ceux qui portent le nom de vases

Etrusques. Du nombre de ces derniers sont les numéros, 12 , i3 8

14, i5 , 16 et 17: la jarre sons le n.° 18, avec une garniture en

bois, est semblable à celle dont on se sert encore aujourd'hui en

Egypte (1).

Nous avons déjà fait mention , en parlant des sacrifices , des

deux beaux vases l'un en or et l'autre en argent , représentés en

peinture dans les tombeaux des Rois de Thébes , voy. la planche 27.

Rien de plus gracieux et de plus admirable pour la finesse du Liïs , su-gcs étc

goût, que les différons objets d'ameublement dont on voit les ima-

ges dans l'une des quatre chambres peintes des mêmes tombeaux 9

et €{ue nous avons également copiés à la planche 44 : P^ L1S ^ s Pa
"

laissent simples au premier abord
,
plus on trouve d'élégance dans

leur travail quand on s'arrête à les examiner attentivement. Le
n.° 19 est un siège ou une espèce de pliant garni d'un coussin élé-

gant : il y en a un autre qui en a trois. On ne peut imaginer rien

de plus noble ni de plus somptueux que la chaise de repos n.° ao
sous le rapport, soit de la beauté des sculptures dont le bois en
est orné , soit de la commodité qu'elle présente , soit enfin de la

richesse du drap qui la couvre: on distingue parfaitement, au des-

sin de l'étoffe, qu'elle est travaillée à fleurs et en broderie; le bois

dont cette chaisse est faite parait être d'une qualité semblable à
celui des Indes , et les ornemens en sculpture sont dorés par ex-
cellence. Le lit n.° a2 a précisément la forme qu'on donne ordi-

nairement aujourd'hui à nos lits de mode, le n.° ai est une espèce

d'armoire, et le banc n.° a3 est d'une élégance remarquable par
l'habileté avec laquelle il a été sculpté et doré.

(1) Nous sommes redevables à Mr. le Comte de Caylus de beaucoup
de notions sur la porcelaine qui se fabriquait anciennement en Egypte.
Voyez le savant Mémoire lu par lui le 19 mai 1761 à l'Académie des
Inscriptions et Belles Lettres à Paris. Hist. des Inscrip. etc. Tom. XV
pag. t>5 etc.
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Goguet prétend encore que l'usage des miroirs était connu en

Egypte dès la plus haute antiquité , et il en trouve la preuve dans
la Génése où il est dit que les femmes juives se servaient commu-
nément de miroirs , qui , selon lui , ne pouvaient venir que de l'E-
gypte. Il fait observer pourtant que l'art de fabriquer le verre
n'étant pas connu alors, ces miroirs étaient faits en métal comme
ceux dont on se sert encore aujourd'hui dans tout l'orient.

A^anStns A Près avoi r parlé de la nourriture, de l'habillement, des mai-
q&ptùn,. som et Je l'ameublement des Egyptiens, nous serions en devoir de

dire aussi quelque chose de leur langue ; mais comme il ne nous
est parvenu aucune notion à cet égard, nous sommes dans l'im-
possibilité d'en donner la moindre idée. Il en est qui prétendent
que cette langue se retrouve en grande partie dans celle des Coph-
thes d'ajourd'hui ; mais la chose nous parait aussi peu probable que
l'opinion de ceux qui croyent

, que les caractères alphabétiques
usités maintenant chez ce peuple 3 sont les mêmes que ceux des
anciens Egyptiens. Et d'abord, qui ne sent que pendant la longue
durée de l'assujettissement de ces derniers au joug de nations étran-

gères qui commença à la conquête de Cambyse , leur langage dut
s'altérer considérablement et se perdre presque entièrement ? Qui
ne sait d'un autre côté que cette langue reçut dans la suite, comme
par échange, une foule de mots Grecs, Persans, Latins et Arabes,
à mesure que ce pays passa successivement sous la domination de
ces divers peuples? La langue Arabe est aujourd'hui d'un usage si

commun en Egypte, que les Cophtes n'en parlent point d'autre,

et qu'on n'y trouve plus la moindre trace de l'ancien idiome. Pour
ce qui est de l'écriture , tous les savans conviennent que l'alphabet

Cophte n'est que celui delà langue Grecque, auquel on a ajouté

seulement quelques lettres pour exprimer certains sons que n'avaient

point les Grecs. L'introduction de ces lettres eut lieu sans doute

depuis la conquête d'Alexandre , où peut-être même encore au-

paravant , en ce que , comme nous l'avons déjà observé , la langue

Grecque fut enseignée en Egypte dès le régne de Psammitique.

Ecriture Nous avons vu T en parlant de l'état de la peinture chez les
des anciens -ri ,' ? •

i f> • 1 ,
• i

Egyptiens. Lgyptiens , qu ils lésaient usage de cet art pour exprimer leurs

pensées d'une manière sensible à la vue ; nous tâcherons mainte-

nant de donner à nos lecteurs une idée plus claire de cette écri-

ture singulière. Plusieurs savans anciens et modernes , et entre au-

tres le P. Kirker j en parlant de ce genre d'écriture appelé Lié-
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roglyphes , ont pensé que les prêtres Egyptiens l'avaient inventée

à dessein , pour dérober au peuple la connaissance de leurs secrets

dans les sciences et des mistères de leur religion. Cependant War-

burthon , envisageant la question sous un point de vue philosophi-

que et en homme profond , s'est élevé particulièrement contre Kir-

ker
5
et a démontré par des preuves évidentes

,
que l'invention des

hiéroglyphes était née simplement de la nécessité de représenter

par des figures les pensées que les hommes voulaient se communi-

quer , dans des tems où ils n'avaient point encore imaginé de si-

gnes alphabétiques, ni d'expressions conventionnelles propres à les

manifester. Les Chinois en orient , les Mexicans à l'occident , les

Scythes au nord , les Indiens , les Phéniciens et les Ethyopiens ont

tous fait usage, dans les premiers tems, de l'écriture hiéroglyphique ;

et il est à croire que ce moyen de communication anciennement

usité chez presque tous les peuples , l'aura aussi été chez les Epyp-

tiens. C'est en effet celui dont ils se sont servi pour transmettre à

leurs descendans la connaissance de leurs lois , de leurs usages, de

leurs faits historiques et de tout ce qui avait rapport à leur état

civil. On a un témoignage authentique de cette vérité dans la fa-

meuse inscription du temple de Minerve à Sais , dont les anciens

historiens ont tant parlé _, et qui , sous les emblèmes d'un enfant ,

d'un vieillard, d'un faucon , d'un poisson et d'un cheval, contenait

cette sentence de morale: O vous tous qui entrez dans le monde t

et qui en sortez , sachez que les Dieux détestent Vimpudence. Ora-

pollus , dans son livre des hiéroglyphes, s'efforce de donner l'ex-

plication de quelques autres.

Les hiéroglyphes peuvent donc être regardées comme le premier

genre d'écriture que les hommes ayent inventé pour se communiquer

leur pensées et pour les faire passer à la postérité. C'est pourquoi

on ne peut trop regretter la perte des œuvres attribuées à Thoth
,

parmi lesquelles il y en avait une , au rapport de Clément d'Ale-

xandrie, qui donnait la clef de cette écriture symbolique. Le tems

nous a également ravi celles de Manéthon qui parvint à composer

l'histoire des régnes des Ptolémées, d'après l'explication des mo-

numens érigés par eux pour éterniser leur gloire ; et il ne nous

reste que des notions confuses de l'interprétation qu'Hermapion avait

donnée des hiéroglyphes de l'obélisque d'Héliopolis
, qui fut trans-

porté ensuite par Auguste dans la capitale de l'empire Romain,

Personne ,
qu'on sache, n'a possédé depuis lui l'intelligence de ces
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caractères , et Ammien Marcellin nous assure que les Latins d©
son tems n'en avaient aucune connaissance.

Clément d'Alexandrie nous apprend dans le livre V de ses

Mélanges que les Egyptiens avaient trois sortes d'écriture , savoir ,

Fépistolaire , la sacerdotale et l'hiéroglyphique. Ce savant Père
après avoir observé que-, dans le, principe, on prit à tâche chez
tous les peuples, dé ne leur laisser qu'entrevoir certaines vérités

trop abstraites et qui étaient au dessus de la porté du vulgaire , en
en voilant le sens sous des énigmes

s
des allégories , des symboles

et autres signes, dit, en parlant des Egyptiens, qu'ils avaient trois

sortes d'emblèmes qu'on distinguait en simples , en figurés et en
énigmatiques. Les simples, selon hii , consistaient à savoir expli-

quer chaque figure par une autre, d'après certaines analogies (pie

celle-ci avait avec la première: ainsi, dit'il 9 on représentait le

Soleil par un cercle rayonnant , la Lune par un demi cercle , et

on exprimait l'instabilité des choses humaines par un boule ou une
roue en mouvement. Les emblèmes figurés étaient susceptibles de
plusieurs interprétations, selon la diversité des circonstances; par

exemple, l'œil était le symbole de la vigilance, l'œil placé sur

un sceptre indiquait la providence , et il est d'opinion que les carac-

tères de cette espèce étaient consacrés à transmettre le souvenir des

actions des Princes et des Héros. Mais les moins intelligibles étaient

les emblèmes énigmatiques qui étaient réservés pour l'explication

des mistères les plus cachés de la religion , et des problèmes les

plus intéressans de l'astronomie. Ainsi le serpent représentait le

mouvement régulier des astres, le scarabée le soleil, le lotos l'inon-

dation; et l'intelligence de ces derniers emblèmes était circonscrite

dans le petit nombre de ceux qui étaient initiés dans la connais-

sance des plus hauts mistères. Peut-être , au moyen de ces notions

et d'une classification méthodique des monumens Egyptiens
, par-

viendrat'on un jour à porter quelque lumière dans cette science

obscure (i). Mais voyons maintenant quel était le génie et le ca-

ractère propre de cette nation.

(i) Cet espoir s'accrut encore plus après la découverte qui fut faite

à Rosette d'un monument qui portait une inscription en l'honneur de

Ptolémée Epiphanes , laquelle était écrite en trois caractères différens

,

savoir ; la première en caractères sacrés ou hyérogliphyques
_, la seconde

en caractères du pays ou vulgaires , et la troisième en caractères Grecs»
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Les Egyptiennes avaient beaucoup d'empire sur l'esprit de leurs-
d^act

\[

e

cn^
maris; et soit préjugé, soit disposition naturelle, elles étaient, au

rapport de Diodore , maîtresses dans la maison : cette supériorité

des femmes sur les hommes est une preuve de la douceur des mœurs

et de l'humeur pacifique de ce peuple en général. Cette idée est con-

forme à ce que nous apprend l'histoire touchant le caractère de cette

nation , qui partout y est dépeinte comme ennemie des querelles et

des combats , et n'ayant de goût que pour l'étude des sciences et

des arts , et pour la pratique des vertus paisibles. Mais celle dans

laquelle les Egyptiens se croyaient supérieurs au reste des hommes,

c'était la reconnaissance qu'ils regardaient comme la mère de la

bienfesance , et par conséquent comme la vertu la plus utile et la

plus nécessaire au bonheur de la vie. C'est dans cette vue qu'ils ne

négligèrent aucun des moyens qui leur parurent propres à inspirer

et à entretenir le respect des enfans envers leurs pères ainsi qu'en-

vers leurs aines : c'est pour cela aussi qu'ils rendirent des honneurs

divins à leurs Princes en les honorant comme des Dieux , et ce

fut sans doute pour perpétuer un sentiment aussi précieux qu'ils in-

ventèrent l'art d'embaumer leurs morts: enfin la gratitude leur était

si naturelle , selon le témoignage de Diodore
,

qu'ils retendaient

non seulement aux hommes , mais même aux choses par le moyen

desquelles ils avaient reçu quelque bienfait.

Cependant la singularité et la superstition formaient le carae- Singularité

tere dominant des Egyptiens. Nous avons qeja observe au commen- des Egyptiens,

Les savans se flattaient
, au moyen de l'inscription Grecque , de pouvoir

pénétrer le sens de celle écrite en langue vulgaire Egyptienne , et avec

celle-ci de parvenir à l'intelligence des caractères hiéroglyphiques. Ceux

qui désireraient connaître jusqu'à quel point sont arrivés les efforts de ces

savans pour trouver la clef de ce langage mistérieux
,
pourront consulter

les ouvrages suivans.

Eclaircissemens sur l'inscription Grecque ou monument trouvé à Ro*
sette

,
par le citoyen Ameilhon. Paris, Baudouin, an XI, i8o3, in 4.

Lettres de D'ansse de Villoison à Mr. Akerblad sur l'inscription

Grecque de Rosette. Paris , Didot , i8i3 , in 12.

Essai sur les Hiéroglyphes ou nouvelles lettres sur ce sujet. VFeimar
,

1804, in 4.

Analyse de l'inscription en Hiéroglyphes du monument trouvé à R.c~

sette contenant un décret des prêtres de l'Egypte en l'honneur de Pto-
lémee Epiphane le cinquième des Rois Ptolémées. Dresde , Walther, 1804

,

in 8.°

Afrique. Vol I. a9
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cément de ce chapitre, et nous avons fait voir en divers endroits de
cet ouvrage, que dans plusieurs de ses actions et de ses usages, ce peu-
ple semblait avoir pris à tâche de se distinguer des autres nations.

On n'a qu'a lire à cet égard ce que disent Hérodote et Diodore de
quelques-uns de ses étranges usages. Selon eux , e'étaint les femmes
qui fesaient le négoce, et administraient les affaires publiques,
tandis que les hommes , dans l'intérieur des maisons , s'occupaient

des soins domestiques: ceux-ci portaient les fardeaux sur leur tête,

et les femmes sur leurs épaules: la femme urinait debout^ et l'hom-
me accroupi : ils se retiraient les uns et les autres dans la maison
pour satisfaire aux besoins naturels , et si l'appétit leur venait ils

mangeaient chemin fesant dans les rues, alléguant pour raison, avec
plus de jugement que nous , que ce qui est messéant , lorsqu'il est

indispensable , doit se faire en secret, mais qu'on ne doit pas avoir

honte de faire en public ce qui n'est point contraire à l'honnê-

teté
i ils pétrissaient la pâte avec les pieds , et délayaient la chaux

avec les mains : les Grecs écrivaient de gauche à droite , et les

Egyptiens de droite à gauche : dans les autres pays les animaux ont
leurs retraites à part , mais en Egypte les hommes et les bêtes

habitaient tous pêle-mêle sous le même toit. Telles sont les no-

tions que nous donne Hérodote dans son livre IT , et d'après les-

quelles il est aisé de se persuader que cet esprit de singularité et

de bizarrerie devait s'étendre encore à bien d'autres choses. Nous
ne dirons rien de la superstition de ce peuple que nous avons vue

,

en parlant de sa religion , être telle
, que nul autre ne montra ja-

mais autant de faiblesse d'esprit , et ne se mit plus en dérision

par la forme et les objets de son culte , dont la diversité fut une

cause féconde de dissensions et de haine entre une ville et l'autre.

Quelle Usa On peut se figurer , d'après tout ce que nous venons de dire

,

avaient x ../»,".
les Egyptiens les idées crue les Egyptiens s'étaient formées du vice et de la vertu.
de la vertu

i • i
et du vice. Si l'on devait juger des mœurs dune nation par les têtes consacrées

à ses amusemens, on serait forcé de convenir que la pudeur et

la décence n'étaient guères observées chez les Egyptiens, comme

nous avons eu lieu de le remarquer au sujet de celle qui se célé-

brait à Bubaste. Il parait cependant que le caractère de ce peu-

ple n'était pas exempt de jalousie, car les hommes obligeaient les

femmes à aller les pieds nus, pour empêcher, au rapport de Pîu-

tarque ,
qu'elles ne sortissent de leurs maisons. Cette circonstance

gérait en opposition avec ce que nous venons de rapporter sur la foi
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des Eunuques».
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d'Hérodote touchant les occupations des femmes dans le commerce;

mais les écrivains accoutumés à concilier ces sortes de contradictions,

disent que Plutarque n'a entendu parler que des femmes de qua-

lité j et que d'ailleurs celles que l'usage obligeait à aller les pieds

nus ,
pouvaient fort bien rester ainsi dans les boutiques à vendre

leurs marchandises. Nous ne croyons pas cependant que les femmes

ne portassent point de chaussure par la raison qu'en donne Plu-

tarque , car cet usage leur étant commun à toutes , ils devait

leur être très-indifférent de paraître publiquement dans cet état.

Les Chinois ont imaginé ,
pour rendre leurs femmes sédentaires ,

un moyen bien plus efficace, qui a, selon quelques-uns, le même

but que celui des Egyptiens , c'est de leur faire porter des sou-

liers si étroits , comme nous l'avons vu dans l'histoire du costume

de cette nation ,
que ce n'est qu'avec la plus grande peine qu'elles

peuvent se soutenir sur leurs pieds.

L'opinion de Plutarque sur ce point nous conduit naturelle- ^ o

ment à parler des Eunuques. Cet usage honteux et barbare de mu-

tiler les hommes, que la jalousie seule peut avoir imaginé pour

s'assurer de la continence des femmes , est attribué par Arnmien

Marcellin à Sémiramis , on ne sait trop sur quel fondement. Il se-

rait difficile d'indiquer l'époque précise ni le lieu où cet abus

cruel prit son origine : nous voyons seulement que dès la plus haute

antiquité il y avait des Eunuques en Egypte , et que ce fut par

eux , selon le témoignage de Manethon ,
que le père de Sésostris

fut assassiné. Nous avons observé de mêur;
,
que l'usage de mutiler

les animaux était également très-ancien en Egypte, ce qui nous

porte à croire que Fun était une conséquence de l'autre „ car l'ex-

périence ayant appris qu'un animal pouvait survivre à cette opéra-

tion , la jalousie se hâta sans doute de l'employer comme un moyen

sûr d'éloigner d'elle les soupçons et les craintes.

Il nous resterait encore à donner quelques notions sur les fêtes ?&**, j
x

.
x

, représente

et les divertissemens publics de ce peuple ; mais comme ils consis-

taient uniquement dans leurs cérémonies religieuses qui se célé-

braient par des danses , des chants et des processions , ce dont nous

avons amplement traité en parlant de sa religion , nous n'avons

plus rien à dire sur cet article. Nous ajouterons seulement que les

Egyptiens, au dire de Goguet, n'ont jamais connu ni jeux, ni re-

présentations théâtrales, ni courses s ni combats, ni rien en un

mot de tout ce que les autres peuples P tant anciens que modernes 5

eux ,

représentations.
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Ont compris sous la dénomination de spectacles. On ne peut nier ce-
pendant que les Egyptiens ne connussent parfaitement l'art de for-

mer le corps
, non seulement par la frugalité qu'ils pratiquaient

dans cette vue , mais encore par l'usage d'exercices vigoureux : ils

étaient très-habiles à la course à pied et à cheval , ainsi qu'à celle
des chars , aussi n'y avait'il point de meilleure cavalerie que la leur.

Lorsque Diodore nous dit que les Egyptiens avaient rejette la lutte

comme un exercice qui ne procurait qu'une force dangereuse et

éphémère
, sans doute qu'il n'a entendu parler que de la lutte ou-

trée des athlètes que la Grèce même, tout en la couronnant dans
ses jeux, condannait comme peu convenable à des hommes libres,

mais dont l'usage modéré pouvait être toléré clans des personnes
bien nées: car le môme Diodore nous apprend que le Mercure des
Egyptiens avait inventé Fart de former le corps humain et donné des
préceptes à cet égard. De même on ne doit pas prendre à la lettre

ce que dit cet auteur, du mépris que les Egyptiens fesaient de la
musique comme d'un art qui ne tendait qu'à amollir l'esprit, car
après ce que nous avons dit des progrès qu'ils y avaient fait , nous
devons croire qu'ils ne rejettaient que la musique molle et effémi-

née ^ et non celle dont les mâles accens élèvent l'esprit et le cœur.
Nous avons vu encore dans le cours de cet ouvrage, et surtout

en parlant de la navigation
, quel était le commerce des Egyp-

tiens : nous ne devons pas omettre par conséquent de donner ici

quelqu'idée de leurs anciennes mesures , en fesant connaître leurs

rapports avec celles qui nous sont les plus connues.

^Rapport Héron astronome et mathématicien de la ville d'Alexandrie,
des anciennes ., , . .

mesures qui vivait au commencement du septième siècle, nous a indiqué,

avec ce/E dans une introduction à l'arpentage , les rapports qu'il y avait en-
tre diverses mesures anciennes , et celles qui étaient usitées de son

tems. La stade royale et philetére ou d'Alexandrie se compose
,

dit'il , de 600 pieds Alexandrins qui font 7110 pieds Italiques ou

Romains , d'où il suit que le rapport du pied Egyptien au pied

Romain est comme 6 à 5. Les autres divisions sont rapportées dans

Hérodote avec beaucoup d'exactitude. La coudée, selon lui, se

divise en six palmes, la palme en quatre doigts, de sorte que la

coudée était de vingt quatre doigts. Le pied ne contenait que seize

doigts ou les deux tiers de la coudée: quatre coudées ou six pieds

composaient l'orgye ou la toise : cent pieds formaient le piètre, six

piètres la stade 9 et le schéne était de soixante stades: ainsi 4onc
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îa stade était composée de quatre cents coudées où de six cents pieds.

Le rapport qu'il y a entre l'ancienne coudée des Egyptiens et

celle du mekias ou niloraètre actuellement existant dans l'île de Haou-

dah mérite d'être remarqué ; d'après la vérification qui a été faite il

n'y a pas long tems de cette dernière mesure par les personnes char-

gées de la restauration de ce nilomètre , il résulte que la coudée

actuelle est de vingt quatre doigts comme l'ancienne. Il est assez sin-

gulier, qu'au milieu des variations qu'a fréquemment éprouvées la

coudée en usage parmi les habitans , celle qui sert à mesurer les

crues du Nil n'a pas du tout changé ^ et que les petites différences

qu'on y peut remarquer, viennent du peu d'attention qu'ont mis les

Arabes dans la construction ou dans les réparations de ce même ni-

lomètre, dont ils n'ont pas même cherché à faire les divisions égales.

Nous terminerons ici nos observations sur les usages des anciens

Egyptiens : peut-être y a-t-il encore d'autres particularités qui sont

propres à ce peuple ; mais nous croyons à propos de ne pas nous

y arrêter
,
pour épargner à nos lecteurs l'ennui qu'ils trouveraient

nécessairement dans une plus longue description de choses trop mi-

nutieuses.

DESCRIPTION DES EGYPTIENS MODERNES.

Ï/Egypte est peuplée aujourd'hui de Turcs , de Mamelouks
5

Population

d'Arabes et de Copiâtes; et chacune de ces quatre classes d'hom- modefncT

mes a des particularités qui lui sont propres , bien que leurs mœurs
en général se rapprochent plus ou moins de ceux des habitans de
l'est. Les Turcs,, qui veulent au moins passer pour les maîtres de
ce pays ., font particulièrement leur résidence au Caire , à Alexan-
drie , à Rosette et à Damiette où ils remplissent des emplois mi-
litaires ou religieux. Nous avons assez parlé de 1' origine et des usa-

ges des Mamelouks, à l'article de la milice et des troupes de l'E-

gypte. Quant aux Arabes , nous dirons d'abord qu'ils composent
eux seuls les deux tiers de la population : il y en a de diverses

sortes, mais ordinairement on les distingue en deux classes sous le

rapport du genre de vie , savoir : les Fellah qut habitent dans les Arahes FeUah
villages , et les Bédouins ou Arabes errans qui vivent sous des ten- et Bédoidus -

tes. Les premiers, dont la demeure est stable et que des relations

continuelles lient avec les autres habitans du pays , ont adopté en
quelque manière les mœurs de leurs voisins ; mais les seconds sont
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encore aujourd'hui ce qu'ils étaient par le passé. Ils sont errans
dans îes déserts où ils font paître leurs moutons et leurs chameaux.
Les Bédouins, dit Dapper, sont des gens misérables qui roulent
par toute l'Egypte

, conduisant avec eux leurs troupeaux, ainsi que
leurs tentes et tout leur ménage qu'ils transportent sur des chars :

lorsqu'ils trouvent des pâturages à leur convenance, ils y dressent
leurs tentes faites de peaux de chévrè ou de brebis , et s'établis-

sent dessous avec leurs chevaux, leurs chameaux et tout leur bé-
tail. Ces Bédouins ont une aversion invincible pour tout ce qui
peut gêner le moindrement leur liberté , et ils considèrent les ba-
bitans des villes comme des gens ensevelis tout vivans. Ils se regar-
dent comme les souverains des déserts qu'ils habitent, et se croyent
pour cela en droit , si non de s'emparer de tout ce que possèdent
ceux qu'ils trouvent sur leur territoire, au moins de leur imposer
telle contribution qu'il leur plait. Le voyageur qui ne voit dans
cette conduite qu'un brigandage ouvert cherche à s'y soustraire

,

en s'armant et en se réunissant à d'autres voyageurs qui forment
ensemble Une caravane plus ou moins nombreuse. De son côté , le

chef des Bédouins rassemble ses gens pour ré pousser l'atteinte qu'il

croit portée à ses droits, et s'il se trouve en force il attaque ou-
vertement la caravane ; dans le cas contraire il tâche de surpren-
dre pendant la nuit quelqu'un des voyageurs et d'emmener ses cha-
meaux. Pour se mettre à l'abri de ces dangers, et des inconvéniens
($ui en résultent dans leur commerce , les voyageurs préfèrent or-

dinairement de payer à ces hordes errantes un certain tribut. Mais
si l'avarice les porte ensuite à quelque tentative pour éluder l'ac-

complissement des obligations qu'ils ont prises , l'Arabe la regarde

comme une violation du traité, la querelle s'engage une autre fois,

la guerre se rallume et ne finit que par une nouvelle capitulation.

Hospitalisé Quoique les Bédouins ne manquent point d'exercer ces rapine*
des Arabes- , p . ,., .

*

toutes les lois quils en trouvent 1 occasion, on ne peut cependant

disconvenir qu'ils remplissent avec la plus grande fidélité leurs

engagemens et leurs promesses
,

qu'ils regardent comme sacrées les

lois de l'hospitalité , et môme qu'ils prennent sous leur protection „

et font conduire avec sûreté jusqu'à leur destination les personnes

qu'ils ont dépouillées. Les Arabes ont toujours été renommés pour

leur hospitalité; et l'accueil bienveillant qu'ils font aux voyageurs

en les pressant d'accepter tout ce qu'ils peuvent leur offrir , n'est

certainement pas à mettre au nombre des désagremens qu'on ren-

contre à voyager chez eux,
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Les Arabes aiment beaucoup les sauterelles et les font rôtir

sur le gril : le vent du désert en pousse quelquefois des essaims

nombreux jusqu'au Caire. Lorsqu'ils en ont amassé une grande quan-

tité , ils en prennent une partie qu'ils font griller légèrement, et

ensuite sécher sur le toit de leurs habitations pour la conserver,

et il mangent le reste frais avec un peu de sel. Pendant la nuit

,

ils connaissent l'heure qu'il est à la position des astres , et dans

le jour ils Ja déterminent par leur ombre suivant les diverses sai-

sons de l'année.

Les arabes Egyptiens passent pour être plus superstitieux et

plus attachés que les Turcs aux dogmes de leur religion ; ils ont

leurs Santons qui sont en grande vénération parmi eux , et que

les Turcs regardent comme autant d'hypocrites. Il est dit'on de ces

Santons qui vont dans les rues absolument nus et les cheveux hé-

rissés qu'ils laissent croître le plus long qu'ils peuvent, et qui, clans

cet état , entrent dans les maisons les plus distinguées , vont s'asseoir

à table sans y être invités, et se retirent après le repas avec la

même effronterie. Thevenot rapporte que les personnes qui reçoi-

vent de ces visites , sont dans la persuasion que ces individus dé-

boutés portent la bénédiction chez elles ; et il aussure même de

la manière la plus positive qu'il est des femmes qui
, pour avoir

des enfans , ne rougissent pas de les baiser à l'organe de la géné-

ration. Les deux figures assises et nues de la planche 5o présentent

deux Santons qui, sous le voile d'une insouciance feinte pour toute»

les choses du monde
,
passent les jours entiers dans la plus profonde

oisiveté exposés au soleil , attendant qu'on leur fasse l'aumône qu'ils

ne daignent pas même demander.

Les Bédouins portent une chemise de gros drap , serrée autour

des reins avec une ceinture de laine teinte en rouge ou en bleu

,

et une espèce de voile roulé autour de leur tête qui leur tombe
jusqu'à mi-jambes. Ce genre de vêtement est commun aux deux sexes;

mais le voile des femmes est un peu plus long et se replie à la

ceinture: elles ont en outre un morceau d'étoffe qui leur passe par
dessus le front et vient s'attacher sous le menton. C'est ordinaire-*

ment l'homme qui est chargé des provisions , et la femme porte

l'enfant dans une hotte sur son dos , ou dans un panier suspendu

au bras et soutenu par une corde qui est passée autour de sa tête.

Voy. la même planche. Leur Cheik a pour coiffure un bonnet de
drap rouge , et un large turban de grosse mousseline blanche : sa

Ils mangent
des sauterelles..

Leur
habillement.

Cheik.
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robe tle dessous est en soie et coton à fonds blanc rayé de diverses
couleurs : le Caffelan ou surtout est un peu plus lono- et de la même
étoffe , mais de couleur différente et ouvert par devant; un mou-
choir des Indes dont le fonds est uni ou à fleurs , et généralement
coloré, lui sert de ceinture; il a un pantalon en toile de coton
grosse et blanche , des pantoufles en cuir jaune avec la pointe re-
troussée

, un large mouchoir blanc ou coloré sur ses épaules , et un
Béniche ou surtout de drap avec de longues manches qu'il ne porte
que pour sortir. Quelques-uns sont dans l'usage d'attacher à leur
turban un grain de corail qui leur pend sur l'œil gauche, pour se

préserver, disent'ils , de l'influence maligne des regards de l'homme
envieux ; et ils ont grand soin de se munir de talismans qui con-
sistent en certains mots mistérieux écrits par un Iman ou par un
Santon , au moyen desquels ils se croient à l'abri de toute disgrâce.

Les Egyptiens nationaux travaillent pour la plupart à l'agri-

culture ; et les Ethyopiens , les Nègres , les Juifs qui habitent cette

contrée , ainsi que la plupart des habitans du Caire s'adonnent au
commerce, qui doit pourtant son plus grand lustre au grand nombre
de marchands Européens établis depuis long teins dans cette ville

et dans tous les ports de mer de l'Egypte.

Pour donner une idée des changemens qui s'opèrent dans les

usages des peuples à la suite des tems , nous rapporterons ici quel-
par

paZl
a ' ie

ques
*URS de Geux qui existaient en Egypte vers le commencement

du XVI.e
siècle , d'après la relation de Zacharie Pagan de Bellu-

no , un des personnages qui accompagnèrent
,, comme nous l'avons

dit plus haut, M.r
Trivisan envoyé en ambassade par la Républi-

que de Venise au Soudan Kansou Gauri. « Les Egyptiens, dit'il

,

s'habillent de taffetas ou de camelot blanc
, parce que leur loi le

veut ainsi. Les nobles du Caire portent un turban semblable à ce-

lui des Turcs de Sessa , et une robe blanche d'un beau travail qui

leur descend jusqu'aux pieds, avec un mouchoir rayé au cou: ils

ont sous leur robe des espèces de jupe eu soie ouvrée , et autres

vêtemens en toile de coton très-fine ; ils portent encore d'autres ba-

bil lemens à la Persane de diverses couleurs et peints. Les femmes

du Caire portent certaines robes de soie rayée qu'elles serrent avec

des mouchoirs de même étoffe. Elles se tiennent le visage couvert

excepté les yeux ; elles ont pour coiffure une espèce de bonnet

d'un drap de couleur d'or , et sont enveloppées d'un manteau sem-

blable à un drap de taffetas blanc. Voy. la planche 5^
? %. 3.

Habillement
el autres usages

Egyptiens
décrits
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Elles se teignent les mains , et tontes en général ont les ongles

teints en rouge» On les voit quelquefois sur clés ânes bien harna-

chés qu'elles montent comme les hommes , un pied dans chaque
é trier. Ces femmes s'occupent peu de la cuisine , et celles du bas

peuple vivent pour la plupart à Fauberge et dans les cabarets qui

sont en grand nombre dans cette ville. On fait cuire le pain avec

de la fiente de bœuf ou de chameau , et les alimens avec des feuil-

les et des écorces de dattier, ou de la paille à cause de l'extrême

rareté du bois. On y trouve beaucoup de boutiques où l'on vend

des eaux excellentes, faites de toutes sortes de fruits dont tous les

nobles font usage. Il y a au Caire quinze mille chameaux conti-

nuellement employés à y porter l'eau deux fois par jour. Les hom-
mes et les femmes dorment en été sur les terrasses en plein air

sans craindre d'en être incommodés. Le pays abonde en volaille

par la grande quantité d'oeufs qu'on y fait éclore dans des fours où
l'on entretient une chaleur convenable.

S'il faut en croire Dapper qui a écrit avec une critique assez

judicieuse l'histoire d'Afrique vers le milieu du XVILe
siècle, la

v&th '

ff
c,iCes

J -< 3 par Dapper*

forme de l'habillement des Egyptiens avait considérablement changé
de son tems, comme on en peut juger par les figures qu'il en donne.

L'habillement des nobles , dit'il , coûte fort cher sans cependant
avoir beaucoups d'apparence , car il consiste simplement en une
longue robe de toile de coton très-fine, qui est doublée en hyver
avec du drap du pays , étroite par le haut et large par le bas avec
des manches serrées sur le poignet. Ils portent en général un grand
turban fait avec un morceau de camelot roulé , dont la couleur
indique la religion qu'ils professent. Sous cette robe, le Sultan et
les Grands en portent une antre en ràs de Damas , en brocart et

autres étoffes précieuses d'Europe chacun selon sa condition. Les
femmes de qualité vont pour la plupart habillées de blanc, et la

figure couverte d'un voile de même couleur. Les paysanes Arabes
et Egyptiennes portent, au lieu de masque, un morceau de toile

de coton qui a deux trous vis-à-vis des yeux, et se termine eii

pointe vers le menton. Leurs pantoufles sont très-hautes et n'ont
qu'un morceau de cuir au milieu. La coiffure des femmes varie
selon la nation à laquelle elles appartiennent; mais les vraies

Egyptiennes portent un bonnet de soie de la hauteur d'un demi
pied

, qui ressemble à une petite tour et se termine presqu'en poin-
te, avec des ornemens en or sur le devant et autour du front: leurs

Jfrùjue. Vol. I.
. 3o
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colliers, leurs "bracelets ainsi que les anneaux qu'elles ont aux jam-
bes sont du même métal. Elles portent une chemise en soie brodée,
et par dessus, une robe brochée de diverses couleurs, qui se ferme
avec des boutons d'or et d'argent ou de soie , et qui est travaillée
avec beaucoup d'art Voyez la planche 5a, %. 4.

desfemmes L habillement des femmes d'aujourd'hui, dit Mayer dans sa

pafmLr. hel[e description de l'Egypte, est un objet assez conséquent pour
les maris qui ne jouissent pas d'une certaine aisance. Celui d'une
marchande du Caire consiste en un diadème large et applati com-
me une assiette

, lequel est recouvert d un châl des Indes qui
cache tous ses cheveux de devant à l'exception de quelques bou-
cles

; mais par derrière ils sont entrelacés de cordons d'or qui tom-
bent jusqu'à la ceinture , et enrichis de divers ornemens de même
matière. Elle a des bracelets d'or, une chemise fine en soie ou
coton avec les manches rayées, laquelle lui arrive jusqu'aux pieds,
un châl des Indes qui lui sert de ceinture, un autre vêtement
doublé d'une fourrure qui descend jusqu'à mi-jambe, des pantalons
en soie d'une couleur vive et brillante, et deux paires des souliers

en soie brodés en or qui se chaussent l'un dans l'autre. Son es-

clave porte ordinairement une chemise de soie ou de coton , une
robe très-courte avec une ceinture de mousseline commune brodée
ou de couleur , et Ades pantalons rayés. Voy. les ng. de la planche
53 qui représente une chambre meublée à la mode du pays. Outre
les gros anneaux d'or et d'argent qu'elles portent à la jambe au
dessus de la cheville du pied s les Egyptiennes sont encore dans l'usage

de s'en passer un petit à travers une des narines, ce que font éga-

lement les jeunes filles du bas peuple dans le Said, Voy. planche 5^.

Lorsqu'une femme de quelque distinction doit ou veut sortir

dans la rue, il faut qu'elle s'enveloppe, même encore à présent,

ainsi qu'on l'a vu à la planche 5a. Elle n'a de tout son corps que

les yeux à découvert, et encore ne peut on bien souvent les ap-

percevoir, à cause d'un cercle de métal semblable à un anneau

que la plupart ont soin de se mettre au devant , et auquel elles

attribuent la vertu de rompre les enchantemens dont elles croyent

pouvoir être l'objet. Plus leur habillement a d'ampleur et leur cause

d'embarras , plus elles se flattent d'en imposer et d'avoir l'air de

femmes d'un haut rang. L'espèce de manteau qui les enveloppe

extérieurement est maintenant en taffetas noir, et n'est plus blanc

comme du tems de l'ambassadeur Trivisan.





•
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La même planche offre l'image" d'un marchand presqu'en ha-

bit de voyageur avec sa longue pipe à la main et sa ceinture sur

Tépaule gauche , laquelle lui sert souvent à envelopper ses mar-

chandises. Son vêtement se compose d'un léger turban de laine

rouge ou blanche , d'une robe de toile blanche et d'une espèce de

aimarre large et courte en toile de couleur bleu foncé.

On appelle Aimé, qui veut dire sapante, les femmes dont Jim*.

l'esprit a été cultivé par une éducation soignée et qui ont appris

la danse , le chant, et à jouer de quelque instrument. Elles for-

ment, dit Savary ( tom. i, Lett. 16 ) une société célèbre dans

le pays , et il faut , pour y être admis , avoir une belle voix

,

bien posséder la langue , connaître les régies de la poésie , pou-

voir improviser des chansonettes et exécuter des danses selon la

nature des circonstances. Elles savent par cœur toutes les chan-

sons nouvelles et combien de Moal ou d'élégies ont été composées

en diverses occasions ; et leur mémoire est comme l'archive et le

dépôt des histoires les plus galantes. Ces talens font qu'on les

regarde avec distinction , et il ne se donne aucune fête , aucun

repas dont elles ne fassent le principal ornement. Les riches ainsi

que les premiers personnages du gouvernement les appellent à leurs

banquets
, pour en relever les agrémens par la douceur de leurs con-

certs et le charme de leurs danses , qui sont pour l'ordinaire des

pantomimes analogues à certaines actions de la vie. Ces Aimé ce-

pendant manquent quelquefois de cette décence et de cette pudeur
qui font l'assaisonnement des plaisirs de la bonne société. Lors-

qu'elles se présentent à quelque fête , elles ont soin de se parer de

la manière la plus séduisante : leur vêtement consiste en une robe

de soie très-légère qui leur descend jusqu'aux talons ; une riche

ceinture les serre mollement au dessous du sein ; leurs cheveux
flottent sur leurs épaules ; souvent elles laissent tomber le voile qui
les couvre

?
et elles cherchent à rendre au naturel par les mou»

vemens de leur corps et par leurs gestes toutes les particularités

de l'action qu'elles ont entrepris de représenter. Au son des flûtes,

des tambourins et des timbales, elles mêlent par fois des expres-

sions passionnées qui les animent, au point de les mettre dans une
espèce de délire et d'en faire autant de Bacchantes dans l'ivresse.

Les Aimé , comme nous l'avons dit , sont recherchées continuelle-

ment dans les Harem pour y procurer des amusemens aux femmes
\oy. la planche 3a. Elles leur apprennent les chansons nouvelles^
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leur racontent des histoires galantes, et leur dorment des leçons de
chant et de danse. 11 ne se fait point de mariage qu'elles n'y as-
sistent , et elles précédent le cortège de l'épouse. On les invite

aussi dans les cérémonies funèbres , pour y chanter leurs Moal
plaintifs, après lesquels elles se répandent en lamentations et se

livrent à des transports de douleur tels, qu'on ne se douterait ja-

mais que leurs gémissemens et leurs sanglots sont simulés et vendus

à prix d'argent. Enfin on peut regarder ces sortes de femmes , sous

les rapports de l'instruction et des grâces , comme la fleur du sexe

en Egypte , car elles parlent parfaitement leur langue; et l'habi*

tude où elles sont de s'exprimer en termes choisis et dans un stile

poétique, leur rend familières les expressions les plus douces et;

les plus sonores, et leur donne des manières attrayantes et dis-

tinguées.

On trouve dans Mayer , non seulement la description de leur

habillement , mais encore divers dessins où il a cherché à repré-

senter leurs danses avec la plus exacte vérité. Elles portent , dit*il,

une bande de soie noire qui leur couvre la moitié du front et ca-

che toute leur chevelure: elles ont la tète ceinte au dessus des

oreilles d'un châl jaune de coton à fleurs et à raies de diver-

ses couleurs: leurs cheveux flottans par derrière sont entrelacés de
longs cordonnets rouges, d'où pendent plusieurs petits ornemens en

argent de diverses formes. Elles ont une longue chemise de coton

à petites raies en soie , et par dessus, une robe courte de la même
étoffe, avec des manches qui ne passent pas la moitié du bras, dou-

blées en soie de même couleur ; une large ceinture , de la même
soie

,
garnie d'une frange parsemée de petites pièces d'argent , et

un pentalon de coton rayé qui descend jusqu'à terre , forment le

reste de leur habillement. Elles portent en outre des colliers , des

anneaux et des bracelets; et pour que leur parure soit parfaite, il

faut qu'elles ayent la figure, le sein et les mains marquetées d'étoi-

les et autres figures toutes en noir. L'image du ballet représenté

à la planche 54, donnera une juste idée de leur genre de danse

et de leurs instrumens de musique.

Avantage* Cependant les Egyptiennes ne sont pas toujours sous la surveil-

laJ^ef lance de leurs tirans domestiques , la faculté qu'elles ont d'aller

aux bains leur rend quelques momens de liberté. Elles jouissent

encore de plusieurs avantages que n'ont point les hommes , car

elles ne sont point exposées comme eux à être dépouillées ni mal-
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traitées. Elles ont en propre leurs vêtemens et leurs bijoux sur les-

quels le mari n'a aucun droit : elles peuvent hériter de biens fonds

ainsi que les hommes , et en prendre possession en payant au gou-

vernement la taxe prescrite dont nul n'est exempt. La disposition

générale des esprits en leur faveur fait qu'on respecte d'avantage

leurs propriétés ,
qu'on les traite avec plus d'équité , et qu'on a

|)lus d'égards à leurs réclamations , malgré qu'elles les portent quel-

quefois à l'excès , surtout lorsqu'elles croyent qu'on veut leur faire

quelqu injustice.

Nous ne devons pas omettre de dire quelque chose des usten- &stermh$.

elles que les Egyptiens employaient aux usages ordinaires de la vie,

surtout après la description que nous en a donnée M.r Denon dans

une des planches de son grand ouvrage. Nous avons vu plus haut
5
en

parlant des arts mécaniques, quelle est la matière et la forme

de leurs vases à eau , ainsi que de la menue vaiselle du peuple

et, des ustensiles que le luxe fit inventer. Ces derniers sont pour

l'ordinaire d'or ou d'argent , et garnis quelquefois de pierreries »

comme la soucoupe qu'on voit au n.° 7 de la planche 44 •> laquelle

sert à présenter le caffé à quelque personnage d'un haut rang.

Pour que la tasse
,
qui le plus souvent est du même métal

_,
ne blesse

point les mains de celui qui doit la prendre , on l'enchâsse or-

dinairement dans une autre tasse d'une porcelaine très-fine sem-

blable à celle du n.° 8. Le n.° 11 représente un des vases dans les-

quels on tient de l'eau de rose et autres odeurs pour en arroser

les conviés avant
,
pendant et après le repas , ainsi que les per-

sonnes venues en conversation ou dont on reçoit la visite. Cette

cérémonie a beaucoup de prix chez les orientaux , et il est rare

qu'une personne de quelque distinction prenne congé d'une autre %

«ans avoir été préalablement honorée d'une semblable aspersion.

L'usage veut encore qu'on se lave les mains , non seulement avant

et après le repas , mais encore toutes les fois qu'on à touché quel-

que chose de tant soit peu mal propre. L'aiguière n.° 9 est desti-

née à cet objet, et mérite d'être remarquée en ce que le bassin

qui est au dessous a deux fonds , dont celui de dessus est percé de

trous disposés régulièrement par où passe l'eau dans le fonds in-

térieur, pour qu'on n'ait point la vue de l'eau qui a servi à laver

les mains des autres. Enfin on voit au n.° 10 un de ces vases des-

tinés à parfumer les appartenions. Il s'ouvre vers le milieu , et on

jette sur les charbons allumés qu'il renferme des essences précieu-
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ses > du bois d'aloës , du Benjoin et autres matières composées de
plusieurs substances balsamiques. Ces vases qui ont jusqu'à trois pieds
de hauteur , sont placés au milieu du salon ; il en est pourtant de
plus petits que des esclaves portent à la ronde pendant la conver-
sation

5
pour que chacun puisse en recueillir la fumée dans ses.

raains et en parfumer sa barbe et ses vêtemens. Cet excès de luxe
inconnu en Europe , convient parfaitement à des peuples qui aiment
les jouissances paisibles, qui se livrent mollement à leurs goûts,
qui vivent en société presque sans se parler , et qui à ces sortes

d'usages joignent encore l'idée d'un hommage de plus à offrir aux
personnes qu'ils veulent distinguer par des marques d'un plus grand
respect. Un simple signe de main suffit pour rendre ces honneurs :

du reste, les confitures, les rafraichissemens , le caffè, la pipe,
l'eau de rose et les parfums font tous les frais et occupent tout le

tems d'une visite d'intérêt ou de politesse. Rarement s'engage entre

eux ce dialogisme qui fait le charme de nos conversations; après

quelques complimens laconiques sur la santé de celui qui visite et

qui est visité , on n'entend presque jamais parler personne , et on
se quitte sans en montrer de regret. I/égôisme triomphe dans ces

contrées , chacun fait son bonheur unique de ne vivre que pour

soi j de ne rien faire , de rester en repos, et de passer son tems

dans les délices et la mollesse.

La manière de manger de ces peuples n'est pas moins singu-

lière : ils ne se servent point de table , mais seulement d'un tapis

étendu par terre autour duquel sont disposés beaucoup de petits

pains ronds : au milieu sont des plats remplis de riz à demi cuit

,

dans lequel on a mis de la volaille , du moufon et du buffle rôti

ou bouilli , car les épizooties qui régnent fréquemment dans ces

contrées font qu'on y mange peu de bœuf: on sert ensuite des ra-

goûts mêlés d'aromates , avec des herbages , des gelées , des confi-

tures , du miel naturel , et le repas se termine par de petits plats

de fruits et de laitage extrêmement parfumés : chaque convié a près

de soi plusieurs citrons dont il exprime le jus sur les mets qu'il

lui plait. Tous s'asseyent les jambes croisées autour de ce tapis

,

et chacun prend le riz avec ses doigts
,
partage la viande avec ses

mains 5 trempe son pain dans les plats et s'essuye les mains et la

bouche avec un autre morceau de pain. Les habitans de ces con-

trées n'ont ni sièges 3 ni assiettes , ni fourchettes , ni serviettes , ni

verres ; ils ne peuvent boire que de l'eau , l'usage des liqueurs fer-
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mentées leur étant sévèrement défendu par leur religion „ et cette

eau leur est présentée dans des vases faits avec cette terre poreuse

dont nous avons parlé plus haut
,
qui la rendent extrêmement fraîche

pour peu qu'on les laisse exposés à fair libre : tous boivent dans

le même vase qu'on n'oublie jamais de parfumer auparavant. Leur

repas ne dure que fort peu de tems,, et aussitôt qu'ils ont quitté

le tapis, ils y sont remplacés par les gens du second rang auxquels

succèdent immédiatement les domestiques, et quelquefois des étran-

gers conduits par ceux-ci , de manière qu'il ne reste jamais rien

de ce qui a été servi. Après le repas, ils se lavent les mains et la

barbe avec de l'eau de savon : on présente à chacun des convives

une pipe, avec une tasse de caffè sans sucre, et on répand sur lui

de l'eau rose en abondance. Souvent les repas des riches sont ac-

compagnés de concerts, dont la musique a pour eux beaucoup de

charmes.

Les caifès de la viile , où le Musulman silencieux , accroupi Cijfk

9ur le tapis , fume lentement sa pipe à long tuyau , offrent par fois

des amusemens de diverses sortes. L'orateur ambulant y figure avec

distinction : on y entend de la musique vocale et instrumentale ,

et on y voit se succéder les marionettes , la lanterne magique et

autres jeux semblables qui plaisent singulièrement à cette nation.

Quant à la musique actuelle des Egyptiens , il ne sera pas Musique.

hors de propos d'observer que les Français, lors de leur expédition

en Egypte, la trouvèrent tout à fait maussade, malgré qu'ils vissent

des Européennes et même des Italiennes établies depuis quelque

teins dans le pays , écouter avec ravissement des airs et des sym-

phonies , dont l'exécution n'excitait en eux qu'un sentiment désa-

gréable
, qui les fesait passer pour des gens du plus mauvais goût.

11 en fut de même des Egyptiens
,
qui entendirent avec la plus

grande indifférence et même en souriant entre eux , un des plus

beaux morceaux de musique vocale chanté par un artiste distingué,

dont le talent avait été admiré au théâtre des arts à Paris. Il est

bien vrai que l'habitude a sur l'homme un empire absolu , et que
ses idées et ses plaisirs ne sont pour la plupart que des effets de
son éducation.

On trouve dans les rues du Grand Caire comme dans toutes Charlatans
4

les villes populeuses de l'Egypte 3 une foule de charlatans qui chan- iV«-

tent des chansons , et d'astrologues qui disent à chacun sa bonne ou
sa mauvaise fortune. Le nombre de ces deux espèces de gens est
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prodigieux

, et ils ne manquent pas de joindre à leur art
5 pour

intéresser d'avantage la curiosité du public, celui de faire danser,
au bruit du tambourin , des chameaux qui sont dressés à cet exer-
cice; les astrologues tiennent en outre de petits oiseaux qu'ils ont
instruits à porter dans leur bec un billet, sur lequel est écrit la
bonne ou mauvaise fortune de celui auquel ils le remettent. L'E-
gypte a aussi des Psyles qui s'étudient à tromper l'ignorance du
peuple toujurs prêt à admirer tout ce qui lui parait extraordinaire,
en tenant dans leurs mains des serpens et autres reptiles sembla-
bles. Il n'est point de Géographe ancien ni moderne qui ne parle*^
de ces Psyles

, gens autrefois renommés par l'habitude qu'ils s'é-

taient faite de manger des serpens; et qui, au dire de plusieurs
écrivains

, se fesaient pour ainsi dire un jeu de la morsure des vi-

pères et des cérastes aux yeux d'un peuple dont ils abusaient la

crédulité. Voy. Plin. , liv. VII , chap. a.

J^f^Sl.
L'Europe a vu aussi de ces devins , sortis pour la plupart de

l'Egypte ou descendais d'Egyptiens, qui ont infesté de leurs vols et
de leurs forfaits plusieurs de ses contrées : nos lecteurs ne nous
sauront pas mauvais gré sans cloute de leur apprendre en peu de
mots l'origine de cette espèce de vagabonds. Ils furent appelés par
les Turcs Zinganies du nom de Zinganèo leur premier chef, qui
en 1507 , époque à laquelle le Sultan Selirn s'empara de l'Egypte,
sut se soustraire à son obéissance, emmenant avec lui tous les Ma-
melouks et les Egyptiens qui refusèrent de se soumettre à la do-
mination des Turcs. Il se réfugia dans les déserts où il vivait de
rapines et de brigandages: quelquefois il en sortait pour faire des

irruptions dans les plaines de l'Egypte où il commit des violences

atroces , et sa troupe s'augmentait journellement de gens oisifs qui y
étaient attirés par l'appât du pillage. Ces Zinganiens

,
jadis con-

nus dans no3 contrées sous leur nom d'Egyptiens , devinrent peu à

peu si nombreux et si forts, que les Turcs, auxquels même ils se

rendirent redoutables , crurent pour leur propre intérêt devoir en-

trer en traité avec eux. Il fut donc convenu qu'il déposeraient les

armes
,
qu'ils auraient la liberté d'exercer leurs divinations et leurs

enchantemens , et qu'ils jouiraient ainsi des droits des autres sujets.

Mais l'habitude qu'ils s'étaient faite du brigandage , le grand nom-

bre des scélérats qui s'étaient joints à eux , et le mépris qu'ils

avaient pour toute espèce de religion , étaient des causes trop puis-

santes pour qu'elles ne les entraînassent pas bientôt à violer ce
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traité , et à reprendre leur premier genre de vie. Ennemis des scien-

ces et des arts, ils recommencèrent en effet à piller comme s'il n'y

eût point eu de convention qui le défendit, et sans montrer le

moindre respect pour ceux avec qui ils l'avaient passée. Les Turcs

fermèrent pendant quelque tems les yeux sur ces outrages ponr leur

ôter tout prétexte de soulèvement , mais à la fin ils furent con-

traints de les bannir, en donnant permission à tout individu de

tuer ou de faire esclaves tous ceux qui, au bont d'un certain tems,

seraient encore trouvés en Egypte.

Forcés ainsi d'abandonner leur patrie , ces Egyptiens se ré-

pandirent dans tous les pays, on ils exercèrent leur ancien métier

de prédire les choses futures , comme le plus propre à leur pro-

curer une existence aisée. Et en effet, dans un siècle d'ignorance

et de superstition , où les Egyptiens avaient la réputation d'être pro-

fondement versés dans la magie , des aventuriers sortis de cette na-

tion pouvaient se flatter à bon droit de se faire s de cet état , une

ressource assurée pour mener une vie oisive et vagabonde , et croire

qu'il leur serait facile de se procurer impunément par des escroque-

ries 3 ce qu'il ne leur serait pas possible d'obtenir par les artifices de

leur art. Leur teint qui s'était conservé dans leurs enfans , malgré

leurs pérégrinations de pays en pays et de climats en climats , suffi-

sait pour leur faire donner le nom d'Egyptiens. Ils furent également

bannis de l'Angleterre par un décret du parlement, rendu la vingt-

deuxième année du régne de Henri VIII, c'est à dire quatorze ans

après que Sélkn eut envahi l'Egypte. Ce décret portait
;

qu'il y
avait dans le royaume une espèce de gens sans profession , ne faisant

autre chose que rouler en troupes nombreuses par tout le pays pour

tromper par toutes sortes d'artifices les sujets du Roi
;
qui se van-

tent de prédire les choses à venir , et d'annoncer aux hommes et

aux femmes leur destinée par l'inspection de leurs mains; qui, à
force d'impostures et de vains prestiges, leur escroquent de l'argent,

et commettent outre cela mille insultes et mille friponeries ; et

que par conséquent tous ceux qui
, passé un mois , ne seraient point

sortis du royaume , seraient traités comme des vagabonds et des

malfaiteurs. Si ces aventuriers sont tolérés aujourd'hui dans certai-

nes contrées de la Turquie, c'est que depuis quelques années ils

se sont appliqués à quelque profession, et qu'ils ont même acquis

beaucoup d'habileté dans certains ouvrages ^ et entre autres dans

Jfilque. Vol. I- 3ï
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la fabrication des armes tranchantes. Ils n'y ont point cependant
de demeure fixe ; ils vont d'un lieu à un autre , transportant sur
des ânes leur peu d'ustensiles avec leurs tentes qu'ils dressent le

plus souvent dans le voisinage de quelque grande ville ; et là ils

établissent l'atelier de leurs travaux , de leur friponneries et de leurs

divinations, dont ils tirent leur subsistance journalière, sans se met-
tre beaucoup en peine de leur habillement ni de leur ameublement.
Le n.° 6 de la planche 53 reprénte une Egyptienne copiée sur un
dessin de Cassas. On trouve dans l'ouvrage de Vecellio sur les co-

stumes anciens et modernes la figure d'une Egyptienne richement

vêtue ; mais cet écrivain ne nous dit point où il a vu cette figure.

Elle a sur la tête une espèce de diadème large , d'un bois léger ,

qui est recouvert de bandes de toile; et elle est enveloppée dans

une longue robe brodée en soie et en or de diverses couleurs, avec

de larges manches également ornées de superbes broderies : un man-

teau de drap attaché sur son épaule et passant par dessous son au-

tre bras lui descend jusqu'à terre ; ses cheveux flottent sur ses épau-

les , et elle tient dans ses bras un enfant qu'elle soutient avec une

bande passée autour de son cou. Nous croyons que ces détails sue

l'origine et les mœurs de cette classe d'Egyptiens suffiront pour en

donner une juste idée et satisfaire la curiosité de nos lecteurs; nous

allons maintenant continuer nos recherches sur les diiférens usages

des autres habitans de l'Egypte.

HaMUemcnt La coiffure des femmes de la campagne consiste en un châl
des gens

i i 1 » 1 • x

de la camFaSne blanc qui leur enveloppe la tète lequel est noue par derrière,

et en une bande de soie noire qui leur ceint le front. Leur visage

est couvert d'un masque de forme triangulaire , attaché derrière la

tête avec un ruban qui leur passe par dessus le front, et elles sont

vêtues d'une robe de coton bleu qui leur descend jusqu'aux pieds.

A peine leurs enfans ont'ils atteint l'âge d'un ou de deux ans, qu'el-

les les mettent sur leurs épaules où ils s'accrochent, en les serrant

par le cou avec leurs petites mains , et ils se maintiennent dans

cette position , sans que la mère cesse pour cela d'aller et venir et

de vaquer à ses travaux accoutumés. Pendant qu'elle est à laver et

à frotter son linge avec les deux mains au bord d'un ruisseau, l'enfant

se, tient accroupi sur ses épaules comme un singe et étreint sa tête,

sans avoir rien qui l'empêche de tomber dans l'eau si par hazard

il venait à lâcher prise. Voy. la planche 55. Les enfans des deux
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sexes vont absolument nus jusqu'à l'âge de douze à quatorze ans;

quelques-unes des femmes les plus riches, même parmi les Arabes

du désert , n'allaitent point elles mêmes leurs enfans et les don-

nent à des nourrices.

Les paysans portent un bonnet de drap rouge entouré
1 d'une

bande de coton noir qui leur sert de turban , une chemise de co-

ton jaunâtre qui ne leur arrive point jusqu'au genou , et une cein-

ture de drap rouge. Voy. la même planche.

Les habitans de la haute Egypte ont imaginé un moyen sin- Manière

gulier pour passer le Nil partout ou il leur plaît. Ils se servent & mi.,

pour cela de deux gros faisceaux de paille qui ne s'imbibent d'eau

qu'an bout de deux ou trois heures „ et à l'aide de deux petites

rames, ils traversent le fleuve portés sur cette espèce de radeau.

Mayer rapporte de plus que deux hommes se mettent sur un seul

faisceau de paille très-gros, et tandis que l'un tient dans sa main

la queue d'une vache qui précède à la nage , et dont il guide les

mouvemens au moyen d'une corde passée à travers ses cornes 3 l'au-

tre dirige avec une rame cette barque d'un moment. On ne doit

pourtant pas inférer de là que les Egyptiens ne savent point na-

ger : au contraire il n'y a personne , au dire de Dapper , de plus

habile qu'eux à la nage , car pendant l'inondation ils sont obli-

gés la plupart du tems de se servir de ce moyen pour se transpor-

ter d'un lieu à un autre. Lorsqu'ils veulent traverser le fleuve, ils

font de leur chemise et de leurs vêtemens un paquet qu'ils met-

tent sur leur tête s et gagnent ainsi l'autre bord ; mais lorsque le

trajet est long , ils forment un petit radeau de roseaux sur lequel

ils les déposent pour pouvoir nager plus librement.

Le poisson fait la principale nourriture du peuple, qui mange Nourriture

rarement de la chair d'aucun autre animal ; mais sa nourriture

principale consiste en une espèce de pain très-pesant, fait avec une

grosse farine de durra , plante qui produit beaucoup de graine

un peu plus grosse que le millet. Le laboureur sème néanmoins

du froment; mais ce serait pour lui une sensualité que d'en man-
ger , et l'orge qui croît dans ses sillons est ordinairement réservé

pour les chevaux. Le fruit du palmier
,

qui est l'arbre le plus

commun en Egypte, fournit à ces peuples un aliment précieux, sur-

tout pour les voyages de longue durée. Après qu'il a été broyé et.

réduit en pâte, on en fait de grands gâteaux qu'on laisse ensuite
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dessécher, et qui deviennent si durs

, qu'on est obligé de se ser*
vir de haches pour les couper: en en laissant les morceaux dé-
tremper dans l'eau , on a une boisson nutritive et rafraîchissante.

Les Egyptiens mangent presque tout le sucre qui croît sur leur sol

dans son état de verdeur , surtout le bas peuple et les femmes qui
en sont très-gourmandes.

tueurs. On cultive en Egypte une espèce de chanvre appelé hashish
,

ou Fherbe par excellence , dont on extrait une liqueur forte. Les
Egyptiens broyent le fruit de cette plante avec son écorce,, et en
forment une pâte dans laquelle ils mêlent du miel , du poivre et

autres drogues,, ensuite ils en avalent un morceau de la grosseur

d'une noix. Le pauvre se contente d'en broyer l'écorce dans de
l'eau et d'avaler cette pâte , ou seulement de manger cette écorce
sans autre préparation: quelquefois ils la réduisent en poudre qu'ils

mêlent avec une égale quantité de leur tabac à fumer. Ce n'est

pas pourtant que les Musulmans manquent de liqueurs spirituelles,

car malgré que l'usage leur en soit défendu par leur religion , les

riches en ont tout autant qu'ils veulent ; mais cette prohibition est

bien plus efficace pour le pauvre, en ce qu'il manque de moyens
pour s'en procurer. Les Egyptiens font encore avec la datte un
sirop qu'ils réduisent souvent en esprit en le fesant distiller.

G™h]
i Les individus de cette nation qui sont nés ou gui habitent au

ou Baiabra.
t

l A

delà des cataractes du Nil, s'appellent ordinairement Goubîl ou Ba-
rabra

9
qui est le nom générique qu'on donne à tous les peuples de

cette contrée. Les hommes vont parfaitement nus , ou ne portent tout

au plus qu'un petit morceau de drap ou de toile de coton , dont

ils couvrent la partie de leur corps qu'ils veulent cacher. Ils ont

les cheveux un peu longs } et quoique naturellement crépus , ils

sont frisés de la même manière que ceux des figures Egyptiennes

les plus antiques : ils les oignent souvent avec de l'huile de cèdre

dont ils aiment l'odeur, et à laquelle ils attribuent la vertu d'em-

pêcher aux insectes de se fourrer dans leur chevelure qui est très-

difficile à peigner. Les femmes et les enfans portent à chaque

oreille deux pendans , l'un à la partie inférieure et l'autre à la

partie supérieure : ils ont au cou des colliers d'où pendent des fran-

ges faites avec de petites bandes de cuir, au bout desquelles est

attachée une petite boule de verre de couleur: un ornement sem-

blable leur ceint les reins et leur descend jusqu'à la moitié des
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cuisses. Voy. la planche 56. Ces femmes sont bien faites } et les

hommes qu'un nouveau genre de luxe porte à rechercher les jouis-

sances et les plaisirs de l'été , leur trouvent un mérite dont ils font

beaucoup de cas.

Nos lecteurs ne seront pas fâchés que nous leur disions quelque

chose du commerce actuel de ce pays ,
quoique bien déchu de ce

qu'il était autrefois sous ses anciens Monarques. Tout le monde sait

que la découverte d'une nouvelle route aux Indes par le Cap de

Bocne Espérance, fut la principale cause de cette décadence: car

auparavant toutes les marchandises de la Perse et de l'Inde arri-

vaient à Cossir port de la mer Rouge, d'où on les transportait par

terre en quatre jours à Copte , et de là à Alexandrie qui était l'en-

trepôt où venaient les prendre les Vénitiens et les Florentins, pour

les répandre ensuite dans toute l'Europe. D'un autre côté, le com-

merce inférieur souffre les plus grandes difficultés de la part des

Arabes Bédouins s et surtout de ceux qui habitent les montagnes

vis-à-vis d'' El-Guzoo , lesquels se sont rendus extrêmement redou-

tables par l'habitude où ils sont de saccager tout ce qu'ils peuvent

atteindre sur l'eau comme sur la terre. Bien qu'ils soient peu nom-

breux 5 et que le Bey de Girgé soit continuellement à leurs trous-

ses , on n'a jamais pu parvenir à les chasser des rochers qui leur

servent de repaire , et d'où une partie infeste la navigation du Nil s

tandis que l'autre va attaquer les caravanes par terre.

Ces caravanes ne sont qu'un ressemblement de marchands ou

de voyageurs ayant la même destination , lesquels se réunissent en

troupe pour faire ensemble la même route. L'amour du gain , les

difficultés et les dangers auxquels on est exposé , comme nous l'avons

dit , dans ces longs voyages , à cause des voleurs Arabes et des bêtes

féroces qu'on y rencontre , ont fait naître l'idée de ces utiles ras-

semblemens , auxquels l'Egypte est redevable du reste de commerça
qu'elle a conservé , depuis que celui de l'Europe avec les Indes a

pris une autre direction. L'usage de ces caravanes dans ces contrées

arides et brûlantes est d'une antiquité qui en démontre les avan-

tages et la nécessité , et il est certain qu'on ne pourrait voyager

autrement dans des pays aussi désastreux , ni entretenir des rela-

tions commerciales entre des peuples séparés entre eux par de vas-

tes déserts.

Commerce
actuel.

Cave
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L'Egypte fait encore avec l'Asie un commerce considérable

par le moyen des caravanes qui en arrivent continuellement , et

dont les riches convois remontent au Caire par la branche du Nil
crui est près de Damiette. Ce commerce , dit Maillet , ne peut être
que très-avantageux par l'échange qu'il procure des productions et

des marchandises de l'Arabie, de la Syrie et de la Palestine , avec
celles que fournit l'Egypte. Le port de Rosette à l'embouchure
de l'autre branche de ce fleuve reçoit les cargaisons des vaisseaux

qui viennent de l'Europe. On y fait aussi un grand commerce d'es-

claves blancs qu'on tire ordinairement de Constantinople , et de
Noirs qu'on y envoyé. Les Eunuques qui sont dans le Sérail du
Grand Seigneur et dans ceux des particuliers, ainsi que tous les

Noirs qu'on trouve en Turquie y ont été pour la plupart transpor-

tés de l'Egypte. Il arrive en outre dans ce pays des caravanes de
diverses autres contrées et à travers d'immenses déserts, comme de
Fez s de Maroc , d'Alger et de Tripoli ; on n'y voit que marchan-

dises et voyageurs qui affluent de toutes les parties du monde; et

le Caire est toujours rempli de marchands de toutes sortes de figu-

res et de couleurs, dont quelques-uns restent des sept à huit mois

en voyage. Le Nil est encore pour l'Egypte la source d'un com-
merce important avec l'Ethiopie et autres contrées de l'intérieur

de l'Afrique ; les Ethiopiens qui trafiquent rarement hors de leur

pays vendent leurs denrées à des marchands de Nubie appelés Bar-

berins qui les transportent en Egypte; et il ne se passe pas d'année

qu'il n'arrive au Caire une ou deux caravanes de ces derniers, avec de
la poudre d'or, des dents d'éléphant, du musc, de l'ébène , de J'am-

bre , des gommes précieuses en quantité , et deux ou trois mille es-

claves noirs. Il se tient dans la même ville plusieurs marchés d'ani-

maux et surtout de chevaux dont on distingue deux espèces , les uns

qui sont Arabes et les autres indigènes : ils sont de différens poils

et également beaux; cependant les premiers ont plus de feu et

sont plus vites à la course, et les seconds ont plus d'apparence

que de prix. On pourrait faire un grand commerce de ces che-

vaux en Europe , si les Turcs voulaient en permettre l'exporta-

tion , mais toutes les tentatives faites à cet égard par les Euro-

péens ont été vaines. Le commerce que les Egyptiens et les Turcs

font par la mer Rouge serait susceptible d'acquérir les plus grands

développemens
5 et ils n'auraient besoin pour cela que d'entretenir
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des vaisseaux mieux équipés et mieux armés pour couvrir la navi-

gation de la Perse et des Indes au Caire : alors cette capitale de-

viendrait lé magasin des plus riches productions de l'orient, dont

le transport pourrait se faire en Europe plus facilement et à moins

de frais , au détriment des puissances maritimes Européenes qui sont

actuellement en possession de ce commerce. On ne conçoit point

comment la Porte a pu être aussi aveugle et aussi indifférente jus-

qu'à ce jour, sur un objet qui serait de la plus haute importance

prou elle.
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LYBIENS-

PREFACE.

o."utile les Egyptiens et les Carthaginois qui furent les deux

nations les plus célèbres et les plus puissantes de l'ancienne Afri-

que , on trouvait encore sur ce continent les Lybiens dont le pays

,

situé sous un ciel extrêmement chaud , comprenait ce que les géo-

graphes modernes appellent aujourd'hui Désert de Barca. Cette con-

trée portait autrefois le nom de Lybie, du mot Hébreu Laab qui

veut dire pays aride et brûlé , ou flamme ,
parce que les sables brû-

lans dont elle est couverte , se présentent de loin à l'œil du voya-

geur comme un océan de flammes.

Il ne nous est parvenu que fort peu de notions sur ce pays

,

et sur les peuples nombreux qui l'habitaient
,

par la perte des

ouvrages des anciens historiens qui en ont parlé , et surtout de l'his-

toire de Lybie écrite par Àristippe, fameux philosophe né à Cy-

réne , lequel l'avait dédiée à Denis Tyran de Syracuse. Cependant

on retrouve encore des renseignemens précieux sur le costume de

ces peuples dans le IV. e
livre d'Hérodote intitulé Melpoméne, où

ce Père de l'histoire donne une idée succincte de leurs usages et

de leurs mœurs.

Nous commencerons ce traité par la description du costume

des anciens Lybiens , des Carthaginois , des Numides et des Mau-
ritains qui tiennent un rang distingué dans les fastes de l'anti-

quité. Nous ferons connaître ensuite l'état actuel de cette partie

de l'Afrique sous les gouvernemens oppresseurs des Souverains de
Tripoli

5 de Tunis
, j^Alger et de Maroc , dont les malheureux su-

jets occupent à peu près la place des anciens peuples que nous

venons de nommer.



DESCRIPTION DE LA LYBIE.

Parétone
ou Ammoii.

fomjZtaà
Ï-Jes Grecs donnaient le nom de Lybie à l'Afrique ou à la

la Marmariquc troisième partie du monde connu des anciens. Mais la Lvbie r>ro-eltaCyrenaïque \ ,

"
1:

prement dite était cette partie de l'Afrique contigue à l'Egypte,

qui comprenait la Marmarique et la Cyrénaïque. La Marmarique
était bornée au nord par la Méditerranée , à l'ouest par la Cy-
rénaïque 3 à l'est par l'Egypte, et au midi par le désert de Sahara.

Après avoir passé le promontoire de Glaucum , le cap Déris et

le port Leucaspis dont les anciens géographes font mention , on
trouvait la ville de Parétone à laquelle Strabon donne le nom
d'Ammon

,
qui était une des plus considérables de la Lybie avec

ira bon port sur la Méditerranée. Flore appelle Péluse et Ammon
les deux cornes de l'Egypte , ce qui prouve qu'il regardait la Mar-
marique comme fesant partie de l'Egypte , et Parétone comme une
place très-forte. Hirtius vient à l'appui de l'opinion de Flore , lors-

qu'il dit qu'il eut à supporter de grandes fatigues devant cette der-

nière ville. Procope assure qu'elle resta démantelée pendant long

tems , et que l'Empereur Justinien en fit réparer ensuite les for-

tifications.

A peu de distance de Parétone était située la ville d'Apis, qui

prit ce nom du bœuf Apis adoré des Egyptiens. Pline rapporte

qu'elle était fameuse par les mistères sacrés qui s'y célébraient en

l'honneur de ce Dieu , d'où l'on pourrait présumer que des Egyp-

tiens étaient venus s'établir dans cette contrée , et y avaient àp^

porté avec eux le culte de cette divinité.

Ce culte, et la dépendance dans laquelle les habitans de la

Marmarique furent toujours de l'Egypte , dès les tems les plus re-

culés , ont fait croire à quelques-uns que cette nation était d'origine

Egyptienne. Mais Hérodote et Scilax nous apprennent que cette

partie de la Lybie était habitée par deux peuples distincts des

Egyptiens, et qui étaient les Adyrmachides et les âmmoniens.

Cependant le premier de ce deux écrivains dit positivement, que

les Ammoniens étaient originairement une colonie d'Egyptiens et

d'Ethiopiens , parcequ'ils parlaient un langage composé de mots em-

pruntés des langues de ces deux nations.

Peuples
de la

TSlannarique.
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Citait dans le pays des Amraoniens ,
près de la Cyrénaïque,

qu'était le fameux temple de Jupiter Araraon , bâti au milieu des

déserts , dans une espace de terrein de la largeur d'environ deux

lieues
,
qui formait une espèce d'île au milieu d'une mer de sable.

Ou remarque comme une chose surprenante 3 qu'au milieu des vas-

tes solitudes où il était situé , ce temple fût environné d'un boc-

cage si touffu
,
que les rayons du soleil , au rapport des historiens

,

pouvaient à peine y pénétrer ; et qu'on y trouvât des fontaines d'eau

douce
3

qui y entretenaient une verdure éternelle. II y en avait

une^ dit'on , appelée la fontaine du Soleil , dont les eaux étaient

tiédes à la pointe du jour , froides à midi et bouillantes à minuit.

La Cyrénaïque avait à l'orient la Marmarique , au nord, la

Méditerranée , au midi le désert, et au couchant la région Syrti-

que. Les villes principales de ce pays étaient, Cyréne, Arsînoë „

Bérénice , Ptolemaïs ou Barce
,
qu'on prétend avoir été bâtie par

Barca frère de Didon , et Appollonie qui donna le nom de Pen-

tapole à toute cette contrée. La Cyrénaïque renfermait en outre

le Château de Diachersis s la Tour d'Hercule , le Port Diarrée et

le Promontoire Borée.

Cyréne , connue aujourd'hui sous le nom de Cairoan ou Coréne 9

fut fondée par une colonie, qui passa de File de Théra en Lybie

,

sous la conduite de Battus fils de Polymneste descendant d'un des

héros qui accompagnèrent Jason dans son voyage en Colchide (i).

Cyréne était située à peu de distance de la mer, dans un lieu qui

avait, dit Strabon , la figure d'une table; et elle avait emprunté

son nom d'une fontaine appelée Ciré ,
qui était dans ses environs.

Cette ville s'aggrandit considérablement avec sa population , et elle

abondait de tout ce qu'on pouvait souhaiter pour les commodités

de la vie.

On voit encore aujourd'hui couler les eaux de cette source à

travers les ruines , et une Tribu d'Arabes a ses tentes dressées parmi
des statues mutilées et des colonnes renversées. L'ancienne Ptolé-

Tcmple-
de Jupiter

jtmmoti >

Cyrénaitjv'cy.

Cyrctiî',,

Ruinas
de Cyréne,

(i) Pindare parle de Battus , et de la fondation de Cyréne dans la

première strophe de sa IV. e Pythique.

« A Delphes jadis la Pythie , assise près des aigles de Jupiter , en
présence d'Apollon

,
prescrivit à Battus de quitter l'île sacrée de Théra }

pour aller dans la féconde Lybie
,

jetter , sur un mont poudreux , les fon-

demens d'une ville , dont les habitans seraient renommés par leur habileté

à la course des chars.. »
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'Aj Iphius j

arbuste

précieux
de la

<Cg rênaîque.

Peuples
de ta

Description
maïs, qui est maintenant le Port de Barca, conserve encore ses

anciens murs, un temple et diverses inscriptions.

La Cyrénaïque produisait jadis un arbuste célèbre dans l'an-
tiquité qu'on nommait Sylphius, aujourd'hui Laserpitium , duquel
découlait une espèce de gomme appelée laser. Pline rapporte que
cet arbuste était devenu déjà si rare de son tems, qu'on en pré-
senta un pied à Néron comme une curiosité particulière. On voit

par ce que disent Hippocrates et Athénée du Sylphius , qu'on
l'employait de diverses manières, comme aliment et comme remède.
Théophraste et le même Athénée assurent que la Cyrénaïque abon-
dait en outre, en huiles excellentes, en roses, en violettes et en
une infinité de fleurs qui embaumaient l'air des odeurs les plus

suaves
; et que du tems de la Reine Bérénice, on fit avec ces ro-

ses un parfum précieux.

Les principaux peuples qui habitaient cette contrée étaient
eyrédtûgue. ] es Barcéens , les Psylles et les Nasamons : Hérodote parle beau-

coup de ces derniers , et il dît qu'ils devinrent très-puissans après
la destruction des Psylles. Le autres peuples de moindre impor-
tance étaient les Asbystes , les Macatutes , les Auschises et les

Cabales.

La région Syrtique, ainsi appelée, parce qu'elle avait deux syr-

tes à ses extrémités, confinait^ au nord avec la Méditerranée, â
l'est avec la Cyrénaïque , au sud avec le pays des Nasamons , et

à l'ouest avec l'Afrique proprement dite. Carace, Aussiqua,, Lep-
tis Magna, Sarafa, Abrotone, Sabrata et Tacape étaient les villes

principales qui se trouvaient sur les côtes maritimes, entre les deux
rivières Cinips et Triton. Ce pays était habité par divers peuples

ou Tribus tels que, les Samamiciens, les Damensiens, les Nighé-
niens , les Nicpiens _, les Nigentimiens , les Muctusiens , les Cyné-
thiens, les Gindanes, les Maces et les Lotophages. Ce dernier peu-

ple çtait le plus connu, et il tirait son nom de celui de la plante

appelée lotos.

*fe- La Cyrénaïque et la région Syrtique avaient dans leur dépen-

dance trois îles de quelque considération, savoir: Mirmica, Ménirjga

et Cercina. Selon line 3 Méninga
,
qui s'appelait encore Lotophagis

,

avait a5 milles de longueur et sa de largeur. Cercina lui était à

peu-près égale en circonférence 9 et elle avait une ville du môme
nom avec deux ports très-commodes.

Hérodote dit que les Lybiens
,,
généralement parlant , étaientAûtmticUs*
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connus sous le nom d'Atlantes ou d'Atlantides ; mais peu après il

observe que ce nom n'avait été donné qu'à un seul de ces peuples ,

qui , chaque jour , lorsque le soleil s'avançait vers le midi , le char-

geait d'injures et d'imprécations, parce que ses rayons dévorant

consumaient le sol et ses habitans.

GOUVERNEMENT ET LOIS.

Les peuples de la Lybie eurent des gouvernemens divers, selon Diversité

des
îa position des pays qu'ils habitaient. La Marmarique parait avoir gouverne™™

.

toujours été sujette à l'Egypte à laquelle elle touchait, ce qui l'a
c J

fait regarder par quelques-uns comme une province de cet état. La
région Syrtique fut sujette à la Cyrénaïque, mais il est à présumer

que l'action des Philénes dont nous parlerons bientôt la rendit

tributaire de Carthage. Elle subit depuis le sort de sa métropole, et

passa alternativement sous la domination des Numides et des Ptomains.

La Cyrénaïque éprouva des révolutions plus fréquentes; depuis sa La c^véna^m

fondation par Battus la deuxième année de la trente septième olym- à dllJses

piade (i), elle continua pendant quelque tems à avoir ses Rois dont

les régnes furent heureux : la fertilité de cette contrée , ses ports

et l'avantage de sa situation y attirèrent les Grecs qui s'y établirent

et y bâtirent plusieurs villes. Les Rois de Cyréne résistèrent pen-
dant long tems aux entreprises des Monarques de l'Egypte et de
la Perse ; mais la descendance de Battus s'étant éteinte , les peu-
ples de la Cyrénaïque se divisèrent en plusieurs républiques qui

conservèrent leurs anciennes lois. Ce changement de gouvernement
amena une infinité de désordres , et la liberté devint une source

de troubles et de révoltes. On lit dans Plutarque, que les Cyré-
niens ayant prié Platon de leur donner des lois et une nouvelle

forme de gouvernement , ce philosophe leur répondit qu'ils n'étaient

pas en état de supporter de bonnes lois
, parce qu'ils étaient trop

opulens , et qu'ils avaient besoin de s'y préparer auparavant par
l'adversité (aj.

La Cyrénaïque jouissait encore de sa liberté du tems d'Ale- La crr^aim
xandre

,
qui même , lors de son voyage au temple de Jupiter Am- à7^%;

(i) 63 1 ans avant l'ère chrétienne.

(2) Plut. Vie de Lucullus.



Ensuite
aux Romains.

Réduite
en Province
Romaine.

&56 Gouvernement et Lois
mon, fit alliance avec quelques-unes de ses républiques. Mais de-
venu maître de l'Egypte, Ptolémée fils de Lagus s'empara aussi

de la Cyrénaïque qui devint une province de ce royaume , et con-

tinua de l'être jusqu'à Ptolémée VII surnommé Fiscon ou Ever-
gétes II. Ce Prince détacha la Cyrénaïque de l'Egypte, et en fit

un royaume à part en faveur de son fils naturel nommé Apion

,

qui , au préjudice de ses propres enfans , légua par son testament

ce royaume au peuple Romain.

Les Romains laissèrent la liberté aux Cyréniens , et se con-

tentèrent d'avoir en propriété les terres qui composaient le do-

maine de leurs Rois. Mais cette liberté leur dévint funeste, par

suite des discordes et des désordres auxquels ils se livrèrent. C'est

dans cet état d'anarchie que les trouva Lucullus , lorsqu'à son re-

tour de l'Egypte et de la Syrie où il avait été envoyé par Sylla

pour rassembler une flotte , il passa par Cyréne , et chercha à y
rétablir une forme de gouvernement.

A peine fut'il parti que les sages institutions qu'il avait éta-

blies furent négligées , et que les Cyréniens rétombèrent dans leurs

premiers excès: ce qui détermina les Romains, las de les souffrir,

à mettre ce peuple sous leur dépendance immédiate. En effet nous

voyons que depuis cette époque
, qui fut 66 ans avant l'ère vulgai-

re , la Cyrénaïque ne fut plus qu'une province Romaine.
Pour donner à nos lecteurs quelqu'idée du costume des an-

d de rhërédme ciens Rois de Cyréne, nous metterons sous leurs yeux le dessin de
quelques médailles antiques dont parlent Berger et Montfaucon.
Les deux premières représentent Battus et Phérétime son épouse ;

le premier a tous les ornemens de sa couronne ronds , et ses che-

veux sont relevés en boucles autour de son cou; mais ceux de Phé-

rétime sont cachés. Le cabinet de la maison de Brandebourg pos-

sède une médaille, où Battus est représenté avec une couronne à peu

près semblable sur la tête. Voy. la planche 57 , fig. 1 , £l et 3.

Le chevalier Visconti donne la description d'une autre mé-

daille portant Tenigie de Magas Roi de Cyréne. Ce Prince y a

la tête ceinte d'un diadème et surmontée d'une corne de bélier,

ornement emblématique que Lysimaque et Alexandre avaient pris

avant lui. Magas s'en décora comme souverain de l'Ammonite, où

se trouvait le temple de Jupiter Ammon
,

qu'où- représentait avec

des cornes de bélier. La plante en fleur qu'on lui voit devant le

front est le Sylphius dont nous avons parlé
? qui était d'un grand

31 criaille

de Battus

Magas
Roi de Cjiëne
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prix chez les anciens, et d'une excellente qualité dans le territoire

de Cyréne. Le nom de Magas
( MAXAS ) est gravé sur l'améthyste

qui est au bas du portrait (i). Voy. la même planche fig. 4

RELIGION.

LiES Lybiens adoraient particulièrement Àmmon qui était le JupiterAmmon-

Jupiter des Grecs. Cette divinité prit son nom d 9Ammon , du mot

grec djujuoç qui veut dire sable
,

parce que le lieu où on lui avait

construit un temple était couvert de sables. Jupiter n'y était point

représenté la foudre en main, mais avec des cornes de bélier; soit

parce qu'il avait pris la figure de cet animal pour se dérober aux

yeux des Géans lorsqu'ils voulurent le chasser du ciel ; soit parce .

que dans les combats il portait un casque qui avait la forme d'une

tête de bélier; soit enfin parce qu'Hercule avait souhaité de le voir

sous cet emblème. Mais qui sait, si., par cette image, on n'a pas

voulu faire allusion à la grande quantité d'animaux de cette espèce

que produisait la Lybie?

Le temple d'Ammon avait un oracle qui le disputait pour l'an- J%acU

tiquité à celui même de Dodone. Hérodote rapporte que ces deux

oracles avaient été fondés par deux prêtresses de la ville de Thé-

bes en Egypte , lesquelles avaient été enlevées par des Phéniciens

qui les vendirent , l'une en Lybie où elle fonda l'oracle d'Ammon,
et l'autre en Epire où fut institué par elle celui de Dodone.

La fable donne à ces deux oracles une autre origine , savoir :

que deux colombes parties de Thébes avaient pris leur vol ; l'une

vers Dodone où elle avait conféré à un chêne le pouvoir de ren-

dre des oracles ; et l'autre vers la Lybie , où , après avoir traversé

la mer, elle s'était reposée sur la tête d'un bélier, qui fit ensuite

entendre ses oracles aux peuples de la Marmarique. Silius Ita-

licus a rapporté cette fable en vers latins (1). ( Puniq. Liv. III,

v. 678 etc.
)

On voit à la planche 57 fig. 5, un buste ayant de la barbe
et des cornes s qui représente Ammon; et, à la fig. 6,, une colombe
sur la tête d'un bélier, qui est le symbole de l'oracle.

(1) Ces deux monumens sont pris de Montfaucon.

Afrique. Vol. I- ,33
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Sacrifices.

Pontife
ou Prêtre
de la

Cyrénaïque.
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Les Lybiens adoraient encore le Soleil , la Lune , Triton

,

Neptune et Minerve qui fut appelée Tritonienne , à cause du culte

que lui rendaient les habitans des rives du lac de ce nom. Ils com-
mençaient tous leurs sacrifices par couper une oreille de la victi-

me ; et , après l'avoir jettée sur le haut de leurs maisons , ils étran-
glaient Tanimal.

La fig. 7 de la même planche offre une médaille cjui représente

l'image d'un Pontife de la Cyrénaïque, avec une tiare d'une forme
semblable à celle d'un panier; il a une longue barbe, et sa che-
velure est roulée autour de sa tête. On voit sur une autre médaille y

fig. 8 9
un prêtre avec des cheveux longs, mais sans barbe; il a

le cou nu , et le dos couvert d'un large manteau : un sceptre est

dans sa main droite , et il tient de la gauche un sympulum , ou
vase dont se servaient les anciens dans leurs libations.

A la fête d'Arthémise ou de Diane , le prêtre d'Apollon, qui
se changeait tous les ans , donnait un repas à tous les prêtres qui
l'avaient précédé dans ces fonctions , et mettait devant chacun
d'eux un vase de terre rempli de divers comestibles, d'oiseaux

domestiques , de poisson de mer et de plusieurs sortes de viandes

ou de poisson salé. Les Cyréniens , dans les sacrifices qu'ils fesaient

à Saturne , étaient dans l'usage de se couronner de figues fraîches

,

et de se faire des présens de gâteaux ou de tourtes faites avec du
miel et des fruits. Les Cyréniennes avaient en outre une vénéra-

tion particulière pour le bœuf et une statue de Veuus.

ARTS ET SCIENCES.

Aristippe chef
de la secte

Cyrénaïque.

Doctrine
d'Arisfippe.

\Jn sait d'une manière certaine que les lettres, les sciences

et les arts fleurissaient à Cyréne , parce que cette ville était ha-

bitée par un grand nombre d'Egyptiens et de Grecs qui les cul-

tivaient , et même qu'elle produisit plusieurs hommes célèbres qui

brillèrent dans la Grèce à l'époque où elle jettait le plus d'éclat.

Le premier qui se présente est Aristippe 3 homme d'un génie ex-

trêmement subtil , qui fut le chef d'une secte à laquelle il donna

le nom de Cyrénaïque. Arête sa fille, et son petit fils Aristippe

soutinrent sa réputation, en professant l'un et l'autre sa philosophie.

Aristippe ne donnait à l'âme que deux sensations , le plaisir

et la douleur ; il prétendait que tous les plaisirs sont égaux , et
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que la vertu n'a de prix qu'autant qu'elle conduit à la volupté*

J'admets ( c'est ainsi que le fait parler Barthélémy dans ses voyages-

du jeune Anacharsis ) comme unique moyen de bonheur les mou-

vemens qui affectent agréablement notre âtne ; mais je veux qu'on

les réprime, dès qu'ils tendent à y porter l'inquiétude et le trouble.

Faites bien attention
,
qu'en escluant les sensations qui l'attristent

ainsi que celles qui la transportent hors d'elle même
,
je fais con-

sister entièrement le bonheur, dans une continuité de douces émo-

tions qui l'affectent sans la fatiguer; et pour exprimer la charme

de cet état
, je l'appelle volupté.

Aristippe menait un genre de vie conforme aux principes qu'il drîœîppe ami

professait: il aimait les richesses , le faste , la bonne chère, les fem-

mes , les parfums et tous les plaisirs des sens. C'est le tempérament,

dit le même Aristippe
, que m'a donné la nature : j'ai pensé qu'en

me livrant avec modération à ses penchans, je satisferais en même
tems à la nature et à la raison. J'use des commodités de la vie ,

et je sais m'en passer également. On me vit à la cour de Denis en

babit de pourpre; et ailleurs, tantôt avec une jaquette de Milet, et

tantôt avec un manteau de gros drap. Denis nous traitait selon nos

besoins; il donnait des livres à Platon, et à moi de l'or qui ne
restait jamais assez de tems dans mes mains pour les salir. Je fis

acheter une perdrix pour 5o dragmes ( 90 livres), et je dis à quel-

ques-uns qui s'en scandalizaient , vous autres l'auriez vous achetée

pour une obole ? ( 6 sous ). Pourquoi pas? hé bien! je ne fais pas

plus de cas de 5o dragmes que vous d'une obole (1).

Carnéades, ce philosophe qui fut chassé de Rome, parce qu'il Camiade^

éblouissait tellement les esprits par sa grande éloquence
, qu'il les

réduisait à ne plus savoir distinguer le vrai du faux , Carnéades
naquit à Cyréne , et fut le chef de la troisième Académie qui dif-

férait peu de la seconde fondée par Arcésilas. 11 se flattait de ren-
dre équivoques les notions les plus claires et les plus évidentes, et

fut le plus fier antagoniste des Stoïciens.

La même ville donna aussi naissance à Caîlimaque, qui fut bi- Caiiimaque.

bîiothécaire de Ptolémée Philadelphe et. auteur de poésies lyriques,-

où respire toute la grâce et la majesté de la langue Grecque ; ce
philosophe était fils d'un certain Battus, et fut disciple d'Hermo-
crates le Grammairien. Cyréne fut encore le berceau d'Eratosthéne

(0 Voy. d'Anacîi. Cliap. XXXII.



Les Cyrêuiens
habiles

a la course
des chars.

a6o Arts et Sciences
dont nons avons fait mention clans notre introduction au Costume
de FEgypte.

Il parait, d'après la IV. e
Pythique de Pindare et certains

passages d'autres écrivains, que les Cyréniens étaient très-habiles à
la course des chars , et que plusieurs d'entre eux avaient remporté
la palme dans les jeux Pytbiques. Leur pays produisait d'excel-
lens chevaux qu'ils ateîaient quatre à quatre à leurs chars.

Leurs meubles étaient de bois ou d'écorces d'arbre. Leur bois-

son était du lait , ou un suc de grains et de baies de laurier. Leurs
principaux personnages portaient une casaque ou jaquette, et le

reste du peuple était vêtu de peaux d'animaux.

USAGES.

Les Lybiens
étaient

presque
tous pasteurs.

Usages
communs à tous
les

.LiES peuples de la Lybie en général étaient pasteurs , c'est'

pourquoi ils se nourrissaient de lait et de viande , à l'exception

pourtant de celle de vache et de cochon. Us s'habillaient de peaux
d'animaux dont la tête leur servait de casque : les boucliers dont
ils fesaient usage étaient de diverses formes, et ils étaient armés
de pieux brûlés à l'un des bouts.

Lorsque les enfans avaient atteint lage de quatre ans, leurs
Ljbiens. pères leur brûlaient certaines veines au haut du front , et quel-

quefois même celles des tempes, avec de la laine purgée, croyant

par cette opération leur assurer pour toujours une santé parfaite.

Us enterraient leurs morts à la manière des Grecs , excepté les

JNasamons qui les mettaient assis dans le tombeau, et tâchaient de

tenir les mourans dans cette position.

Chaque peuple de cette contrée avait des- usages différens.

Chez les Adymarchides , les femmes portaient à chaque jambe une

chaîne de cuivre, et laissaient croître leurs cheveux. Us étaient si

rigides observateurs de ce qu'on appelle la loi du Talion
, que

lorsqu'il se sentaient mordre par un pou ou quelqu'autre insecte,

ils le prenaient et le tuaient de la même manière. On conduisait

au Prince les filles qui devaient se marier, pour qu'il usât, si bon

lui semblait , de celles qui pourraient lui plaire.

Hérodote parle des Nasamons comme d'une nation puissante

de son tems qui occupait le pays des Psylles ; et il rapporte à ce

sujet
,
que ces derniers s'étant avancés dans le désert de Sahara

,

Usages
particuliers

aux
Adymarchides.

Des
JYasamons.
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pour y faire la guerre au vent du midi qui avait desséché toutes

leurs citernes , ce vent ayant redoublé de violence
9

les ensevelit

sous de hautes montagnes de sables où ils périrent tous. Pendant

l'été, les Nasamons laissaient tout leur bétail sur la côte; et ils

se répandaient dans les plaines d'Egila , pour y recueillir les fruits

du palmier qui y croissent en quantité.

Les Nasamons avaient plusieurs femmes avec lesquelles ils co-

habitaient en public , à peu près comme les Messagétes , après

avoir fiché leur pieu en terre. Lorsqu'un Nasamon se mariait pour

la première fois , sa femme accordait la première nuit ses faveurs

à tous les conviés, dont chacun lui fesait un présent. Pour ju-

rer , ils mettaieut la main sur la tombe d'un de leurs morts qui

s'était le plus distingué par sa justice, et ils l'appelaient en témoi-

gnage de ce qu'ils affirmaient. Ils se liaient d'engagement en ver-

sant une liqueur dans un vase où ils buvaient tour à tour; et à dé-

faut de liqueur, un d'eux ramassait de la poussière qu'ils léchaient

l'un après l'autre. Ceux qui désiraient s'instruire des choses futures

,

se portaient au lieu de la sépulture de leurs ancêtres où ils fe-

saient certaines prières; et, après s'y être endormis, ils établissaient

leur opinion sur les songes qu'il avaient eus pendant leur sommeil.

Les Psylles s'étaient rendus célèbres dans l'antiquité par l'art Des polies.

qu'ils avaient acquis de guérir la morsure des serpens , en suçant

le sang de la plaie qu'ils avaient faite : on rapporte môme qu'ils

étaient parvenus à apprivoiser de ces reptiles , et que quelquefois

ils les mangeaient tout vivans.

Les Maces étaient divisés en agriculteurs , en pasteurs et en Des Maces.,

brigands : ils se rasaient la tète , à l'exception d'une touffe de che-

veux qu'ils laissaient croître. Comme ils n'avaient point de villes
,

ils renfermaient leurs vivres dans des tours situées au bord cle la

mer : ils portaient à la guerre trois javelots avec quelques pierres ,

n'avaient pour vêtement que des peaux d'autruche , et étaient très-

vîtes à la course. Le serpent que nous appelons céraste était par-

ticulier au pays habité par ce peuple.

A coté des Maces étaient les Gindanes qui peuplaient les Des

bords du Cinips. Leurs femmes portaient autour de leur pied au-

tant de petites bandes de cuir qu'elles avaient eu d'amans , et celle

qui pouvait en vanter un plus grand nombre était mise au dessus

des autres.
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Les Garamantes habitaient la partie méridionale cîe la Lybie,
et avaient une ville appelée Gararaa. Certaines tribus cle ce peu-
ple étaient si sauvages, qu'elles prenaient la fuite à l'approche de
quelqu'étranger : elles étaient sans armes et n'opposaient aucune
résistance lorsqu'on les attaquait. D'autres étaient errantes dans les

vastes déserts de la Lybie comme sont aujourd'hui les Bédouins, et
ne vivaient que de chasse. Elles poursuivaient cependant dans de
petits chars tirés à quatre chevaux les Troglodites

, peuple barbare
qui vivait dans des cavernes.

Les Macliens et les Auséniens habitaient les bords du lac Tri-
ton : les premiers laissaient croître leurs cheveux derrière la tête,

et les seconds sur le devant. Les Macliens conservaient précieuse-

ment un trépied qu'ils croyaient de Jason , sur la foi d'un oracle

qui leur avait prédit que, lorsqu'un descendant des Argonautes
viendrait s'emparer cle ce trépied, les Grecs posséderaient cent

villes sur les bords du lac Triton.

Les Macliens 3 au dire d'Hérodote
, passaient pour Herma-

phrodites
,
parce qu'ils avaient du côté droit le sein d'un homme,

et du côté gauche celui d'une femme. Dans une fête qui se célé-

brait tons les ans chez les Auséniens en l'honneur de Minerve , les

jeunes filles divisées en deux troupes se battaient les unes contre
les autres à coups de bâton et de pierres. Celles qui mouraient cle

leurs blessures étaient régardées comme de fausses vierges; et on
donnait une armure Egyptienne ou Grecque à celle qui s'était dis-

tinguée le plus dans le combat, en suite on la promenait autour

du Lac , montée sur un char. Les femmes étaient en commun chez

ce peuple; elles ne vivaient point avec les hommes , et la propa-

gation s'y entretenait comme parmi les animaux. Les mères éle-

vaient leurs enfans; mais lorsqu'ils étaint grands, elles les conduis-

saient à l'assemblée des hommes qui se tenait tous les trois mois

,

et celui avec lequel on jugeait que l'enfant avait le plus de ressem-

blance était déclaré son père.

A l'ouest du fleuve Triton étaient les Maxiens , les Zaveciens

et les Gizantins qui laissaient croître leurs cheveux sur le côté

droit de la tête, rasaient ceux du côté gauche, et se peignaient

tout le corps, Les Gizantins mangeaient les singes qui abondaient

dans leurs montagnes.



CARTHAGINOIS.

PRÉFACE.

\J n peuple
,
qui par son industrie et son commerce

5 étend

les étroites limites de son territoire et assujetit les nations voisi-

sines , non en leur fesant violence , mais en leur procurant des biens

qui leur manquent; qui envoyé ses vaisseaux sur toutes les mers

pour porter les productions de son sol jusques dans les contrées les

plus éloignées de l'ancien monde , et en rapporter celles que la na-

ture lui a refusées ;
qui vante une race de conquérons plus dignes

de vivre dans la mémoire des hommes que les Sésostris et les Aie-

xandres ;
qui expédie Himilcon et Hannon avec des flottes pour al-

ler 9 le premier à la découverte des pays du nord , et le second à

celle des régions australes ; qui , pour conserver et aggrandir son

commerce , se rend terrible dans la guerre , dispute à Rome même
l'empire de l'univers , et porte la terreur jusques dans le sein de

sa fière rivale , en venant camper ses troupes sur les hords de FA-
nio ; un tel peuple est fait pour fixer l'attention du politique, du
philosophe , de l'homme de lettres

5 du guerrier et de quiconque

en un mot cherche à s'instruire utilement dans l'étude de l'histoire.

Et pourtant nous n'avons sur ce peuple célèbre que des notions

bien imparfaites 9
à cause du peu de connaissances qu'avaient les

anciens de la langue et des caractères Puniques , et par un effet de

l'indifférence des Grecs et de la haine des Romains qui ont fait

disparaître tous les ouvrages de cette nation , à l'exception d'un

seul échappé à cette destruction générale ,
qui est un traité de

Magon sur l'agriculture.

La perte des monumens littéraires et historiques des Cartha-

ginois a été funeste à la postérité , en ce qu'ils lui auraient fourni

des renseignemens précieux sur l'intérieur de FAfrique, sur l'état

de l'ancienne Espagne , ainsi que sur plusieurs événemens ignorés

des Grecs, qui , fiers de leur supériorité dans les arts et clans les
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sciences, n'avaient que du mépris pour tous les autres peuples. Jo-

^eph l'historien
, dans son Apologie des Juifs contre Appion traite

avec beaucoup de jugement la cause des nations étrangères contre
la vanité des Grecs; et l'ouvrage de cet écrivain devrait être connu
de tous ceux qui veulent commenter les historiens Grecs ou Latins.
Il semble, dit Bougainville , au dédain que ces commentateurs en-
thousiastes montrent pour tout ce que les Grecs et les Romains ont
traité de barbare, même sans raison, que toutes les connaissances
et les lumières de l'esprit humain étaient circonscrites dans les li-

mites de la Grèce et de l'Italie ; comme si ces deux contrées eus-

sent composé elles seules le monde entier ; comme si on n'avait

pensé qu'à Rome et à Athènes ; comme si enfin tant de royaumes

,

tant d'empires et tant de républiques fameuses eussent pu exister,

sans le concours des institutions qui forment la base et le lien des

sociétés nombreuses et florissantes , où l'opulence , en fesant du su-

perflu le nécessaire des riches, a de tout tems assigné le patrimoine
des arts sur les besoins du luxe.

Dodwel, admirateur outré des Grecs et des Romains, dépeint
les Carthaginois comme un peuple ignorant et barbare > qui n'avait

ni annales certaines, ni historiens dignes de foi. Mais pourtant ce
peuple conquit une grande partie de l'Afrique -et de l'Espagne,

toute la Sardaigne, la Corse, les îles Baléares et la Sicile; ses

flottes parcoururent toutes les mers, et franchirent les colonnes d'Her-

cule, au delà desquelles les navigateurs Grecs n'osèrent jamais s'avan-

cer; il établit des relations commerciales avec toute l'Afrique,

l'Asie et l'Europe, et acquit sur ces trois parties du monde des

notions plus certaines et plus utiles, que les idées vagues et confuses

que s'en étaient formées les Grecs, d'après des rapports que les

fictions de leurs poètes, et les romans de leurs philosophes avaient

encore défigurés.

Joseph l'historien
, que nous venons de citer , nous assure que

la ville de Tyr avait ses annales , et qu'elle les conservait avec le

plus grand soin : d'où l'on peut conclure que les Carthaginois , qui

descendaient d'une colonie de Tyriens , auront sans doute , à l'exem-

ple de leurs ancêtres, tenus des registres publics, pour y inscrire

tous les événemens de quelqu'importance. Mais par un effet de cette

jalousie
, qui aurait voulu effacer de la terre jusqu'au nom de leur

rivale , les Romains détruisirent tous ces monumens , et n'ont laissé

ainsi à la postérité d'autre moyen de s'instruire de ce qui concerne

Carthage
9 que dans les relations de leurs propres historiens.
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On sent d'après cela quelle Foi peuvent mériter les écrivains

de cette nation, lorsqu'ils parlent des Carthaginois leurs ennemis.

Il ne faut que lire le portrait que fait Tite-Live du caractère

d'Annibal, pour juger de la haine qui l'anime contre le plus grand

Capitaine de Carthage (i). Polyhe se plaint fortement de la par-

tialité de Fabius Pictor pour les Romains, ce qui indique assez

qu'on ne peut ajouter beaucoup de foi à ce qu'a dit ce dernier

des Carthaginois.

Lorsqu après avoir parlé des Numides et des Maures , sur le

témoignage de certains livres du Roi Jemsal et d'après les tradi-

tions populaires des Africains mêmes „ Salluste, dans son histoire de

la guerre de Jugurtha en vient aux Carthaginois
9
il s'exprime ainsi :

de Carthage, je n'en ferai pas mention, car il vaut mieux n'en

rien dire que d'en tracer l'histoire.

Montesquieu, en parlant du Périple d'Hannon et de la relation

de ce fameux navigateur au delà des colonnes d'Hercule , dit, que

cette relation est d'autant plus précieuse qu'elle est un monument

Punique , et que c'est pour cela qu'elle a passé pour fabuleuse

parmi les Romains, dont la haine contre Carthage ne s'éteignit point?

même après l'avoir détruite. Ce ne fut que la victoire qui décida

si on devait dire la foi Punique ou la foi Romaine (12).

Si l'on veut remonter aux premiers siècles de Carthage > les

auteurs Crées et Latins n'en ayant parlé que fort peu et confusé-

ment , on ne marche qu'à tâtons à travers les plus épaisses ténè-

bres. Mais on ne doit pas conclure pour cela que Carthage n'a

point été une République florissante , et que ses habitans n'ont été

que des ignorans et des barbares: il est bien plus à présumer , dit

Bougainviîle , que cet état, trop sage pour vouloir se mêler dans

les affaires de l'Europe, et pour aspirer à la gloire de conquêtes

brillantes et ruineuses, s'occupa d'expéditions plus utiles,, et fit par-

ler de lui dans l'Asie et dans l'Afrique bien plus que dans la Grèce.

Le silence des Grecs sur cette partie de l'histoire n'est point une

preuve de la stérilité du sujet, mais de l'impossibilité où ils étaient

de connaître les entreprises maritimes de cette nation 5 à cause de

(1) Has tantas viri virtutes ingentia -vida requabant : inhumana cru-

delitas, perfidia plus quara Punica, nihil veri, nihil sancti, milliis deuin

anetus } nullum jusjurandum , nulla religio. T. Liv. Lib. XXI. Cap. I.

(2) Espr. des Loix Liv. XXL Chap. VIII.

Afrique. Fol. I- 3|
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leur éloignement des contrées qui en étaient le théâtre. On les

voit en effet découvrant à peine dans un grand éloignement les ri-

ches et vastes régions où Carthage , occupée seulement de son com-
merce

, s'éleva et par degrés à cet état de grandeur qui tout à coup
les frappa d'etonnement.

Scilax
, Diodore et Strabon s'accordent à nous donner une

haute idée de la puissance de Carthage dès les tems de Cyrus.
Jaloux de la prospérité de cette Republique , Cambyse son suc-

cesseur conçut le dessin de l'attaquer; mais le refus que firent

les Phéniciens qui composaient sa marine de servir contre une na-
tion de laquelle ils tiraient leur origine, lui empêcha d'exécuter
son projet. Avant de porter la guerre en Grèce

9 Darius fils d'Hys-
taspe crut pouvoir trouver un secours puissant dans l'alliance des
Carthaginois; mais il la lui refusèrent pour l'accorder ensuite à
son fils Xerxès.

Les Juifs connaissaient Carthage sous le nom de Tharsis qu'ils

donnaient encore à d'autres villes; et M.r
l'abbé Belley croit que

Carthage était la Tharsis vers laquelle navigua le prophète Jonas,

pour ne peint se rendre à Ninive. Ezechiel , déplorant la ruine de
de Tyr

, parle des Carthaginois comme d'un peuple célèbre dans le

commerce. Tes marchands , les Carthaginois , ont couvert les marchés
de leurs richesses en argent, en fer , en étain et en plomb Ci).

Le peu de monumens Carthaginois qui nous sont parvenus , nous
met presque dans l'impossibilité de donner une description exacte

du costume de ce peuple. Nous tâcherons cependant de rassembler

toutes les notions qu'on trouve éparses dans les auteurs Grecs et

Latins sur ce sujet ; nous comparerons leurs opinions , et nous cher-

cherons à les expliquer autant qu'il sera possible. Nous serons for-

cés quelquefois de nous en tenir à de simples conjectures ; mais

nous ne les adopterons qu'autant qu'elles reposeront sur des faits
,

et qu'elles s'accorderont avec le jugement de la plus saine critique.

Tout le monde sait que Carthage était une colonie de Phé-

niciens dont elle conserva toujours les mœurs , le langage , la reli-

gion et le goût pour l'industrie et le commerce: c'est pourquoi nous

(i) Cartliaginenses negotiatores lui a multitudine cunctarum divitia-

rum argento , ferro , stamno
,
plumboque repleverunt nundinas tuas.

Ezecli. Cap. XXVII. v. 12. On trouve dans le texte , au lieu de Cartlia-

ginenses negotiatores tui , Tharsis negotiatiix tua.
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aurons souvent occasion de parler de cette nation , du costume de

laquelle nous n'avons point encore traité dans cet ouvrage. Les

Carthaginois étaient tellement pénétrés de reconnaissance et de

respect envers leur métropole
,

qu'ils envoyaient chaque année

à Tyr des ambassadeurs
,
pour y offrir des prémices de toutes leurs

récoltes ; et lorsqu'Alexandre entra dans cette ville , il y trouva

les ambassadeurs Carthaginois qui y étaient venus pour rendre cet

hommage.



DESCRIPTION DE L'AFRIQUE

PROPREMENT DITE DES ANCIENS
?

ET

DU TERRITOIRE DE CARTHAGE.

Afrique k^ALtusTE nous a donné , dans son histoire de la guerre de Ju-
due des anciens gurtlra, la description géographique de l ancienne Afrique. Beaucoup

décrue t 1 ' 9 • 1 1 • • 11 /

par Saiimie. cle gens , dit il , divisent le monde en trois parties dont ils font une
de l'Afrique: d'autres n'en reconnaissent que deux, savoir l'Asie

et l'Europe, et comprennent l'Afrique dans cette dernière. Quoi-
qu'il soit à cet égard 3 ses homes sont , à l'occident les colonnes

d'Hercule et l'océan , et à l'orient un grand précipice que les

Africains appellent Catabatmon. Ses mers sont orageuses et sans

ports , son sol est fertile en moissons et en troupeaux , les arhres n'y

prospèrent point , et le manque de sources et de pluies fait qu'il

est très-aride. Ses hahitans sont agiles et robustes, et lorsqu'ils échap-

pent à la faim des hêtes féroces ou au fer de leurs ennemis, ils ne

meurent que de décrépitude et non de maladies : cette contrée

ahonde d'animaux farouches et malfaisans (i).

Confits La République de Carthage occupait toute l'Afrique des an-
et divisions

, p
x

du territoire ciens proprement dite , et conhnait, à loccident avec la Numidie,
de Carthage. r10 . 1 it jr ; 1 • / t ir>

a 1 orient avec la Méditerranée et le pays des Syrtes , au midi avec

celui des Garamantes et les déserts de la Lybie , et au nord avec

la Méditerranée ou mer d'Afrique. Son territoire était divisé en

deux provinces principales qui étaient la Zeugitane et la Bizacéne,

à la place desquelles se trouvent aujourd'hui les états de Tunis. Il

semble que la Bizacéne , ainsi appelée par Pline et Strabon , était

YEmporia dont parlent Livius et Polybe.

Ce serait trop nous écarter de notre sujet, que de \ouloir don-

ner ici une description détaillée de toutes les villes que renfer-

maient ces deux provinces : nous nous bornerons donc à faire con-

naître seulement les plus célèbres , et surtout celles dont il est le

plus parlé dans les histoires de Rome et de Carthage.

(1) Salluste de la guerre de Jugurtha.
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Dans la Zeugitane on trouve d'abord Carthage capitale de toute Carthage.

l'Afrique
, qui était située en, face de l'Italie et de Rome dont

elle fut toujours la rivale (1). Elle était bâtie au fond d'un golphe

sur une péninsule qui avait 18 lieues de circonférence. Du côté de

l'occident, une langue de terre de la largeur d'une demi stade, et

qui était défendue de tous côtés par un mur et par des rocs es-

carpés, s'avançait au loin dans la mer: au midi, la ville était ceinte

d'un triple mur de la hauteur de trente coudées , qui était garni

d'un parapet et flanqué de tours distantes de 480 pieds les unes

des autres : il y avait sous les murs des écuries pour tenir 3oo élé-

phans, avec toutes les provisions qu'exigeait leur entretien: au des-

sous étaient d'autres écuries pour 4°oo chevaux, avec des magasins

pour contenir le foin nécessaire à leur subsistance.

C'était dans cette partie de la ville que se trouvait la forte- La cttadeiie
x x ou forteresse

resse ou citadelle appelée Birsa , et dans le lieu le plus éminent appelée Bu-s*-.

s'élevait un temple magnifique dédié à Esculape , et qui était telle-

ment défendu par des rochers et des précipices 3 que quand Scipioix

prit la ville , neuf cents déserteurs Romains s'y réfugièrent et fu-

rent ensevelis sous les ruines de cet ediiiee , auquel la femme
d'Asclrubal avait mis le feu.

Malgré toutes ces fortifications, Carthage avait pourtant un côté

faible ,
qui commençait à la langue de terre dont nous venons de

parler, et se prolongeait jusqu'aux deux ports qui étaient au cou-

chant : ces ports n'avaient qu'une seule entrée de 70 pieds de lar-

geur qui leur était commune 3 et qui se fermait par des chaînes.

L'un était pour les vaisseaux marchands , et entouré de grands bâ-

timens pour les marins; l'autre ne recevait que des vaisseaux de

guerre , et renfermait unes île appelée Cothon , sur les bords de Po
coST^

laquelle il y avait des hangars séparés pour mettre à l'abri 220 de

ces vaisseaux. Au dessus , étaient des magasins remplis de tout ce

qu'il fallait pour l'armement et l'équipement d'une flotte. Chacun
de ces hangars était décoré à son entrée , de deux colonnes de mar-

(1) Urbs antiqua fuit ( Tyrîi tenere coloni )
Carthago , Italiam contra , Tiberinaque longe

Ostia , dives opum , studiisque asperrima belli
;

Ouam Juno fertur terris magis omnibus unam
Posthabita coluisse Samo.

Eneid. Lib. *.
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lire d'ordre ionique : ce qui formait de l'île et du port deux ga-
leries magnifiques. L'amiral avait aussi dans cette île, et vis-à-vis

l'entrée du port., son palais d'où la vue s'étendait sur toute la

rade et au loin sur la mer.

aiJHf^Li* ï{ est aisé de voir d'après cela
, que la ville de Carthage était

parties. composée de trois parties, savoir; Birsa qui, selon Scaliger , est

un mot Phénicien corrompu , lequel signifie forteresse ou citadelle ;

Mégara ou Magaria qui était un quartier dont Birsa était environ-

né ; et Cothon , mot oriental
, qui veut dire un port non formé par

la nature, mais que l'art et la main de l'homme ont creusé. Cette
ville devait être d'une étendue considérable , et en effet Tite-Live
assure qu'elle avait a3 milles de circonférence : ce qui a fait dire

à Suida, qu'elle était la plus grande et la plus puissante qu'il y
eût alors dans l'univers. Une ville aussi vaste et aussi magnifique
31e pouvait être que très-peuplée ; et on sait positivement qu'au com-
mencement de la troisième guerre Punique elle comptait 700,000
habitans, population prodigieuse, si l'on réfléchit aux pertes que
les Carthaginois avaient faites dans les deux guerres précédentes.

decZSage.
Les étrangers 5 dit Bougainville , demeuraient extasiés au pre-

mier aspect que leur présentait cette ville superbe. Ses arsenaux,
«es magasins, l'appareil imposant de sa marine, la vaste étendue de
ses ports et de son enceinte , ses fortifications , la beauté de ses

temples et de ses édifices publics, mille objets enfin vus ensemble,
et dont chacun se disputait les premiers regards, fesaient naître tout

à coup dans l'âme des sentimens de puissance et de grandeur. L'as-
pect des environs repondait à celui de la ville. De toutes parts on ne
voyait que des vailons agréables s des champs peuplés de cultiva-

teurs, des prairies couvertes de troupeaux, des forêts d'oliviers,

d'orangers et d'arbres de toute espèce , des maisons magnifiques en-

tourées d'allées et de jardins délicieux.
E
fut°ot

e Les critic
i
ue5 et les historiens ne s'accordent pas entre eux sur

Cardwge. le vrai sens du mot Carthage. Quelques-uns, comme Salmaise, Boc-
cart et Rollin, le font dériver du mot oriental Charlacla qui veut

dire ville neuve; d'autres de Chadie Hanaçha
, qui signifie lieu

de repos; d'autres enfin, comme Servius et Cédrenus,de Chartaca
ville et port fameux de la Phénicie près de Tyr et de Sidon. Car-
thage se nommait anciennement en langue Punique Caccabé

, parce
qu'en creusant la terre où furent jettes les fondemens de Birsa, on
trouva une tête de cheval. Virgile fait mention de ce prodige dans



DE CaRTHAGE» 2L7I

le premier livre de son Eneïde (1). Cette circonstance explique

clairement la raison pour laquelle les armes de Carthage furent de

tout ternis , un cheval avec une palme d'un côté , et de l'autre une

tête de Gérés , ainsi qu'on le voit par la médaille qui se trouve

dans le Cabinet des médailles de la Monnoie de Milan , et dont

M.r Cattaneo, directeur de ce Cabinet, nous a permis.de prendre

le dessins que nous donnons sous le n.° 3 de la planche 58.

Tout le monde sait que les Romains, sous la conduite de Sci- ^"^SL
pion , détruisirent de fond en comble cette ville magnifique ,

qui

avait été si florissante pendant 700 ans , et dont la puissance avait

brillé sur la terre et les mers. A la vue des monceaux des ruines

qu'elle présentait après les horreurs du siège , le même Sci pion

ne put s'empêcher de verser des larmes sur sa fin déplorable , et

il recita ces deux vers d'Homère : // viendra un tems où la ville

sacrée de Troye 3 le valeureux Priam et tout son peuple , seront

anéantis s fesant ainsi allusion à la ruine de Rome qu'il entrevoyait

dans les ténèbres de l'avenir, comme il le confessa à son ami Po-

lybe. Dix commissaires furent envoyés par le Sénat Romain en

Afrique , pour faire démolir jusqu'aux derniers restes de cette ville

fameuse.

Rome déjà maîtresse presque du monde entier ne crut pouvoir

être en sûreté , comme l'observe Vellejus Paterculus , jusqu'à ce que

le nom même de Carthage eût disparu: tant il est vrai, qu'une

haine invétérée et nourrie par des guerres longues et sanglantes, sur-

vit au sentiment de la crainte qui l'a fait naître , et ne s'éteint

qu'avec l'idée de l'objet qui peut la réveiller. D'horribles impré-

cations furent ensuite prononcées contre quiconque serait venu ha-

biter la place où était cette ville , et aurait tenté d'en rebâtir la

moindre partie s surtout Birsa et Mégara.

Toutes ces imprécations n'empêchèrent pourtant pas qu'un des
des ĉques

Cracques, pour faire sa cour au peuple Romain, ne conçût le la r*ldut'

projet de la relever du vivant même de Scipion, et n'y conduisît

en effet une colonie de 6000 individus. Mais il y a toute apparence

qu'on n'y construisit que quelques cabanes pour servir d'asile à

cette colonie: car Marius qui s'y était retiré, traina une existence

(1) Effodere loco signum
,
quod regia Juno

Monstrarat, caput acris equi ; sic nam fore bell©

Egregiam , et facilem victu per spécula gentem.
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malheureuse parmi les décombres et les ruines , dont le triste spec-
tacle, comme le dit Vellejus , pouvait lui être de quelque soula-

gement, de même que l'image de sa propre disgrâce devenait une
espèce de consolation pour cette ville infortunée. On trouve dans
Strabon et dans Plutarque que César fit rebâtir Carthage et Co-
rinthe : le premier assure même que , de son teins , Carthage n'était
pas moins peuplée que les autres villes de l'Afrique , et qu'elle en
était encore la capitale.

Cette ville fut de nouveau entièrement détruite vers le com-
mencement du septième siècle , et à présent que reste-t-il de sa

grandeur passée ? Rien autre , comme l'observe Shaw
, que ses égouts

et ses citernes qui ont échappés à la fureur des Romains, et que
le tems en quelque sorte a respectés. Le port même est aujourd'hui
comblé, et il est tellement éloigné de la mer, qu'il ne reste plus

aucune trace de son emplacement.

Après Carthage vient Utique , autre colonie de Phéniciens,
dont la fondation , selon l'avis de tous les critiques 3 est de beau-
coup antérieure à celle de cette première ville. Si Carthage fut
célèbre par sa fin, Utique le fut par celle de Caton (1). Celle-ci
était à 37 milles Romains de Carthage : sa population était consi-
dérable, et elle avait un beau port. Shaw prétend avec fondement
qu'elle était située au lieu où se trouve maintenant Boo-shatter.

De l'autre côté de Carthage était Tunes ou Tunéte qui est

aujourd'hui Tunis. Tite-Live , Diodore et Strabon rapportent que
cette ville fut également bâtie par des Phéniciens dès les tems les

plus reculés ; que l'art et la nature l'avaient rendue très-forte ; et

qu'elle était située près d'une carrière
,, fameuse par les pierres qu'on

en tirait. Mais Tunes le cédait de beaucoup à la Tunis moderne,
actuellement capitale d'uu état puissant , et située sur un hauteur le

long de la côte occidentale qui porte le même nom.
Nous ne nous arrêterons point à donner la description de toutes

les petites villes du territoire de Carthage: nous ne ferons que les

indiquer , en remarquant cependant ce qu'elles ont de plus par-

ticulier.

La Zeugitane comprenait Maxula , aujourd'hui Mo-raisah, Car-

pis à présent Gourbos , Misoua ou Nisoua où débarqua avec ses trou-

(1) Utliica , et Carthago , ambse inclytœ , ambse a Phsenkibus con-

dites : illa fato Gatonis insignis
r
hsec suo. Pomp. Mel.
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pes Curîon un des généraux du parti de, César, Clipeat ainsi ap-

pelée parce qu'elle avait la forme d'un bouclier, Couroubis, Néa-

polis, fameux comptoir des Carthaginois, d'où il n'y avait qu'un

trajet fort court pour se rendre en Sicile (r), Canthéle ou ville

de Saturne , appelée par les Romains Ficus Saturni , NefFéris ville

très-forte parce qu'elle était bâtie sur un rocher , et Hippone con-

nue des anciens sous le nom à9Hippo Diarrhytus , pour la distinguer

d'une autre ville de la Numidie nommée Hippo Regius. Selon Ap-

pîus , Hippone avait un port , une citadelle et un arsenal ; et elle

était située sur un golphe formé par deux promontoires, dont l'un

s'appelait Candido , et l'autre d'Appollon.

La Bizacène avait, selon Pline , environ a5o milles Romains de JJraméu
capitale

circonférence, et son territoire était si fertile qu'il rendait au cen- dc la ^yméne..

tople. On croit que son étendue et son emplacement , étaient à

peu-près les mêmes que ceux de la Tunis actuelle pendant l'hy-

ver. Adrumète, capitale de la Bizace , était une ville des plus con-

sidérables de l'ancien monde 3 et qui avait eu aussi des Phéniciens

pour fondateurs , comme l'attestent Salluste et Boccart lequel fait

dériver son nom de deux mots Syriaques
,

qui veulent dire terre

qui rapporte au centuple. Elle était située sur un promontoire qui

avait la forme d'un hémisphère , et elle avait un port ou une pe-

tite ile semblable à celle de Carthage , à laquelle on avait pour

cela donné le même nom de Cothon. L'Herkla des Tunisiens sem-

ble être aujourd'hui à la place de l'ancienne Adrumète.

On trouve dans la Bizacène plusieurs autres villes ou bourgs re- ^»"« «"#«*

.
* n de lu B,-sacddfr.

nommes dans 1 histoire ancienne , et surtout dans les Commentaires

de César, et dans la guerre de Jugurtha par Salluste. Tels sont ,, Rus-

spina , la Leptis mineure aujuord'hui Lempta , Agar maintenant

Boo-Hadjar c'est à dire le père d'une pierre , Tapsus à présent De-
mass dont on admire encore les ruines, par la force du ciment qui

en lie les parties, Acholla présentement Elalia , la Tour d'Annibal^
actuellement Sullette ou Salecto , ancien édifice qui appartenait à

Anoibal, et qui est encore aussi grand que la tour de Londres,
Thenà aujourd'hui Thainee , Uzita ainsi appelée selon Boccart à

cause de la grande quantité d'oliviers qu'elle produisait , Thala
ville forte, située au milieu des montagnes et des déserts, et enfin

Capsa qui était une des plus fortes places de Jugurtha,

(1) Thucidide Hh VIL

Afrique Fol L ££

nj-i
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Les prhicipaux lacs ou marais du territoire de Carthage étaient,

le territoire le lac Hipf3onitis, le marais de Sisara , celui de Triton, celui de
de Carthage. -,-,-,, , -,

Pal las , et Je marais de la Lybie. Il a ete reconnu par des voya-

geurs
, que ces lacs ou marais n'étaient que des ramifications diffé-

rentes du lac auquel les modernes ont donné le nom de Shibkah
El Lowdeah s ou lac des signaux

,
parce qu'on voit sur ses bords

plusieurs troncs de palmiers qui servent de direction aux caravanes.

Rivières. La plus grande rivière des états de Carthage était la Bagrada

,

ajourd'hui Mejerdab
, qui coule d'occident en orient. Ce fut sur les

bords de cette rivière, que l'armée de Régulus trouva un serpent

monstrueux qui avait 120 pieds de longueur, et dont on conserva

la peau à Rome jusqu'à l'époque de la guerre de Numance. La
Catada, maintenant Miliana , est une autre rivière bien inférieure

à la Bagrada , et qui n'est guères connue que parce que la ville

de Tunis se trouve à son embouchure.
Bains chauds J\ y avait dans le territoire de Carthaçe aux envirous de Gour-

er satines. J D
bos des bains chauds , dont Tite-Live fait mention sous le nom
d'aquce calidce ; un lac salé auquel Hirtius a donné celui de Sta-

gnum salinarum , et qui s'appelle aujourd'hui TobuJda'v et une mon-

tagne entière de sel aussi dur que la pierre , qu'on appelle Jibbel-

Had-desja , laquelle est à peu de distance du lac des signaux.

LyMphéniciem Avant la fondation de Carthage , ce pays était habité par des
premiers

m .

haBùans hommes , que les historiens Grecs et Latins désignaient sous le nom
de Carthage. de Lybiphéniciens

,
parce qu'ils étaient un mélange d'Africains et

de Phéniciens. Tite-Live appelle ce peuple rnixlum Punicum Jfris

genus , nation Punique mêlée avec des yijrïcains. Que quelques-unes

de ces Colonies Phéniciennes fussent venues s'établir sur la côte d' A-

frique , avant que Didon fondât 3 ou plutôt aggrandît Carthage , c'est

ce qui est attesté par Philiste de Syracuse qui vivait 35o ans avant

l'ère vulgaire. Cet écrivain rapporte que Zorus et Charchedon , tous

deux Tyriens ou Phéniciens ,
jettèrent les premiers fondements de

Carthage environ 3o ans avant la ruine de Troye ; et que Didon

ne fit qu'aggrandir
,
peupler et embellir cette ville. Virgile lui mê-

me confirme cette opinion, lorsqu'il dit que le lieu où s'élevait Car-

thage n'était occupé auparavant que par d'humbles cabanes; et

qu'Enée fut surpris de trouver une aussi grande ville, là où il n'y

avait jadis que des forêts et de misérables chaumières.

D'ailleurs, quel motif pouvait porter Didon à aller chercher

UQ asile sur la côte d'Afrique plutôt qu'en tout autre endroit , si
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ce n'est l'assurance où elle était d'y trouver des Phéniciens, des-

quels elle devait naturellement espérer un accueil favorable , com-

me étant ses compatriotes? Enfin Strabon nous apprend, que les

Phéniciens étaient en possession des meilleures contrées de l'Afrique

et de l'Espagne, long teins avant le siècle d'Homère.

Il parait d'après cela ,
que Carthage ne devint une ville con-

sidérable que sous le régne de Didon ou d'Elisa, qui, ayant em-
porté les trésors de son mari Sichée ou Sicarba , amena avec elle

,

sur la côte d'Afrique, son frère Barca et un grand nombre de Ty-

riens , du nombre desquels étaient quelques sénateurs qui l'avaient

suivie ,
pour se soustraire à la tyrannie de Pygmalion (1).

Selon les plus habiles chronologies , Carthage fut bâtie 890 dc if^Xdlnon

ans avant l'ère vulgaire, ou l'an du monde 3 121 , environ 140 ans de <°arthage >

avant la fondation de Rome. Ainsi Virgile a fait un anachronisme,

en plaçant Enée et Didon à la même époque ; mais , comme l'ob-

serve Rolliti , cette licence, qu'on tolère volontiers, dans les poètes

dont on n'exige point autant d'exactitude que des historiens, est en-

core plus pardonable dans Virgile, qui , voulant faire jouer aux Ro- A
dTnrsït?

e

mains un rôle brillant dans son poëme , eut l'art d'y introduire la

haine implacable de Rome et de Carthage s et de faire remonter

ainsi à la plus haute antiquité, les causes de la rivalité de ces

deux villes célèbres.

Etablissement et découvertes des Carthaginois :

Périple d'Hannon.

Après la description que nous venons de faire du territoire , 5"0?

.

•i- xi. des Phéniciens

de Carthage , il est naturel que nous parlions des principaux éta-
CanfalLàs

blissemens de cette nation, qui, marchant sur les glorieuses traces ^fonder
* ° des colonies.

de sa métropole , se lit une loi d'envoyer des colonies dans tous

les pays où elle pouvait étendre son commerce. C'est ainsi que Car-

thage employait utilement une foule de citoyens misérables , dont

la dangereuse oisiveté aurait pu troubler la tranquillité publique

en même tems qu'elle se créait ties relations sûres et avantageuses

sur toutes les côtes où avaient abordé ses navigateurs.

(1) Virgile donne le récit poëdque de cet événement dans le premier

liv. de son Enéide.
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Les Phéniciens et les Carthaginois étaient animés d'une noble
passion pour les découvertes

5 et ils furent dans l'antiquité ce que
les Portugais 3 les Espagnols , les Anglais et les Hollandais ont été
dans les tems modernes. Himilcon fut le premier qui s'avança dans
les mers du nord s et qui pénétra jusqu'aux Cassitérides

; mais il ne
nous est resté aucune notion certaine sur les résultats de son voyage.
Hannon visita les mers du midi; et la relation qu'il a laissée de ses

découvertes, mérite que nous en parlions un peu au long.

Les anciens, dit Bougainville , savaient que l'Afrique est une
grande péninsule qui est jointe par un isthme au continent ; et
cette seule connaissance, que les Carthaginois tenaient des Phéni-
ciens , aurait suffi , sans autre motif d'émulation

, pour leur faire

entreprendre des découvertes capables de les enrichir. On peut
donc présumer

,
que divers particuliers auront fait des voyages loin-

tains
, mais sans succès

, parce que ce n'est qu'aux Souverains , ou
aux Compagnies formées sous leurs auspices, qu'il appartient de con-
duire à une heureuse fin de pareilles entreprises. Le sénat de Car-
thage ^ sagement occupé des moyens d'accroître la prospérité natio-

nale, conçut le projet d'envoyer au delà des colonnes d'Hercule,
aujourd'hui le détroit de Gibraltar, une flotte, qui 3 longeant les

côtes occidentales de l'Afrique
, y établirait des colonies , des forts

et des comptoirs. Une entreprise aussi difficile, ne pouvait être
confiée qu'à un homme qui réunît en lui toutes les qualités, de pi-

lote habile, de général, de soldat, de négociant et de législateur.

Hannon, en qui se trouvait ce rare assemblage de talens, fut choisi

pour cette expédition ; et il partit de Carthage à l'époque la plus

florissante de cette République , ainsi que l'atteste Pline (i), avec

soixante vaisseaux chargés d'un grand nombre de personnes desti-

nées à former des colonies, dans les pays dont on aurait fait la dé-

couverte.

Toute la côte d'Afrique, depuis Carthage jusqu'aux colonnes

d'Hercule, était déjà peuplée de colonies Carthaginoises : ainsi les

difficultés du voyage d'Hannon ne commencèrent qu'après avoir passé

le détroit. Au bout de deux jours de navigation , il découvrit le pro-

montoire Ermée., aujourd'hui le cap Cantin, ensuite celui de Siloé

,

appelé maintenant de Bojador , sur lesquel il éleva un autel dédié

à Neptune, qui fut depuis orné de bas-reliefs faits avec beaucoup

(i) Piin. Hist. Nat. Lib. ri. cap. i.
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d ?
art. Trois jours après son départ de ce cap , Hannon découvrit à

peu de distance du rivage un grand lac couvert de roseaux, au delà

duquel il trouva une rivière appelée Lixus, actuellement Rio d'ouro,

dont les bords étaient habités par des pasteurs. Peu de jours après,

51 apperçut une île à laquelle il donna le nom de Cerné , main-

tenant Arguin ou Ghir , et ayant résolu d'y établir un comptoir,

il y fit construire un port. Tandis que la flotte était à l'ancre dans

la rade de Cerné, et qu'on disposait tout ce qui était nécessaire

pour l'établissement de la colonie , Hannon détacha quelques vais-

seaux qui découvrirent la rivière de Chres , connue à présent sous

3e nom de Saint Jean. Ayant remis à la voile, il arriva à l'em-

bouchure d'un fleuve très-large et très-profond , dont les bords étaient

peuplés de bêtes féroces, et qu'à ces caractères on reconnaît aisé-

ment pour le Sénégal.

Hannon ne s'arrêta point à ce terme , et poursuivant toujours n arrî
»j

son voyage, il trouva un cap, qui est le cap Verd, au delà du- Trois«»tes J

quel il vit un pays élevé et des montagnes couvertes de forêts , en «"tire.

qu'on appelle aujourd'hui montagnes de la Serra Liona. Après

avoir dépassé cette côte, nous entrâmes, dit'il , dans une mer im-

mense.

Le grand nombre de feux allumés sur la côte par les sauva-

ges , sans doute pour se donner avis entre eux du spectacle éton-

nant que la vue de cette flotte offrait pour la première fois à leurs

regards, engagea Hannon à lui donner le nom de Côte des Fu-
mées. Au delà de ces parages, il apperçut un grand golphe, ap-

pelé la Corne de l'Occident; et ayant découvert un cap à l'extrémi-

té, il lui donna le nom de Corne du midi. Ce golphe est ce qui
forme aujourd'hui le cap des Palmes, et celui des Trois Pointes.

Hannon y trouva une île, et au milieu d'un lac une autre île rem-
plie de sauvages , où il crut voir un plus grand nombre de femmes
que d'hommes. La grande île s'appelle maintenant Ichoo , et nos

voyageurs modernes croyent que les femmes sauvages , avec le corps

tout velu
,
qui furent vues des Carthaginois , n'étaient que des singes

de la grande espèce , connus aujourd'hui sous le nom de Pongos ou
de Géans, dont les forêts de l'intérieur de l'Afrique sont remplies.

Le manque de vivres ne permit point à cet habile navigateur

de pousser au delà du cap des Trois Pointes ses découvertes ; et il

fut forcé de reprendre la route de Carthage, après avoir parcouru

une étendue d'environ 600 lieues de côtes , fondé plusieurs colonies
,,
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et formé dans File de Cerné un grand comptoir, qui contribua
beaucoup à l'accroissement du commerce de Carthage vers le sud
de l'Afrique.

Ou trouve encore, au rapport de Bougainville , dans l'île de
Cerné ou d'Arguin , un monument du long séjour qu'y ont fait lea

Carthaginois. Ce sont deux citernes couvertes et creusées dans le
roc avec un travail immense , où se réunissent les eaux de plu-
sieurs sources qui y sont à l'abri de l'excessive chaleur du climat 9

et sont d'un grand secours pour les gros bâtimens. Ces citernes

ne peuvent être un ouvrage des Mauritains
, qui, n'étant point

navigateurs , n'avaient aucun intérêt à entreprendre un travail aussi

considérable
: on ne peut non plus l'attribuer aux Portugais , car

leurs historiens n'en font nullement mention; et d'ailleurs l'établis-

sement qu'ils avaient formé au Cap Verd, devait leur faire regar-

der l'île d'Arguin comme un lieu de peu d'importance.

Hannon rentra à Carthage au milieu des acclamations de tout

un peuple , accouru pour le voir, avec le même étonnement, que mon-
trèrent long tems après les Espagnols, à la vue de Colomb, à son

retour de la découverte d'un nouveau monde. Le sénat lui ayant
ordonné de rédiger une relation de son voyage , il écrivit son Pé-
riple (i) et le déposa dans le temple de Saturne.

Le Périple d'Hannon fut traduit en Grec, sans doute par quel-

que Sicilien établi à Carthage. Bougainville prétend que le Péri-
ple traduit en Grec, n'était qu'un abrégé, fait par Hannon lui

même, d'une relation plus détaillée que la politique de son gou-
vernement ne lui permit point de publier, parce qu'il voulait se

réserver le commerce exclusif des pays nouvellement découverts.

Il est des historiens et des critiques qui rejettent , comme
apocriphe , le Périple de ce navigateur : Strabon le traite de fa-

buleux, et Dodwel le regarde comme un roman fait par quelque
Grec déguisé sous un nom Carthaginois (a). Ce dernier fonde son opi-

(i) Ce nom est dérivé du mot Grec m^luKiiç qui veut dire navi-
gation autour des cotes d'un pays.

(2) Le récit d'une pareille navigation me cause de l'étonnement

,

mais je suis encore bien plus étonné de ceux qui croyent à de sembla-

bles sottises. Après avoir rapporté ces paroles de Strabon, Fourmont ajou-

te
,
que tout semble à cet écrivain , non seulement difficile , maïs encore

déraisonnable et impossible; qu'il employé quatre pages, non à exposer ses

doutes, mais à réfuter avec aigreur tous les géographes qui ont parlé de ces
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mon sur l'autorité de Strabon ; il observe que Pline , Athénée et

Aristide ne s'accordent point sur la position des lieux dont parle

Hannon ; et il soutient que les Carthaginois n'étaient qu'un peuple

ignorant et barbare
,
parce qu'ils n'avaient ni archives ni historiens

qui puissent mériter quelque confiance.

Mais Bougainville (1) observe judicieusement que ce n'est point Bongaiwiik
D \ / J J * fait voir que

l'assertion d'un écrivain postérieur comme l'était Strabon, ni des fopmion de ces
J

_
deux écrivant)

négatives déduites des contradictions d'historiens étrangers ou rao- est erronée.^

dernes, qui pourront détruire la relation d'un fait qui a tout le ca-

ractère de la vérité, surtout, si les notions qu'elle renferme ^ sont

conformes aux connaissances géographiques que nous avons acqui-

ses aujourd'hui , sur les pays auxquels elle se rapporte. "Nous justi-

fierons ailleurs les Carthaginois du titre d'ignorans et de barbares

que leur donne Dodwel , et dont l'injuste application est démontrée

par cette seule remarque de Pline, que les Romains distribuèrent

aux Rois de l'Afrique toutes les Bibliothèques de Carthage , à l'ex-

ception des livres de Manéthon sur l'agriculture qu'ils gardèrent

pour eux.

C'est d'après toutes ces considérations que le Président de Mon- Montesquieu
* regarde

tesquieu n'a point hésité de mettre le Périple d'Hannon au nombre le Périple
J- *

t a 1
comme un

des monumens les plus précieux de l'antiquité. Le même homme, des 'monument

; . , . les [Jus

dit'il . orui a opéré , est aussi celui qui a écrit : ses récits sont sans précieux
V U _ X

, . . , . , . .de l'antiquité..

ostentation. Les grands capitaines écrivent leurs actions avec sim-

plicité
,
parce qu'ils mettent plus de gloire dans ce qu'ils ont fait

que dans ce qu'ils ont dit. Les choses décrites dans cet ouvrage

y sont conformes au style; il ne donne point dans le merveilleux;

tout ce qui y est dit du climat , du sol , des mœurs et des usages

sortes de voyages , et qu'il pousse même l'animosité jusqu'à les taxer d'être

les inventeurs de pareils récits. Et pourtant il n'y avait rien de plus vrai,

toutes les observations astronomiques devaient le porter à y ajouter foi , et

le fait a prouvé , dans ces derniers siècles
,
que Strabon et tous ceux qui

ont pensé comme lui étaient dans l'erreur.. Mém. de Litterat. de l'Academ.

Tom. XXIII.

Dodwel a donne les raisons de son opinion sur le Périple , dans une

dissertation qui se trouve imprimée à la tête du premier volume de l'ouvrage

intitulé: Gcographke veteris scriptores Grœci minores.

(1) Mémoire sur les découvertes, et les établissemens faits le long

des côtes d'Afrique par Hannon Amiral de Carthage, par M. de Bou-

gainville. Mém. de Litterat. de l'Academ. Hoy. Tom. XLIII.
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des habitans de eette côte de l'Afrique s'accorde parfaitement avec
ce qu'on y voit aujourd'hui, et on prendrait cette relation pour
celle d'un de nos navigateurs. Hannon rapporte en effet que pen-
dant le jour il régnait sur le continent un vaste silence , et que
dans la nuit on entendait des sons de divers instrumens, et qu'on,

voyait des feux de tous côtés. Ces observations sont absolument
d'accord avec nos relations modernes qui nous apprennent, que pen-
dant le jour ces peuj:>]es sauvages se retirent dans les forêts pour
s'y garantir des rayons brùlans du soleil

, que dans la nuit ils al-

lument de grands feux pour écarter d'eux les bètes féroces, et

qu'ils aiment passionnément la danse et la musique.

Mais
, que sont devenues , dit Dodwel , les villes dont parle Han-

non , et desquelles il ne restait déjà plus le moindre vestige du tems
de Pline? Ce qu'il y aurait de surprenant en cela, repond Mon-
tesquieu , c'est qu'il en fût resté une seule. Etait-ce une Corinthe
ou une Athènes qu'Hannon avait bâtie sur ces plages lointaines ? Il

laissait dans les positions qui lui paraissaient favorables au com-
merce quelques familles Carthaginoises, et ne fesait que les entou-
rer de fortifications exécutées à la hâte, pour les mettre à l'abri

des sauvages et des bêtes féroces. La guerre qui ruina Carthage
ayant aussi anéanti sa marine , ces familles durent périr de mi-
sère ou devenir sauvages : je dis plus

,
quand même il resterait en-

core quelques ruines de ces villes, qui est-ce qui irait les recher-
cher au milieu des bois et des marais ? Et pourtant Scilax et Polybe
s'accordent à dire que les Carthaginois avaient de grands établisse-

mens sur ces côtes: c'est là tout ce qui reste des villes d'Han-
non ; il n'en est demeuré aucune autre trace

, par la môme rai-

son que Carthage même n'en a pas laissé d'avantage (i).

Bougainville va plus loin dans ses Mémoires, et suivant pas à
de leur^uie

pas
i es malheureux habitans échappés à la ruine de Carthage, il

ca ;tiraginois fa jt voir que cette ville qui n'offrait plus qu'un monceau de cen-
à lYiunuuce. dres , vivait encore toute entière sous le nom de Numance. Cette

dernière ville , située en Espagne , et qui était à peine connue au-

paravant, ose tout à coup braver les vainqueurs de Carthage; elle

frappe les Romains de terreur, défait leurs armées, impose des

lois honteuses à leurs généraux, et par sa résistance opiniâtre, oblige

le sénat consterné à réclamer l'assistance du héros qui avait eu

Après
la destruction

(i) Espr. de Loix Liv, XXI. CKap. VIII.
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peine à subjuguer l'Afrique. Comment se forma subitement cette

puissance qui se rendit si redoutable à Rome même ? Les Cartha-

ginois qui s'étaient réfugiés à Numance après la destruction de leur

ville
, profitèrent des avantages que leur offrait sa position for-

tifiée par la nature et par l'art , dans la vue de pouvoir y donner

essor à leur haine implacable contre les Romains , et peut-être

même d'y jetter les fondemens d'une grandeur nouvelle.

En effet , au bout de deux générations, on vit la Méditerranée

se couvrir de pirates aussi habiles dans l'art de la guerre que dans

la marine ,
qui déployèrent des plans bien conçus, ravagèrent les pro-

vinces maritimes de l'empire Romain
,
portèrent la famine dans toute

l'Italie , et firent trembler Rome. Ces pirates choisirent pour retraite

la Cilicie , à cause du grand nombre de bons ports qu'elle leur

présentait; mais il n'en fallut que quelques-uns à la tète des opé-

rations navales , dans lesquelles ils avaient acquis une expérience

consommée au service de la marine de Corinthe et de Carthage ,,

pour contraindre Rome à chercher son salut dans des mesures ex-

traordinaires.

L'opinion de Bougainville est confirmée par un fait que rap- Us font les

A ° i- x
^

x derniers efforts

porte Athénée
,

qui prouve à l'évidence que les Carthaginois 3
sousMuhndate

sous le régne de Mithridate , avaient survécu à la destruction de

leur ville. Le philosophe Athénien ,
partisan de ce Roi , voulant

engager les Athéniens à se déclarer pour lui contre la République

Romaine 3 leur fait une pompeuse énumération des forces qu'il avait

à sa disposition, et cite formellement les Carthaginois au nombre

de ses puissans alliés. Or Carthage ayant été détruite environ 146

ans avant J. C. , il y avait déjà plus de 60 ans qu'elle avait cessé

d'exister , à l'époque où Mithridate rassemblait toutes ses forces

contre les Romains.

GODYERSEMET et toi s.

J3.ikw que les historiens diffèrent beaucoup entre eux sur la Gouvernement
. . .., , mixte

forme du gouvernement de Carthage, on voit aisément s par les de Canhage.

notions qu'ils en donnent, que cette forme était mixte. Arïstote a

parlé fort au long du gouvernement de cet état, et il en a fait

le plus grand éloge , en disant qu'il n'y avait pas de Républi-

ques au monde plus parfaites et mieux organisées que celles de

Jfriçuc. Vol. I- 36
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Crète 3 de Lacédémone et de Carthage. Ce philosophe allègue , 1
l'appui de son opinion

, que Carthage ne fut point sujette aux in-

convéniens attachés à cette forme du gouvernement , c'est à dire ;

ni à l'abus de la liberté qui cause les séditions populaires , ni à
l'usurpation de la liberté publique de la part de quelque tyran,

ïl fallait que les lois de cet état fussent bien sagement combinées

,

pour entretenir un parfait équilibre entre les différens pouvoirs,

et pour le tenir éloigné des écueils si dangereux et si ordinaires

,

contre lesquels sont venues s'annéantir presque toutes les anciennes

Républiques, telles que celles d'Athènes ^ de Syracuse, deCorinthe,
de Thébes et de Rome même.

Suffêtes. Le gouvernement de Carthage était composé ainsi que ceux
de Sparte et de Rome, de trois autorités différentes, savoir; des

Suffêtes , du sénat et du peuple s auxquelles on ajouta dans la suite

le tribunal des Cents. Chaque année , dit Cornélius Népos , on éli-

sait à Carthage deux Rois , comme on créait à Rome deux Con-
suls (r). On les appelait Suffêtes, et leur autorité était la même
que celle des Rois de Sparte , des Consuls et des Dictateurs à Ro-

me ; ce qui leurs a fait aussi donner par quelques écrivains le nom
de Rois, de Consuls et de Dictateurs. On ignore de quelle manière s

et par qui se fesait l'élection des Suffêtes; mais on sait qu'ils étaient

toujours choisis parmi les familles de la plus haute noblesse, et qu'ils

devaient réunir la vertu à l'éclat de la naissance et des richesses.

Ils avaient le droit de convoquer le sénat, de le présider, d'y pro-

poser les délibérations , et d'y recueillir les suffrages. Quelques-uns

prétendent que l'autorité des Suffêtes se bornait aux affaires civi-

les ; mais l'exemple de plusieurs Suffêtes qui commandèrent les ar-

mées en Sicilie, tels qu'Annibal , Hiinilcon et Magon , est une

preuve convaincante du contraire.

Le sénat. Le sénat 9 dit Rollin , était composé de personnes vénérables

par leur âge, par leur expérience ,
par leur naissance, par leurs

richesses et surtout par leur mérite, et c'était comme l'âme de

toutes les délibérations publiques. On ne sait pas précisément quel

était le nombre des sénateurs ; mais il devait être considérable
,

puisque dans certaines occasions, on en choisissait cent pour for-

mer un conseil privé. C'était à ce corps respectable qu'il appar-

(i) Ut Romae Gonsules , sic Carthagine quotannis annui bini Reges

creabantur. Corn. Nep.
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tenait de traiter les affaires les plus importantes , de donner au-

dience aux ambassadeurs, et de décider de la paix et de la guerre.

Lorsque les voix du sénat étaient unanimes , ses décisions avaient

force de loi, et elles étaient sans appel; mais s'il y en avait une

seule en opposition , il fallait recourir à Fautorité du peuple qui

prononçait souverainement. Polybe rapporte qu'après la bataille de

Zama , Annibal s'étant opposé dans le sénat aux conditions de

paix proposées par le vainqueur , un des sénateurs représenta avec

véhémence que , s'agissant du salut de la république , il était

indispensable de les accepter , et de ne point remettre l'objet de

cette délibération à l'assemblée du peuple : ce qui fut adopté.

Cet usage, de renvoyer au peuple la décision des affaires sur

lesquelles il y avait disparité d'opinions clans le sénat, fut une des

causes de la ruine de Carthage : c'est le sentiment d'Aristote et de

Polybe , lequel observe que lors de la seconde et de la troisième

guerre Punique, la populace remporta sur le sénat , tandis qu'à

cette époque 3 l'autorité du sénat de Rome était dans sa plus grande

vigueur 3 contraste qui fut un des principales causes de l'aggran-

dissement de la république Romaine, et de la chute de Carthage.

Nous ne pouvons trop regretter qu'une grande partie des œuvres

de Polybe soit perdue, car nous y aurions trouvé sans doute des

notions plus étendues sur le gouvernement de Carthage ; c'est pour-

quoi il nous est impossible de déterminer avec précision quels

étaient les pouvoirs qu'y exerçait le peuple ,
quelle part il avait

dans lès délibérations qui avaient pour objet Fintérèt public , et

s'il avait le droit de vote dans l'élection des magistrats et dans la

formation des lois.

Le conseil des Cent était une assemblée de 104 personnages dis- £°
s

n
c û

tingués; il prit ce nom du nombre des membres qui le composaient et

qui étaient choisis parmi les sénateurs, pour examiner la conduite des

Généraux à leur retour des armées. Ce conseil nommait ensuite dans

son sein cinq membres
}
qui étaient investis d'unç autorité encore

plus grande , et auxquels appartenait le droit d'élire les membres

du corps entier, et de pourvoir au remplacement de ceux qui ve-

naient à manquer. Ces cinq magistrats ne jouissaient d'aucun trai-

tement j parce que l'intérêt public était regardé justement comme
un motif assez puissant sur l'âme d'un bon citoyen

,
pour le porter

à remplir .ses devoirs avec zèle et fidélité.



284 , Gouvernement et Lois
Aristote compare le conseil des Cent aux Ephores de Sparte ?

et ajoute qu'il fut créé pour balancer l'autorité des grands et du
sénat; mais les auteurs de l'Histoire universelle observent plus ju-

dicieusement, que les cinq magistrats dont nous venons de parler

avaient encore plus de rapport avec les Ephores. Rollin fait une
autre parallèle non moins exact , en les comparant au conseil de

Dix dans le sénat de Venise. Quelles que soient ces comparai-

sons , il est certain, d'après Tite Live, que le conseil des Cent
était singulièrement révéré à Carthage , et que son autorité balan-

çait celle du sénat.

Prêteur. Au sortir de leurs fonctions , les Suffétes étaient nommés Pré-

teurs. Il fallait que cette charge fût bien importante s puisque le

Préteur avait le droit de présider à certains jugemens, de proposer

de nouvelles lois, de réformer les anciennes, et de faire rendre

compte aux percepteurs des deniers publics. C'est Tite Live qui

nous donne ces notions , en rapportant ce que fit Annibal à Car-

tilage , après qu'il eut été nommé Préteur.

Questeur. 11 y avait encore dans cette ville un magistrat pris parmi les

juges ,
qui était chargé 9 sous l'inspection du Préteur , de la percep-

tion et de l'administration des revenus publics , et auquel Tite-

Live donne le nom de Questeur
,

qui était celui que le même
fonctionnaire avait dans Rome.

Censeur. C'est par la même analogie que Cornélius Népos appelle Cen-

seur le magistrat qui avait la surveillance des mœurs à Carthage.

On voit par un fait que rapporte cet historien
, que l'autorité du

Censeur s'étendait jusques sur les premiers personnages de la Ré-

publique. Amilcar, père du fameux Annibal 3 avait chez lui un

beau jeune homme ; instruit que ce citoyen illustre avait avec ce

jeune homme des familiarités contraires à la bienséance, le Cen-

seur le lui ôta sans qu'Amilcar se permît de réclamer (i).

Après une longue dissertation sur le gouvernement de Cartha-

ge , Aristote y remarque deux vices des plus graves. Le premier

est
5
qu'une même personne pouvait occuper plusieurs emplois : ce

(i) Erat cura eo ( Hamilcare ) adolescens illustris , et famosus

Hasdrubal
,
quem nonnulli diligi turpius quam par erat ab Hamilcare

loquebantur : non enim maledici tanto viro déesse poterant. Quo factura

est, ut a Prœfecto raorum Hasdrubal cura eo yetaretur esse. Corn. Nep.

Vit. Hamilc.
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qui était considéré chez les Carthaginois comme la marque d'un mé-

rite particulier 9
et qui au fonda n'est qu'un désosdre réel. L'homme

qui n'a qu'un emploi, dit le même auteur , le remplit mieux, parce

qu'il peut donner plus d'attention aux affaires et les expédier plus

promptement. Il en est ainsi dans la milice et dans la navigation :

un même officier ne commande point à deux corps difFérens , et

un seul pilote ne peut suffire à la direction de deux vaisseaux. D'un

autre côté, il importe, pour le bien de l'état, d'entretenir entre

les personnes de mérite une utile émulation, par une juste distribu-

tion des places et des honneurs. Le second défaut, c'est que pour

parvenir aux premiers dignités, il fallait joindre au mérite et à une

naissance distinguée un certain revenu, ce qui en fermait la porte

à quiconque n'avait que des vertus sans fortune. Dans cet état de

choses , ajoute Aristote , où le mérite est réputé pour rien ,, et l'ar-

gent préféré à tout parce qu'il conduit à tout, la passion et la soif

des richesses s'emparent de tous les esprits et les corrompent.

La Statue de Malchus chef des Carthaginois , dont parle Gro-

nove , est le seul monument d'où nous puissions tirer quelques con-

naissances sur le costume et les marques distinctives des magistrats

de cette République. Maîchus a deux tuniques courtes et sans man-

ches qui sont ceintes sur les reins : un manteau fermé par devant

lui couvre le haut de la poitrine s et descend par derrière depuis

les épaules jusqu'au jarret. Il a la barbe et les cheveux à la Ro-

maine , et la main gauche appuyée sur une massue de sa hauteur.

Voy. la planche 58 , fig. <j.

Il nous est impossible de donner une idée précise des lois ci-

viles et criminelles de cette nation s à cause du peu de renseigne-

mens que nous ont laissés sur cette matière les écrivains de l'anti-

quité
,
qui ne parlent que comme en passant de quelque-unes de

ses lois. 11 y avait à Cartilage une loi somptuaire , laquelle avait été

créée pour empêcher les excès de la magnificence à l'occasion des

mariages , et pour mettre une borne aux dépenses énormes qui se

fesaient auparavant dans ces sortes de circonstances. Hannon , un
des citoyens les plus puissans de cette ville, donna lieu à l'institu-

tion de cette loi, par suite du projet qu'il avait formé de s'emparer

des rênes de la République , en fesant périr aux noces de sa fille tous

les sénateurs qu'il y avait invités à ce dessin. Cette trame fut dé-

couverte; mais le sénat n'osant point sévir contre ce haut person-

nage dont il redoutait le crédit , se contenta de publier un édit

Statue
de Malchus
chef des

Cariluisinois.

Lois des
Carthaginois.
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pour la répression d'un excessive somptuosité dans la célébration

des mariages.

Une trahison à peu-près semblable fit créer une autre loi, par

laquelle il était défendu aux Carthaginois d'apprendre la langue

Grecque. Dans une de leurs guerres contre Denis Tyran de Syra-

cuse 9 un Carthaginois nommé Suniator écrivit à ce Prince une

lettre en Grec, par laquelle il l'avertissait de quelques mouvemens

faits par l'armée Carthaginoise. Cette lettre ayant été interceptée

,

le sénat bannit de Carthage la langue Grecque, poUr rendre plus

difficile toute correspondance avec l'ennemi. Il faut croire que cette

loi ne fut pas exécutée dans la suite à la rigueur: car on sait qu'A n-

nibal possédait si bien le Grec , qu'il écrivit dans cette langue

l'histoire des entreprises de Manlius Vulsus.

Les Carthaginois étaient sévères et même cruels dans leurs châ-

timens ; et Rollin nous en donne une preuve , en observant que cette

cruauté s'étendait jusques sur les innocens, qui étaient sacrifiés sans

aucune considération d'équité , de modération ni de reconnaissance.

On en trouve un exemple dans les supplices infligés à quelques ci-

toyens 5 et entre autres à Hannon pour avoir tenté de se rendre

maître de la République, en fesant révolter les Africains, et en

appelant à son secours le Roi des Maures. Après avoir été battu

de verges, on lui arracha les yeux, on lui rompit les bras et les

cuisses , puis on suspendit son cadavre à une potence , et. ses en-

fans ainsi que toute sa famille furent mis à mort, bien qu'ils n'eus-

sent eu aucune part dans sa trahison.

De retour à Carthage , après avoir détourné le sénat Romain

de l'échange des prisonniers , Régulus fut enfermé dans une prison

obscure, d'où, après lui avoir coupé les paupières, on le fesait sor-

tir de tems à autre , pour l'exposer subitement aux rayons d'un so-

leil vif et brûlant. On l'enferma ensuite dans une caisse hérisiée

de pointes, et au bout de plusieurs jours de tourmens 3 on l'attacha

à une croix qui était le supplice ordinaire des criminels. Quel-

quefois on étendait le patient sur une claie , et après l'avoir mis

dans Feau , on le chargeait de pierres jusqu'à ce qu'il fut noyé.

Les Carthaginois montraient encore plus d'injustice et d'inhuma-

nité dans la manière dont ils traitaient ceux de leurs généraux qui

avaient échoué dans quelque expédition. Un désastre
,

qui souvent

dépend plus des circonstances et d'événemens imprévus , que de l'in-

capacité ou de la mauvaise conduite du chef s
était puni à Carthage
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comme un délit énorme: c'est pourquoi les généraux prenaient le

parti de se soustraire
, par une mort volontaire , aux châtimens ini-

ques et barbares qui les attendaient dans leur patrie après une
guerre malheureuse.

Tite-Live rapporte
, qu'après la bataille de Cannes > le sénat

de Rome alla à la rencontre de Varron , qui, par son imprudence,

l'avait fait perdre, et lui vota des remercimens pour n'avoir point

désespéré de la République ; et il ajoute que ce général aurait dû
s'attendre au dernier supplice, s'il eût été au service de Carthage(i),

ART MILITAIRE.

Pcour se former une juste idée de la nation Carthaginoise , il

faut la considérer en même tems comme commerçante et comme
guerrière. Elle fat commerçante, parce que sa position le voulait 9

et que tel était le génie de sa métropole ; mais elle ne devint guer-

rière que par la nécessité où elle se trouva de se défendre contre

les peuples voisins , et d'étendre son commerce avec son empire.

Les Carthaginois étaient entièrement livrés au commerce; et

cette profession , en les détournant de celle des armes , leur pro-

curait les moyens de solder des troupes étrangères. C'est pour cela

que leur puissance militaire consistait en troupes mercenaires qu'ils

réclutaient dans tous les pays.

La Numidie leur fournissait une cavalerie légère , excellente 9
n$ tiraient

brave et infatigable; et les lies Baléares, les frondeurs les plus de la ;vûw5£

adroits du monde, qui lançaient des pierres avec une force capable /,w3*-$

de rompre les casques _, les boucliers et les cuirasses les plus fortes. Baléares,

Dès la plus tendre enfance , on leur apprenait à se servir de la

fronde; les mères plaçaient au haut d'un arbre le pain qu'elles

voulaient donner à leurs enfans, et elles les laissaient à jeun jus-

qu'à ce qu'ils l'eussent abattu.

Carthage trouvait dans l'Espagne, dans les Gaules et même i/urfantc,^,

dans la Grèce une infanterie pesante , ferme et vaillante. Cepen- ^dlfcSes*
dant il y avait parmi ces troupes mercenaires un petit corps de et dc la Gré(;e '

Carthaginois , dans lequel fesaient leur apprentissage , ceux des jeu-

(1) Cui si Carthaginerrsium ductor fuisset, nihil recusandum supplicii

foret. Liy. Lib. XXII.
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nés gens de la noblesse qui aspiraient au commandement des armées,

dont le sort n'était jamais confié à des étrangers. Ces commande-
mens n'étaient point annuels; les généraux les conservaient jusqu'à

3a fin de la guerre , et quelquefois même jusqu'à leur mort , mal-

gré l'obligation où ils étaient de rendre compte à chaque instant

de leur conduite.

De cette manière , dit Rollin , Carthage mettait sur pied des

armées composées des meilleurs soldats de l'univers , sans dépeu-

pler, par des levées d'hommes, ses campagnes ni ses villes, sans in-

terrompre les travaux, sans troubler la paix des ateliers, sans ces-

ser son commerce 9 et sans affaiblir sa marine. Avec ces hommes
qu'elle payait, elle s'emparait des provinces et des Royaumes, elle

fesait servir les autres nations d'instrument à sa grandeur et à sa

gloire , sans y mettre autre chose du sien que de l'argent. Les dé-

faites même ne fesaient point de playes profondes dans le sein de

cette République s en ce que le commerce lui fournissait les moyens

d'y remédier promptement.

Mais ces troupes, continue Rollin 5 composées de soldats de

diverses nations , n'étaient unies entre elles par aucun lien ; elles

n'avaient aucuns rapports qui pussent en former un corps solide et

inaltérable , aucun intérêt qui les attachât au succès des affaires et

à la prospérité de l'état. Conduites par le sentiment de vénalité qui

seul les animait , elles étaient toujours prêtes à abandonner les

Carthaginois , toutes les fois qu'on leur offrirait ailleurs une plus

forte solde , ou qu'on manquerait de moyens pour leur payer celle

qui leur était promise. L'exemple de Massinissa est une preuve

,

que les Rois ainsi que les peuples alliés et tributaires de Carthage,

n'attendaient qu'un moment favorable pour en secouer le joug , et

pour échapper au sort déplorable qui menaçait cette ville.

HuUihmmt On voit par un bronze dont Caylus fait mention, que le cor-
et armure * J J

*

des troupes selet des guerriers Carthaginois se ceignait autour de leur corps :

qu'ils portaient des épaulettes longues et larges par devant , les-

quelles se rejoignaient derrière leur dos; que leur cotte d'armes

à triples franges ne leur descendait qu'à la moitié des cuisses , et

que leur casque était surmonté d'un cimier ou d'une crête énorme.

Voy. la planche 5q , fig. i et a. Mais dans une médaille représen-

tant Amilcar Rarca qui a été recueillie par Gronove s ce cimier est

moins élevé , et le casque est d'une simplicité remarquable dans

une antre médaillé d'Annibal, Voy. la planche 53 , fig. i et a. Les
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boucliers des Carthaginois étaient presque tous en cuivre et ronds 9

comme on le voit dans la même pièce d'antiquité de Caylus.

En 17 14 on trouva en France un bouclier d'argent de a5

pouces de diamètre, parfaitement rond et ayant à son centre un
lion sous un palmier* De ce centre partent quelques rayons qui,

en s'éloignant tons également , vont aboutir à la circonférence du
bouclier. L'Académie Royale de Paris le jugea un ouvrage Car-

thaginois , et même un bouclier appartenant à Annibal : parce que

le lion était le signe symbolique qu'avait pris ce général , et qu'A-

milcar son père avait coutume de dire , en parlant de ses enfans

,

que c'était des lions qu'il élevait pour la destruction de Rome et

de ses alliés (1). Voy. la planche 5o, , flg. 3.

Vitruve attribue aux Carthaginois l'invention du bélier (a). Bélier inventé

Ils se campèrent, dit cet écrivain , devant Cadix, et s'étant d'abord CanL^Lis.

emparés du fort, ils se mirent en devoir de le démolir; mais com-

me ils manquaient d'instrumens pour cela , ils prirent une poutre
9

et la balançant à force de bras, ils commencèrent à frapper avec

Un des bouts le haut des murs, qu'ils parvinrent ainsi à renverser

peu-à-peu jusqu'aux fondemens. Cette première invention fit naître

à un certain Pefasmène forgeron de Tyr , l'idée de suspendre à
une pièce de bois debout , une autre pièce de bois en travers en
forme de balancier, qui, mise en mouvement de la même manière,

servit ensuite à abattre les murs de la ville.

Cetrà , Chalcédonien , fut le premier qui adapta à cette machine
un plancher en bois avec des roues

, qui construisit dessus une pe-

tite cabanne dans laquelle le bélier était suspendu, et la recouvrit

^le peaux de bœuf pour mettre à l'abri celui qui devait la faire

mouvoir : et comme son mouvement ne se fesait qu'avec lenteur

,

on lui donna le nom de tortue. Nous avons représenté cette ma-
chine à la planche 5o, fig. 4-> telle que l'a décrite le Chevalier Fo-
lard d'après les monuments de l'antiquité.

Il y avait trois manières de se servir du bélier : la première ,

en le poussant à force de bras , comme font les Daces contre les

Romains dans la colonne Trajane; la seconde, en le suspendant avec

des cordes ou des chaînes, au moyen desquelles on pût lui impri-

(1) Hist. des Ouvrag. de l'Acad. Roy. des Tnscript., et Bel. Lett,

Tom. V. pag. 243.

(2) Vitruv. Lib. X, Cap. XIX. Trad, de Galiani.

Jfrique. Fol I, 3^
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mer un mouvement d'impulsion ; et la troisième , en le plaçant clans

un lieu couvert et plus élevé que le mur qu'on voulait battre , et

en le poussant avec des machines comme font les. soldats dans l'arc

de Sévère.

Les Carthaginois fesaient un grand usage des élephans à la

guerre; et on trouve dans Tite-Live ainsi que dans Poîybe,que la

vue de ces animaux monstrueux jetta dans les commenceraens l'épou-

vante parmi les Romains; mais ceux-ci apprirent bientôt à ne plus

les craindre , et même à les rendre funestes à l'ennemi en les re-

poussant dans ses rangs. ïl parait, d'après la description que nous

font les historiens du passage du Rhône et des Alpes par Annibal,

que ces animaux étaient plus nuisibles qu'utiles à une armée
, qui

avait à traverser des fleuves profonds ou des montagnes élevées.

Mais la puissance de Carthage ne se montrait pas seulement

sur terre , elle brillait encore sur mer ; c'est pourquoi , après avoir

parlé des forces de terre de cette République , il convient que

nous fassions mention de ses forces navales. Nous sommes obligés

ici de recourir aux relations des historiens Romains sur la ma-
rine de leur pays, pour juger de celle de Carthage qui lui servit

de modèle. Tout le monde sait que les Romains n'avaient pas

une seule galère lorsqu'ils passèrent en Sicile , et qu'ils furent

obligés d'emprunter de leurs voisins les bâtimens de transport né-

cessaires pour traverser le détroit de Messine. Peu de tems après,

ils s'emparèrent d'une galère Carthaginoise , sur la forme de la-

quelle , après des efforts incroyables d'industrie, ils parvinrent à

en construire de semblables. Enfin ils réussirent à équiper une

flotte, qui 5 sous la conduite du consul Duilius, défit celle des Car-

thaginois , et montrèrent ainsi ce que peuvent la résolution opi-

niâtre et le courage inébranlable d'une nation
, qui tend fortement

et avec persévérance au but qu'elle s'est proposé.

On aurait trouvé sans doute des renseiguemens précieux sur

la marine Carthaginoise dans l'ouvrage de Végézius sur la guerre

,

s'il eût traité amplement de la marine de Rome. Mais lorsqu'il est

arrivé à ce point, s'adressant à Valentinien auquel son ouvrage

est dédié , il s'exprime ainsi : il nous reste à parler de la guerre

maritime, dont il ne parait pas nécessaire de s'entretenir longue-

ment, puisque d'après ta paix qui régne maintenant sur la mer , il

n'y a plus de guerre que sur terre contre les barbares (1). JNéan-

(0 ^e£- ^ e *'art ^e *a Suerre >
nv

' 4-
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moins le peu que dit cet écrivain des armes , des machines et des

batailles navales , est suffisant pour nous donner une idée de la

manière dont les Carthaginois fesaient la guerre sur mer avec les

Romains.

Les soldats qui montaient les bâtimens de guerre étaient pê- ^ff^™
e

f
samment armés de cuirasses , de cottes de maille, de casques, et de ^^Lîf
cuissards ,

pareeque le soldat n'a point à se plaindre du poids de son

armure, tant qu'il combat de pied ferme sur le vaisseau. Ils por-

taient d'épais boucliers pour se mettre à l'abri des pierres , et des

dards que les frondeurs et les arbalétriers leur lançaient des vais-

seaux ennemis. Quelquefois onv lançait avec l'arbalète des flèches

enflammées, dont le bout était enveloppé d'étoupe imbibée dliuile

et imprégnée de souffre et de bitume ; et lorsque ces flèches ve-

naient frapper dans les jointures où les planches étaient rappro-

chées entre elles avec de la cire, de la poix , et de la résine,

elles y allumaient un incendie épouvantable, dans lequel périssaient

ensemble les rameurs et les soldats avec le vaisseau qui les portait.

Végézius parle de trois sortes d'instrumens dont les anciens

fesaient usage dans les combats sur mer , savoir Tasser , la faulx

et la hache. L'asser était une pièce de bois longue et mince

semblable à une antenne 3 suspendue au mât et ferrée au deux

bouts : on s'en servait en guise de bélier , pour enfoncer les galè-

res ennemies lorsqu'elles s'approchaient d'un des flancs du vais-

seau. La faulx était un fer très-aigu et recourbé comme cet instru-

ment , lequel était fixé au bout d'une pique, et servait à couper

les cordages des vergues pour faire tomber les voiles , et empêcher

ainsi le vaisseau -de manœuvrer. La hache était un fer aigu et large

à deux tranchans , avec lequel les marins et les soldats, lorsque le

combat était engagé , allaient couper furtivement les cables qui

Retenaient le timon des vaisseaux ennemis.

Les grandes galères avaient des espèces de parapets et, des Parapets^

T • 19 > lî »n ai 1
tours . petits

tours en bois d ou 1 on assaillait 1 ennemi avec avantage , et der- et hat-aux

ïière lesquels on pouvait se tenir , si on le voulait, sur la défensive.

Lorsque les vaisseaux étaient assez près, on jettait des ponts sur

lesquels s'élançaient les soldats dans les bâtimens ennemis pour s'en

emparer. Chaque galère était escortée de quelques petites chaloupes

à dix rames de chaque côté , lesquelles fesaient le guet et obser-

vaient tous les mouvemens de l'ennemi. Ces chaloupes portaient des

voiles bleu de mer ; et leurs flancs extérieurs
?
ainsi que l'habille-
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ment des rameurs et des soldats qui les montaient, étaient de la.

même couleur. De cette manière elles pouvaient s'approcher de la

flotte ennemie sans être aperçues.

On regarde les Carthaginois comme les inventeurs des quadri-
rèmes ou galères à quatre rangs de rames , ainsi que des cables

faits avec l'arbuste appelée Spartum
, qui était une espèce de ge-

nêt. Quelques-uns ont présumé que les Carthaginois connaissaient

ïa boussole, à cause des longs voyages qu'ils avaient faits dans les

mers du nord et du midi; mais on sait positivement qu'ils ne fe-

saient que raser les côtes, et n'osaient prendre le large, faute

de moyens pour se guider en pleine mer. D'ailleurs les anciens,
comme l'observe Montesquieu, pourraient avoir fait de longs voya-
ges sur cet élément 9 qui donneraient à croire que l'usage de la

boussole leur était familier, malgré qu'ils ne la connussent nulle-

ment. Car si un pilote , après s'être éloigné de la côte , avait eu
un tems serein, et vu pendant la nuit l'étoile polaire, et pendant
le jour le lever et le coucher du soleil , il n'est pas douteux qu'il

aurait pu régler sa course tout aussi bien que nous le fesons au-

jourd'hui avec la boussole ; mais ce ne serait là qu'un cas acci-

dentel 5 et non une navigation régulière.

Pour suppléer en quelque manière au défaut de monumens
sur la marine de Carthage, nous avons cru à propos de donner, à

la planche 60 , le tableau d'un combat naval que nous avons copié

sur les fragmens de quelques bas- reliefs
, qui , selon quelques cri-

tiques , représentent une bataille des Romains contre le Carthaginois.

On reconnaît aux armes que les combattans sont des Romains ; mais

on ne peut guères distinguer qu'elle est la flotte ennemie avec la-

quelle ils ont à faire , pareequ'on ne voit de celle-ci que deux

soldats qui cherchent à se sauver à la nage, d'un vaisseau coulé à

fond. Les vaisseaux diffèrent par la proue , et l'un d'eux offre

l'image d'un Centaure. Tous portent au milieu une tour carrée et

garnie de crénaux à son sommet.

On voit par le traité qui mit fin à la première guerre Puni-

que
,
que les deux Républiques, Carthagi noise et Romaine, avaient

principalement en vue de se conserver, l'une l'empire de la terre

,

et l'autre celui de la mer. Lorsqu'Hannon en vint aux conditions

du traité , il déclara aux Romains qu'il ne souffrirait pas qu'ils se

lavassent même les mains dans les eaux de la Sicile; c'est pourquoi

il leur interdit tout commerce avec cette île , ainsi qu'avec la Sar-
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daigne et avec l'Afrique , excepté Cartilage; exception, dit Mon-
tesquieu, qui prouve qu'on ne leur y préparait pas un commerce
avantageux.

Nous terminerons ce que nous avions à dire de l'art militaire

des Carthaginois, par quelques réflexions philosophiques de Ray-
nal (1). Carthage n'aurait peut-être été que commerçante , si Rome
n'eût point existé. Mais l'ambition d'un peuple troubla tous les

autres: il fallut, au lieu de commercer, faire la guerre, et périr

ou vaincre. Carthage périt
,

parce que tout devait succomber sous

le génie conquérant de Rome ; mais elle eut au moins la gloire de

lui disputer pendant long tems l'empire du monde. Peut-être se

fut-il un malheur pour l'Europe et pour tous les peuples , que la

ruine d'une République qui fesait consister toute sa gloire dans

son industrie , et sa puissance dans des entreprises utiles au genre

humain.

RELIGION.

L,a religion des Carthaginois ne nous présente que des hor-

reurs et un mélange de cultes , de divinités et de cérémonies em-

pruntées des Egyptiens, des Grecs et surtout des Phéniciens qu'ils

prirent pour modèle dans la plupart de leurs institutions. On trouve

dans Diodore que ce peuple adorait Saturne ou Chronos
,
qui est le

Moloch ou Baal de l'Ecriture. Chronos est le tems., et il s'appelle-

Saturne , quod saturetur annis.

Philon et Eusébe nous ont conservé un fragment historique de

Sanconiaton
, qui 9 quoique très-obscur 3 laisse entrevoir qu'un Roi

de Tyr appelé Saturne, ayant sacrifié son propre fils pour appaiser

la colère des Dieux , il fut ensuite déifié lui même : ce qui
, peut

être , a donné lieu à la fiction poétique
, que Saturne dévore ses en-

fans. Cicéron fait naître l'origine de cette fiction de l'image du
tems, qui dévore successivement les jours, les années et les siècles

s

sans ,en être jamais rassasié. V
L'histoire nous offre des faits et des usages si contraires à la

nature chez les Carthaginois
, que nous serions tentés de les révoquer

(1) Hist. Philosophique
, et Politique des Etabliss. , et du Commer,

des Européens dans les deux Indes. Introduction.

Saturne
et Ckrouosiï

Sacrifices

humains
usités cJiez.

presque tous

tes peuples,^
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en doute pour l'honneur de l'espèce humaine, si la vérité n'en repo-
sait pas sur des preuves incontestables. Leur atrocité épouvante la

raison et fait frémir l'humanité; mais comme la critique,, malgré
le plus sévère examen , n'a rien à opposer aux témoignages qui le»

attestent , nous sommes réduits à confesser en gémissant, qu'il n'est

point de forfait dont l'homme ne soit capable
, point d'extrava-

gance à laquelle il ne soit prêt de se livrer. Parmi les usages qu'on

peut appeler insensés et barbares, celui de sacrifier des victimes

humaines est d'une certitude trop avérée
,
pour qu'on puisse le con-

tester ; et ce qui redouble Fétonnement , c'est qu'on le trouve éta-

bli chez presque tous les anciens peuples tels que , les Chana-

néens , les Phéniciens, les Carthaginois, les Juifs, les Romains,

les Gaulois, les Germains, et, dans des tems plus près de nous,

chez les Mexicains.

Les Carthaginois rougissaient les autels et les idoles de Satur-

ne du sang de leurs enfans qu'ils lui immolaient sans pitié , et dans

un âge , comme le dit Justin , fait pour attendrir le cœur même
de l'ennemi le plus féroce. Ils les renfermaient, au rapport de

Diodore, dans une statue brûlante, où les plaçaient entre les bras

d'une autre qui étaient disposés , de manière à ce qu'en les plaçant

dessus, ils en glissaient, et tombaient dans une fournaise ardente

qui était au dessous. Plutarque rapporte que ceux qui n'avaient

pas d'enfans en achetaient, pour ces affreux sacrifices , et que les

mères étaient obligées de les y apporter elles mêmes , et d'y as-

sister avec un visage serein. Le moindre gémissement leur en au-

rait fait perdre tout le mérite sans sauver la victime : elles tâ-

chaient d'appaiser auparavant, par leurs caresses, les cris de ces in-

nocentes créatures , pour ne point immoler une victime en pleurs (i).

L'horreur s'accroit encore plus, quand on songe au nombre des

victimes humaines qui se sacrifiaient à Carthage. Lorsqu'Agatocles

se présenta aux portes de cette ville , les citoyens consternés cru-

rent que leur malheur venait de ce que Saturne était courroucé

contre eux, parce qu'au lieu d'enfans nobles, on ne lui sacrifiait

plus que des esclaves et des étrangers. Ils s'empressèrent donc de

réparer leurs torts, en lui immolant 200 enfans des premières fa~

milles , en même tems que trois cents citoyens qui se croyaient

(1) Blanditiis, et osculis comprimebant vagitum , ne flebilis hostia

immolaretur. Min, Fel.
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coupables de ce prétendu délit, se firent un devoir de l'expier par

le sacrifice volontaire de leur propre vie. A une autre époque,

Amilcar, pendant une bataille contre Gélon, fit jetter dans un

vaste bûciier un grand nombre d'individus,, croyant par ce moyen

que les Dieux lui accorderaient la victoire; mais voyant que ses

troupes prenaient la fuite , il s'y précipita lui même , comme pour

éteindre ce feu sacrilège qui ne lui avait été d'aucun secours.

Le même Plutarque , dans son livre de la superstition , après

avoir parlé de ces infâmes sacrifices, s'écrie avec autant d'élo-

quence que de raison : Est-ce ainsi qu'on adore les Dieux ? Se-

rait-ce en avoir une idée honorable que de les supposer avides

de chair , altérés de sang humain , et capables d'exiger et de trou-

ver agréables de pareilles victimes? La religion est environnée de

deux écueils , non moins dangereux pour l'homme qu'injurieux à la

divinité, savoir; l'impiété, et la superstition. La première, en af-

fectant un esprit sublime , ne croit rien : la seconde , cédant à une

faiblesse aveugle , croit tout. L'impiété
,
pour se délivrer d'un joug

et d'une crainte qui la tourmente, nie qu'il y ait des Dieux; la

superstition au contraire ,
pour calmer ses frayeurs , se crée des

Dieux à sa fantaisie, et en fait non seulement des amis > mais mê-

me des protecteurs et des modèles du crime. N'aurait'il pas mieux

valu que, dès le principe, Carthage eût pris pour législateurs , un

Crizias , un Diagoras , athées déclarés, et qui se vantaient de l'être
,

plutôt que d'embrasser une religion aussi insensée et aussi atroce?

Si les Tiphons et les Géans ennemis des Dieux, étaient parvenus

à s'emparer des cieux , auraient'ils pu établir sur la terre de plus

abominables sacrifices ?

La seconde divinité adorée des Carthaginois était Uranie , ou

la Déesse Céleste nommée la Reine du ciel par Jérémie, Baaltis

par Sanconiaton , Astharoth, ou Astarté , ou Junon par divers poè-

tes et historiens de l'antiquité. On invoquait cette divinité dans les

grandes calamités, et surtout dans les tems de sécheresse, ce qui

l'a fait appeler par Tertullien plwiarum pollicitatrix.

Le culte d'Astarté , ou de la Déesse de Syrie n'était pas moins

infâme que celui de Saturne. A l'exemple des Babyloniennes et des

Phéniciennes , les femmes de Carthage se prostituaient aux étran-

gers dans le temple de cette Déesse, et en recevaient de l'argent.

Le même fanatisme qui fit croire à ces femmes, qu'elles pouvaient

se rendre agréables aux Dieux, en leur sacrifiant des victimes lui*

La Déesse
Céleste,

Proslitutiotl

des femmes
à Carthage.
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maiiies, leur persuada aussi qu'elles pourraient les honorer par-

la plus honteuse prostitution.

^rouTc
Virgile chante la protection de Junon pour Carthage ; et après

de Junon. avoir célébré la puissance et l'esprit belliqueux de cette ville , il

ajoute que cette Déesse en préférait le séjour à celui d'Argos et
de Samos, et qu'elle méditait d'en faire la capitale et la souve-

raine de l'univers. Le poëte la peint en habit guerrier : Servius

dans son commentaire de l'Enéide lui donne un bouclier, et Plu-
tarque une lance; Scaliger la représente assise sur un lion tenant
un foudre de la main droite , et de la gauche un sceptre. Quel-
ques-uns croyent que le char de Junon Carthaginoise, n'était qu'un
petit tabernacle portatif dans lequel était son image.

Les Carthaginois adoraient en outre Jupiter, Mars, Bacchus
et Apollon ; ils juraient au nom des deux premiers , et Annibal
oifrit au dernier un sacrifice solennel, avant d'entreprendre la se-

conde guerre Punique. Il semble que ce peuple adorait encore le

Soleil sous le nom d'Apollon : car ayant trouvé dans une ville de
Sicile dont il s'était emparé , une statue d'Apollon d'une grandeur
prodigieuse, il l'envoya à Tyr; et ce fut précisément cette statue

que les Tyriens attachèrent avec des chaînes d'or à l'autel d'Her-
cule, dans la crainte que ce Dieu ne passât du côté d'Alexandre

,

lorsque ce conquérant tenait le siège devant leur ville. Il y avait

à Carthage une autre statue de cette divinité d'un prix considé-

rable, et que Scipion envoya à Rome après la ruine de cette pre-
mière ville.

Neptune y présidait aux tremblemens de terre , aux pestes et

aux inondations; et les Carthaginois
, pour se le rendre propice

,

jettaient des victimes dans la mer, comme ils firent au siège d'A-
grigente. Cérés et Proserpine eurent aussi des autels et des victimes

à Carthage , après les désastres que cette République éprouva dans

la guerre contre Denis de Syracuse, ainsi que ^atteste Diodore.

Mercure devait occuper un rang distingué parmi les divinités

de Carthage , comme étant le Dieu de l'industrie et du commerce;
et en effet il y était adoré sous le nom à'Jsumes ou Hassumes. Il

était encore révéré comme le Dieu de la navigation , comme l'ont

démontré Boccart et Vossius , et il semble que son pétase et

60n caducée auxquels étaient adaptées des ailes, étaient les signes

symboliques des vaisseaux, et fesaient allusion aux longs voyages des

Phéniciens et des Carthaginois jusques dans les pays les plus éloi-

gnés du monde alors connu*

Neptune ,

Cérés ,

Proserpine,

JJercure.
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L'Hercule de Tyr n'était pas moins adoré à Cartilage que
dans cette première ville; son culte se répandit même sur toute ct'joicm,

les côtes de l'Afrique , et s'étendit jusqu'à Cades , aujourd'hui Ca-

dix , où il eut un temple magnifique. Les Carthaginois continuè-

rent pendant long tems à envoyer à Tyr les prémices de leurs

fruits , et la dixme des dépouilles prises sur leurs ennemis pour

être offerts à Hercule. Outre cette divinité , on adorait encore à

Carthage Jolas qui tenait un rang distingué parmi celles de la Sar-

daigne : on donna même le nom d'Jolains aux peuples qui habitaient

les parties montueuses de cette ile , et celui de champs Jolains

à ses contrées les plus fertiles. Jolas passait pour être parent d'Her-

cule et pour l'avoir aidé à tuer l'hydre, en étanchant avec un fer

rouge le sang qui sortait de la plaie de chaque tête coupée par
Hercule, pour empêcher qu'il ne s'en reproduisît d'autres. Ovi-

de (i) raconte qu'Hébé 3 à la prière d'Hercule , rendit à Jolas , déjà

extrêmement vieux, sa première jeunesse.

Servius a donné à Esculape le nom de Pœnigena
, parce qu'il

le supposait né d'une mère Carthaginoise. Nous avons vu que la ci-

tadelle de Carthage renfermait un temple d'Esculape magnifique ,

dans lequel la femme d'Asdrubal se brûla avec 900 déserteurs Ro-
mains , lorsqu'elle vit que cette ville était perdue sans resource.

L'Erébe des Carthaginois était le Pluton , ou le Dieu des en- Erêbe

fers des Grecs et des Romains; il était représenté sous une forme
humaine avec des cheveux longs et épars. Leur Triton était encore
le même que celui des Grecs; et c'était lui qui avait le pouvoir,

avec la nymphe Cimothoë , de dégager les vaisseaux des bancs de
sable où ils avaient échoué , et de les sauver des écueils, ainsi qu'on

le voit dans Virgile.

La terre, les fleuves, les eaux, les vents et le feu étaient des

objets de vénération chez les Carthaginois , comme ils le furent
de CarLha&*

chez tous les peuples. Ils crurent de même à l'existence d'intelli-

gences intermédiaires entre les Dieux et les hommes, qui s'appe-

laient Démons ou Génies; et Carthage eut aussi le sien qu'elle in-

voquait , toutes les fois qu'il s'agissait de quelque entreprise impor-
tante , telle que la guerre ou la paix.

Polybe nous a conservé un traité de paix conclu entre Phi-
lippe Roi de Macédoine et les Carthaginois, dans lequel sont in-

(1) Métamor. Lib. IX,

Afrique. Vol. I, 3$

et 2'/iton*

Geme
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voquées toutes les principales divinités de Carthage, et surtout éon
génie. Ce traité a été conclu , cri présence de Jupiter 3 de Junon et,

d'Apollon ; en présence du démon ou du génie de Carthage , d'Her-
cule et d'Jolas; en présence de Mars , de Triton et de Neptune ;

erc présence des Dieux qui accompagnent Varmée Carthaginoise , du
Soleil 3 de la Lune et de la Terre ; en présence des fleuves } des

prairies et des eaux^ et en présence de tous les Dieux qui possè-

dent Carthage.

Ainsi que les autres peuples de l'antiquité, les Carthaginois

déifièrent quelques-uns de leur grands personnages; et Didon avant

tous, reçut chez eux les honneurs divins. On a trouvé dans les rui-

nes d'Herculanura une Didon vêtue d'une longue robe , et ayant

un manteau qui lui sert de ceinture. Ses cheveux en boucles , flot-

tent sur ses épaules, et elle tient un instrument, qui semble une

épée. Voy. la planche 58 fîg. 8.

eiAmUcar ^es mêmes honneurs furent rendus à Anne sœur de Didon, et

elle fut révérée sous le nom d'Anne Perenna. Quelques-uns supposent,

sans cependant beaucoup de fondement, quelle s'enfuit avec Enée;
qu'elle fut précipité par Lavinie dans le fleuve Numique ; et que
c'est pour cela qu'on lui donna le nom de Nimphe Numicie. Amil-
car fut aussi honoré comme une divinité, selon le témoignage

d'Hérodote. Amilcar, dit cet historien, Carthaginois du côté de

son père , et Syracusain du côté de sa mère , fut élu Roi par les

Carthaginois, à cause de ses vertus et de ses grands talens. Après

avoir été défait par GéJon et Théron son beau-père près Himera,
le même jour que fut donnée la bataille de Salamines, il disparut

^

et ne se revit plus, malgré tontes les recherches que fit faire

Gélon pour le retrouver. Quelque soit la cause de cette dispari-

tion , il est certain que les Carthaginois lui offrirent des sacrifices,

et que dans toutes les villes qu'ils fondèrent ensuite, ils lui élevè-

rent des monumens , dont les plus remarquables étaient à Carthage.

Mopsus. Nous avons tout lieu de croire, avec les auteurs de l'HistoirQ

universelle , sur la foi d'Hérodote et de quelques autres écrivains

,

que les Carthaginois déifièrent plusieurs autres de leurs Généraux,

et des personnages qui avaient particulièrement mérité leur affec-

tion. Un certain Mopsus , augure ou devin célèbre , obtint après

sa mort les honneurs divins, et on lui bâtit à Carthage des tem-

ples qui devinrent des oracles fameux.
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Les Philénes y furent l'objet d'un culte renommé , qui eut L™ pm*ui.

pour origine un événement singulier , dont Salluste donne la rela-

tion suivante. Carthage étendait sa domination sur une grande par-

tie de l'Afrique, et elle n'était séparée de Cyréne, autre répu-

blique égalment considérable et puissante , que par une vaste plaine

de sable, où le manque de montagnes et de rivières ne permet-

tant pas de fixer des limites certaines entre les deux états, était,

pour les deux peuples, une cause perpétuelle de dissensions. Après

avoir longs tems combattu par terre et par mer , et essuyé de

part et d'autre des défaites également ruineuses, les deux peuples

s'apperçurent
,
qu'en continuant de s'affaiblir ainsi , ils pourraient

devenir la proie d'un troisième. Ayant fait une trêve , ils entrè-

rent en négociation , et il fut convenu qu'à un jour et à une heure

déterminés, des individus choisis chez les deux peuples, s'élance-

raient du sein des murs de chaque ville vers la frontière qui leur

était commune, et qu'elle serait invariablement fixée au lieu où

ils viendraient à se rencontrer. Deux frères nommés Philénes furent

les coureurs de Carthage 3 et dans le même tems ils parcoururent

un plus grand espace de terrein que ceux de Cyréne : est-ce

nonchalance de la part de ces derniers, ou effet du hazard ? Je

l'ignore. Cette plaine immense et stérile , est quelque fois battue

comme la mer par des vents impétueux qui y élèvent des nuées

de poussière, dont les tourbillons brûlans enveloppent le voyageur

,

l'aveuglent , et lui empêchent de poursuivre sa route. Voyant qu'ils

avaient eu le dessous , et craignant le châtiment qui les atten-

dait dans leur ville , les Cyréniens commencèrent à taxer les Car-

thaginois de supercherie, et après bien des tracasseries , ils finirent

par déclarer qu'ils ne voulaient rien moins que s'en retourner

vaincus. Les Carthaginois consentirent à en venir à de nouveaux

arrangemens pourvu qu'ils fussent équitables. Alors les Grecs, des

murs de Gyréne , firent cette proposition
,
que si les Philénes vou-

laient porter jusqu'au lieu où ils se trouvaient les limites du ter-

ritoire de Carthage , il fallait qu'ils s'y fissent enterrer vifs pour y
servir de bornes; ou, qu'autrement, les Cyréniens étendraient à cette

même condition les confins de leur patrie aussi loin que bon leur

semblerait. Les généreux frères Carthaginois, jaloux de sacrifier leur

vie pour leur patrie , acceptèrent la proposition , et ils se firent

aussitôt ensevelir tout vivans dans l'endroit même où ils étaient

arrivés. Carthage reconnaissante leur y fit dresser des autels
?

et



IjCs Abaddires
ou Eucaddires.

Las Cabirçs
ou Dioscures.
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leur décerna d'autres honneurs et un culte particulier dans ses

murs (i).

Saint Augustin parle de quelques autres divinités Carthaginoi-

ses appelées Abaddires , ou Eucaddires. Le mot Abaddir dérive de
la langue Phénicienne , et veut dire Pierre Sphérique : ce qui a
fait présumer à la plupart des critiques, que ces Dieux correspon-

daient aux Bétiles de certains peuples, ou à certaines pierres qu'ils

croyaient avoir une âme , et que les gens superstitieux venaient

consulter comme des oracles. Il parait que les Carthaginois ont em-
prunté ce culte des Chananéens, qui adoraient la pierre sur laquelle

Jacob répandit de l'huile , après avoir reposé dessus sa tête pen-

dant la vision qu'il eut en songe.

Les Cabires, qu'on appelait encore Dioscures, avaient des tem-

ples et des autels à Carthage. Pour concilier les différentes opi-

nions des anciens au sujet de ces sortes de divinités, Fréret a réduit

le sens du mot Cabire à trois significations seules. Selon lui ils

étaient considérés, i.° comme prêtres, et Phérécide leur donne

encore le nom de Corybantes; a.° comme Dieux subalternes, et en

effet Hérodote appelle Cabires certains Dieux Egyptiens qui étaient,,

dit'il, fils de Vulcain; 3.° comme des divinités puissantes et du

premier ordre
, qui étaient adorées dans l'île de Samothrace , où

on leur avait institué des mistètes dont nous ne savons autre chose

,

si ce n'est que les initiés s'y préparaient par une espèce de con-

fession qu'ils fesaient de toutes leurs fautes passées à un prêtre qui

les en purifiait, en leur imposant l'obligation de porter une cein-

ture qui devait les préserver de tous dangers , et surtout de ceux

de la navigation. Quelques critiques prétendent que les Dieux ap-

pelés Anaces ou Anactes n'étaient que des Cabires , et qu'on en

doit dire autant des Dieux Pataïques qui étaient de petites statues

,

qu'Hérodote , à cause de cela , comparait à des Pigmées. On les

portait dans les voyages de mer pour se préserver des tempêtes, ce

qui les fit appeler Dieux tutelaires des navigateurs. Ces statues , au

dire d'Esichius et de Suidas 9 avaient leur place sur la proue des

vaisseaux. Nous ne dirons rien ici des Dieux Palices
,
parce qu'ils

appartenaient à la Sicile.

Manuscrit Les historiens de l'antiguité ne font aucune mention des pré-
ac i ktteide -L *
de VirSiu tres Carthaginois , ni des cérémonies religieuses qui étaient en usaçe
conserve O J o *

au Vaiiçm. chez ce peuple. Nous avons cependant, dans un manuscrit de l'E-

(i) Sallust. de la Guer. de Jugur.
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néide de Virgile
,
que l'on conserve au Vatican , une image du

sacrifice offert par Didon dans les transports de son amour pour

Enée , et dont la description se trouve au commencement du IV.*

livre de ce poëme. Les gravures que contient ce manuscrit sont

d'une grande autorité, car elles paraissent antérieures au siècle de.

Constantin , et avoir été faites du tems de Septime Sévère : c'est

pourquoi il est à croire qu'elles retraceront fidèlement les usage*

Carthaginois , dont sans doute on aura encore eu connaissance à

cette époque. Emmanuel Schelestrate observe
,
que les divers objets

représentés dans ces gravures ,' tels que _, temples , victimes , édifi-

ces , birémes, pétases , habillement et autres choses analogues aux
sacrifices usités chez les Romains et les Troyens

, y sont dessinés

avec une perfection qui annonce un siècle plus poli. Il semble

même que l'artiste ait pris à tâche de copier un maître plus an-

cien que lui, et d'un talent encore plus distingué: car il n'y a

rien dans son ouvrage, qui ne respire l'antique majesté de l'Empire

Romain.

On voit, dans l'image de ce sacrifice, Didon richement parée, Sacrifie*

tenant une coupe d'or avec laquelle elle fait une libation entre les

cornes d'une génisse blanche, et invoquant l'assistance des Dieux»
et sur tout de Junon qui présidait aux mariages. Elle est en &ce

d'un temple, qui doit être celui que Elisa avait fait élever à cette

déesse , et dont il est parlé dans le premier livre de l'Enéide Voy.

la planche 61.

Les Carthaginois juraient à la manière des Romains en frap-

pant une victime , et en se souhaitant , avec imprécation , le sort

qu'ils lui fesaient subir, en cas de parjure. Tite-Live rapporte ju'An-

nibal
3 voulant animer ses soldats au combat, leur promit de grandes

récompenses; et qu'ayant pris, pour donner plus de poi^s à ses

promesses, de la main gauche un agneau s et de la droite Jne pier-

re , après avoir fait contre lui les imprécations ordinaires s'il venait

à leur manquer de parole, il frappa la victime avec ctfte pierre^

et lui coupa la tête d'un seul coup,

DU COMMERCE.

1_je commerce , dit Bougainville , fut , à proprement par- Commerce,

1er, la profession des Carthaginois, comme ia guerre celle des Ro- occupation de*

mains: cet art fut le principe de la puissance de cette nation ^ *'
ias'no
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l'objet essentiel de sa politique , sa principale ressource , la causé
et la fin de toutes ses entreprises , au moins tant qu'elle ne perdit
pas de vue ses intérêts réels. La fertilité de son territoire , son
port l'un des meilleurs de la Méditerranée , l'avantage de sa situa-

tion maritime et terrestre , qui la mettait à la portée de deux
autres mers et des autres parties du monde alors connu , fesaient

de Carthage un point d'union entre l'occident , l'orient et le midi,
le centre d'une circulation facile et continuelle, et l'entrepôt de
l'univers. Ses habitans s qui étaient comme les facteurs de tous le

peuples, s'enricbissaient au dépens des autres pays par l'échange

qu'ils fesaient de leurs productions. Les désastres que l'ambition

des Rois d'Assyrie et de Babylone fit éprouver à la ville de Tyr
hâtèrent l'agrandissement de Carthage ; et le concours de toutes

ces circonstances, joint au goût dominant de tous les individus sans

distinction de rang ni de qualité pour le commerce , finit par lui

assurer l'empire de la mer.

w£°ri&p*>i Tous les Ports c
l
ul étaient ouverts aux vaisseaux Phéniciens

^^TîndL l'étaient aussi aux Carthaginois; et les marchands de ces deux na-

tions voyageaient dans toutes les contrées de Forient , où avaient
d4jà pénétré les armées des Sésostris, des Cyrus et d'Alexandre.
L'il/rypte même , dont les ports étaient fermés aux étrangers dès les

tems ^es plus reculés , recevait les marchands de Tyr et de Car-
thage

; et ils avaient à Memphis, près du temple de Vulcain , un
quartier appelé le Coin des Tyriens. Ils trouvaient dans cette con-
trée, du lin, du papyrus et du chanvre dont ils fesaient leurs voi-

les et leurs cables: les côtes de la mer Rouge et du goïphe Per-
sique leur fournissaient de l'encens , des aromates , des drogues , de
Ja gomme , de l'or s des perles et des pierres précieuses. Ils tiraient

de l'Ince et des îles environnantes, des bois odoriférans, des oiseaux,

des aninaux rares et de l'ivoire; et ils allaient chercher dans la

Phénicie, la pourpre, les riches étoffes , les tapisseries, les tapis

et tous lei objets d'ameublement que les besoins du luxe et les ca-

prices du soût avaient dès lors fait inventer.
J

'ez ï
s

s%fe5 ^es Phéniciens et les Carthaginois franchissaient les colonnes
Britanniques. d'Hercule ; et côtoyant les rivages de la mer Atlantique , ils allaient

prendre des «hargemens, en fer, en plomb, en cuivre et en étain

dans les ports de la Gaule et des îles Britanniques: il s'avançaient

même jusques d<ms la Baltique 5 d'où ils rapportaient de l'ambre

jaune.
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Les Carthaginois donnaient en échange de ces marchandises »

des produits de leur sol , des ouvrages en bois dans lesquels ils

excellaient , des cuirs bien préparés ,, et une couleur appelée Pu-

nique 3 dont la fabrication parait avoir été connue d'eux seuls.

Mais la plus grande source de leurs richesses , et dont ils firent Avec u Mie.

leur propriété exclusive , était dans le commerce qu'ils fesaient avec

l'Afrique et l'Espagne. lis trafiquaient avec la Lybie où ils avaient

un comptoir, auquel Strabon donne le nom de Charax , et ils en

tiraient des rameurs , des esclaves , des soldats , des escarboucîes

ou rubis d'un prix inestimable
,

qui s'appelaient , selon le témoi-

gnage de Pline ,
pierres précieuses Charcédoniennes ou Carthaginoi-

ses. Ils fesaient leur commerce d'une manière fort singulière avec

les peuples de cette contrée qui habitaient le long des côtes. Ar-

rivés devant une plage , dit Hérodote , il y débarquaient leurs

marchandises , et après les avoir étalées dans un endroit s ils s'en

revenaient sur leurs vaisseaux. Aussitôt ils en fesaient partir un

tourbillon de fumée , à la vue duquel les Lybiens se transportaient

sur le lieu où se trouvaient les marchandises , et laissant à côté

une certaine quantité d'or , ils se retiraient. Alors les Carthaginois

retournaient sur le rivage , et s'ils trouvaient suffisante cette quan-

tité d'or., ils l'emportaient et remettaient à la voile; mais si elle

leur paraissait trop modique , ils regagnaient leurs vaisseaux , et y
restaient tranquilles pendant quelque tems. Les Lybiens revenant

à leur tour, ajoutaient quelque chose à la quantité de l'or qu'ils

avaient laissé s et ils continuaient à l'augmenter jusqu'à ce que les

Carthaginois s'en contentassent, et alors l'échange était conclu. Ces

négociations s'opéraient sans donner lieu à la moindre fraude entre

les deux peuples : les Carthaginois ne touchaient point à l'or des

Lybiens , tant qu'il n'égalait pas selon eux la valeur de leurs mar-
chandises; et les Lybiens ne touchaient point aux marchandises

des Carthaginois , tant que ceux-ci n'avaient point pris l'or qu'ils

leur avaient apporté en échange. Ce récit est mis par quelques-uns

au nombre des fables qu'on attribue au Père de l'Histoire ; mais

nous avons une preuve de la vérité du fait, dans les relations des

voyageurs modernes qui nous disent, que les Nègres du royaume
de Melli font encore aujourd'hui leurs échanges de la même ma-
nière , avec des peuples plus avancés dans l'intérieur des terres.

L'Espagne
,
pays abondant en denrées de tout genre, et peut- Avec l'Elague

être le plus fertile de toute l'Europe
9 comme l'observe Bougain-
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ville, était pour les Carthaginois une raine de trésors inépuisable,

et le nerf principal de leur puissance. Les Phéniciens qui étaient

entrés les premiers dans cette contrée, y avaient laissé des colo-

nies et fondé plusieurs villes , dont la plus considérable était Ca-
dix. Sous le prétexte de défendre cette ville qui était attaquée par

les Espagnols , les Carthaginois s'introduisirent en Espagne , et jet-

tant la discorde parmi les peuples belliqueux qui l'habitaient , ils

parvinrent à les soumettre
5
et trouvèrent dans cette terre favorisée

par la nature, la plupart des productions qu'elle a disséminées dans

les climats les plus heureux. Ce pays abonde , en vins , en huiles

excellentes, en dattes, en miel, en résine, en lin, en chanvre,

en riz , en grains de toutes sortes , en chevaux agiles et vigoureux

,

et en mulets infatigables au travail. Ses forêts fournissent une quan-

tié de bois propres à la construction des vaisseaux, et à la fabri-

cation des meubles.

On trouve en Espagne des laines de la plus grande finesse
,

ainsi que des mines de plomb, de fer, de cuivre, de mercure,

de vermillon, d'azur, d'alun, d'antimoine et de vitriol. On pêche

du corail dans la mer qui la baigne au levant. Elle a aussi des

carrières de marbre et d'albâtre , où l'on rencontre du jaspe , du
cristal , de la calamité , des améthistes , des rubis , des turquoises

,

des hyacintes et des émeraudes. Que d'objets de commerce , s'écrie

Bougainville , et qu'elles sources d'opulence dans des mains indus-

trieuses!

an PEsZ ne.
L'Espagne , aujourd'hui maîtresse du Pérou , a été justement

appelée par quelques écrivains modernes le Pérou des Carthaginois:

car il y avait alors dans les montagnes des Pyrénées , des Asturies,

de la Galice et du Portugal des mines très-riches, qui sont main-

tenant négligées ou épuisées, d'où ils tiraient une grande quantité

d'or et d'argent. Diodore rapporte comment se fit la découverte des

mines d'argent que renfermaient les Pyrénées. Ces montagnes étaient

autrefois couvertes d'épaisses forêts: des bergers y ayant mis le feu,

l'incendie fut si violent que l'action de la chaleur pénétra jusques

dans les entrailles de la terre , et en fit couler des ruisseaux d'ar-

gent fondu ,
qui était dégagé de toute matière hétérogène. Les Phé-

niciens profitant de l'ignorance des habitans , leur donnèrent quel-

ques marchandises de peu de valeur en échange de cet argent; et

ils n'eurent pas de peine ensuite à découvrir le lieu où il était

caché 5
car on en appercevait des veines nombreuses à la surface
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«lu sol. "Devenus maîtres de l'Espagne , les Carthaginois se mirent

à chercher avec ardeur ces mines ; et les ayant trouvées 9 ils em-

ployèrent plusieurs milliers d'esclaves à faire des fouilles profondes,

d'où on retirait l'eau au moyen d'une machine inventée par Ar-

chiméde. Ces mines étaient si riches ,
que les Carthaginois ne pu-

rent les épuiser; et Polybe, cité par Strabon , assure que de son

teins, il y avait 4°5
o°o ouvriers employés à celles qui étaient aux

environs de Carthagène, et qu'elles rendaient par jour aux Romains

a5
5
ooo dragmes 3 qui équivalent à ia,5oo francs.

De tout tems les nations commerçantes se sont arrogé la

propriété exclusive du commerce dont elles tiraient leurs riches-

ses ; et rarement elles ont consenti à partager avec d'autres
5
des

avantages auxquels elles croyaient seules avoir des droits. On lit

dans Strabon
, que le pilote d'un navire Romain s'étant mis à

la poursuite d'un bâtiment Carthaginois, dans la vue de découvrir

le lieu d'où se tirait l'étain , le maître de.ce bâtiment se fit échouer

sur un écueil , et se sauva avec quelques-uns des siens , après avoir

vu le navire Romain se briser contre le même écueil. Le gouver-

nement de Carthage récompensa généreusement le patriotisme de

ce brave navigateur.

ARTS ET SCIENCES.

Les
Carthtufinais

ivres tout entiers au commerce, les Carthaginois préféraient

aux arts d'agrément ceux qui les conduisaient à s'enrichir, tels a'
ét
f
d€Tit p°inl

o i > ignofans

que la navigation , la mécanique et l'agriculture. Mais on ne doit '" barbares.

pas les traiter pour cela d'ignorans et de barbares , comme fait

Dodwel : car si nous ne savons rien , ou presque rien , de l'état

des arts et des sciences chez ce peuple , ce n'est que parce que
la haine des Romains , et les ravages des tems nous ont ravi les

monumens qui nous en auraient instruit. Pour réfuter l'opinion de
Dodwel à cet égard, il suffit de dire que Massinissa , fils d'un

Roi puissant de l'Afrique, fut envoyé à Carthage pour y recevoir

une éducation conforme à son rang.

L'agriculture était singulièrement en honneur chez les Car- ^sricuIlure'

thaginois : les habitans trouvaient dans la fertilité de leur sol et

dans la variété de ses productions, une ample compensation à leurs

travaux 3 et des moyens d'échange avantageux au commerce. Les
Jfricjue. Fol. î, $g
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principaux personnages de Cartilage cultivaient la terre ainsi que

les Patriciens de Rome , et s'en fesaient une gloire ; mais dans des

vues toutes différentes, comme l'observe fort bien Bougainville. La
pauvreté , dont Rome alors fesait pompe , rendait nécessaire ce genre

de vie
,
qui d'ailleurs était conforme à l'austérité de ses principes,

et à la rigidité de ses mœurs. Mais à Carthage, c'était l'intérêt,

arbitre suprême de l'opinion chez les nations commerçantes 5
qui

mettait à l'abri du mépris cette profession vraiment noble, en en

montrant les avantages réels. Ce qui fut pour les Patriciens de

Rome une occupation, pendant long tems indispensable , était pour

ceux de Carthage un exercice volontaire , un délassement utile, et

même un objet d'étude. Ces derniers étaient des cultivateurs riches

,

mais économes et laborieux ,
parce qu'ils étaient hommes d'état et

négocians : ils encourageaient à la pratique de cet art par leur

exemple , en même tems qu'ils en perfectionnaient la théorie par

leurs observations: et l'on doit croire qu'il y firent des progrès ra-

pides, par l'intérêt qu'il avaient à accroître leur fortune particu-

lière et les forces de leur République , dont la prospérité était

fondée sur Fopulence.

de MagZ sur L'histoire fait mention des hautes connaissances que les Car-
i'agricuàure. ^^^^ ava ient acquises en agriculture. Magon , un de leur prin-

cipaux citoyens , avait composé sur cet art Un long traité qui,

au rapport de Pline, était tellement estimé, que ce fut le seul

ouvrage que les Romains se réservèrent , dans la distribution qu'ils

firent des bibliothèques de Carthage entre difTérens Rois voisins,

après la ruine de cette ville. Quoique l'illustre Caton eût déjà

écrit sur l'agriculture, le sénat en ordonna la traduction par un

décret: elle fut confiée à des hommes versés dans la connaissance

de la langue Punique, et on adopta, de préférence aux autres,

celle de Decius Silanus, qui était un descendant d'une des pre-

mières familles de Rome.
ArC
p^Tr

r

e
'' Carthage avait un port commode, bien défendu, vaste et ma-

et sculpture.

g niBque , avec une citadelle bien fortifiée, des remparts solides,

des temples., et des palais superbes: ainsi l'architecture devait y
avoir fait beaucoup de progrès. Nous regrettons de ne pouvoir en

offrir à nos lecteurs d'autre monument, que l'aqueduc dont nous don-

Bons le dessin au N.° 5 de la planche 5c>.

Nous avons des notions plus satisfesantes sur l'état de la pein-

ture et de la sculpture chez ce peuple. Quelques écrivains rapportent
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qu'on voyait chez de riches particuliers de Carthage des collections

de tableaux précieux qu'ils avaient apportés des pays où ils com-

merçaient ; mais aucun d'eux ne nous dit que les Carthaginois s'ap-

pliquassent eux mêmes à cet art. Cependant si nous n'avons aucun

monument de leurs talens en peinture , ni en sculpture , nous n'en

sommes par moins autorisés à les regarder comme les fabriquans et

les ouvriers les plus habiles qu'il y eût alors; car les Romains eux

même appelaient meubles Puniques, tout ce qui, dans ce genre, se

fesait admirer pour la beauté du travail et l'excellence du goût.

C'est pour cela que Caton , Plaute, Ovide, et Valerius Maximus

,

parlent souvent des lits, des fenêtres et des lanternes Puniques,

ainsi que des pressoirs à raisin et autres objets d'un travail achevé

,

qui venaient de Carthage.

L'architecture navale des Fomains peut nous donner une idée

de celle des Carthaginois sur laquelle elle s'était formée. Les bois

qu'on employait à la construction des galères étaient, le ciprès, le

pin, le mélèze et le sapin; on en joignait ensemble les différen-

tes pièces avec des clous de cuivre
,
parce qu'ils durent plus long

tems que ceux de fer , sur lesquels l'humidité et la rouille ont plus

de prise. On coupait, dans les mois de juillet et d'août, et depuis

î'équinoxe d'autonne jusqu'aux calendes de janvier, les arbres dont

on voulait faire des mâts; parce que n'étant plus en sève, le bois

en est plus sec^ plus fort, et par conséquent moins sujet à se

tourmenter.

Quelques-uns croyent , non sans fondement
, que les bâtimens

marchands de Carthage, ressemblaient , pour la forme, à ceux des

Phéniciens appelés Gaules
,
qui étaient presque ronds. Goguet dit

que ces Gaules étaient très-renflés vers le milieu , pour porter un plus

gros chargement. Mais un bâtiment de cette forme, qui a le fond

large et plat, cède trop facilment à l'action des vents; parce que ne
prenant qu'une petite quantité d'eau, il n'a pas de point d'appui,

et ne fait que glisser sur la surface des flots, sans pouvoir leur op-

poser de résistance. Ces sortes de bâHmens ne pouvaient voyager

qu'avec le vent en pouppe 5 et encore ne leur étàît'il paa permis

de porter beaucoup de voiles: c'est pourquoi il est à présumer que
les Phéniciens et les Carthaginois en auront changé la forme: car

autrement ils n'auraient pu faire, en aussi peu de tems., les voyages

longs et difficiles dont il est parlé dans l'histoire.

Habileté des
Cai tkaginois

en fait de
manufactures

et autres

ouvrages.

Architecture

navale.

Vaisseau^

ppelés

Gaules.3
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Les gros navires avaient avec eux certaines chaloupes très-

légères qui s'appelaient Chevaux , parce que leur proue avait la

figure de cet animal. On attribue aux Phéniciens l'invention de
ces chaloupes, avec lesquelles on pouvait s'approcher des côtes

, que

les bas-fond et les écueils rendaient inaccessibles aux gros vaisseaux.

Nous ignorons si les Carthaginois avaient des connaissances en

musique et en poésie , et nous ne voyons pas qu'on puisse conclure

rien de positif de la fin du r.
er

livre de l'Enéide , dans le sens

de ceux qui prétendent y trouver la preuve ,. que ces deux arts

étaient cultivés à Carthage. Virgile y peint Jopas égayant le festin

de Didon avec Enée , en chantant le Soleil , la Lune et autres mer-

veilles de l'univers (i).

Mais si l'histoire ne fait mention d'aucun poëte qui ait ap-

partenu à cette nation , elle cite avec éloge des historiens et autres

écrivains célèbres, dont le savoir ne permet point de douter que

l'éloquence ne fût en honneur à Carthage. Nous avons vu plus haut

que Magon fut l'auteur d'un ouvrage renommé sur l'agriculture ;

qu'Annibal était tellement versé dans le Grec
,

qu'il écrivit une

histoire dans cette langue; et qu'Hannon rédigea une relation de

son voyage. Carthage eut un historien dans un certain Philin , dont

les écrits sur les guerres entre les Romains et les Carthaginois

montrent., en faveur de ces derniers, une partialité qui n'annonce

rien moins qu'un historien véridique.

Certains critiques veulent qu'on mette Térence au nombre des

écrivains Carthaginois. Il était en effet né à Carthage; mais ayant

été fait prisonnier des Romains, étant encore enfant, le sénateur

Lucain , au pouvoir duquel il était tombé , résolut de faire culti-

ver les heureuses dispositions qu'il appercevait en lui : il l'affran-

chit donc , lui donna son nom , comme il était d'usage alors , et

le fit instruire soigneusement. Cet écrivain composa de belles co-

médies , et dans un style si pur et si élégant , que plusieurs étaient

d'avis qu'il avait été aidé en cela par Scipion et Lelius avec

lesquels il était intimement lié. Soit qu'il voulût laisser cet hon-

neur à ces deux illustres personnages, soit qu'en effet ils eussent

mis la main à ses ouvrages , il ne chercha point à détruire cette

opinion. Il ne nous reste de lui que six comédies dont la repré-

sentation attirait les Romains en foule , et était toujours couronnée

(i) Virg. Enéïd. Liv. i;
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des plus vifs applaudissemens. Suétone rapporte
,
qu'en revenant d»

îa Grèce ^ il perdit io3 comédies de Ménandre qu'il avait tra-

duites
5

et que ne pouvant surmonter la douleur de cette perte , il

mourut à l'âge de 35 ans , sous le consulat de Cornélius Dolabella

et de Ma reus Fulvius.

L'obligation où nous sommes de parler des sciences dont l'étude

était cultivée à Carthage , nous met dans la nécessité de suppléer

,

par quelques conjectures s au défaut de notions positives à ce sujet.

Un peuple entièrement adonné à la navigation et au commerce 9

ne devait pas être sans avoir des connaissances en géométrie , en

arithmétique , en astronomie , en mécanique et en géographie. Car-

thage eut un philosophe renommé dans la personne de Clitomaque

ou d'Asdrubal : il fut le successeur du fameux Carnéade dont il

avait été disciple, et soutint à Athènes l'honneur de la secte Aca-

démique. Cicéron , dans ses œuvres philosophiques , dit que ce phi-

losophe était plus studieux, plus sensé et plus judicieux que ne

l'étaient en général les Carthaginois. Il lit plusieurs livres , dans

l'un desquels il console les malheureux hahitans de Carthage qui

étaient tombés en esclavage après la ruine de leur ville. INous ne

savons rien de l'état où étaient , chez ce peuple , la médecine et

la jurisprudence , deux sciences importantes ; l'une à la conserva-

tion de la vie , et l'autre au maintien de la société.

Après avoir compté le petit nombre de sages qui ont illustré

Carthage , Rollin convient qu'il n'y eut jamais dans cette ville que

très-peu d'hommes distingués dans les sciences : car pendant sept

siècles et plus , à peine à-t-elle produit trois ou quatre auteurs de

marque. Il attribuait la cause de ce défaut d'instruction : au peu

de soin qu'on prenait de l'éducation de la jeunesse : car toutes les

études de la plupart des jeunes gens de Carthage , se bornaient à

apprendre, à écrire, à calculer, à tenir des livres et des comptes,

en un mot à se rendre habiles dans tout ce qui avait rapport au

commerce. Or que pouvait'on attendre d'un pareil sistême d'en-

seignement? Aussi les Carthaginois manquaient'ils de cette urba-

nité, de cette douceur, de cette délicatesse de sentimens, qui

sont le fruit de l'éducation chez les peuples où elle est cultivée.

Les grands hommes qui, de loin en loin ont honoré cette ville,

n'étaient probablement redevables de leur mérite , qu'à un excel-

lent naturel , à des talens particuliers et à une longue expérience
,

sans que l'instruction y eût eu beaucoup de part; c'est pour cela

Saïencag-

Clitomaque..

Mauvaise
éducation.
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que les plus rares qualités étaient souvent obscurcies en eux par. de
grands défauts

, par des vices honteux , par des traits de cruauté ;

et que rarement on trouvait chez cette nation , de ces hommes d'une
vertu sans tache, noble, généreuse, aimable, et fondée sur des

principes certains et inaltérables , tels qu'on en a vu chez les

Grecs et les Romains.

La langue Punique dut être dans les commencemens toute

Phénicienne; mais IVloignement de Tyr et la ruine de cette ville

y occasionnèrent sans doute de grands changemens par l'introduc-

tion de mots étrangers.

Geldéne et Boccart , sur la foi de S. Jérôme et de S. Au-
gustin, prétendent que la langue Phénicienne aussi bien que la

Punique tiraient leur origine de l'Hébreu; et ils ont fait, pour le

démontrer, une collection de mots Carthaginois, qui dérivent tous

des deux langues Phénicienne et Hébraïque.

Un certain Majus publia en 17 [8 un petit traité, dans lequel

Maltais avec il entreprend de prouver que l'idiome Maltais actuel a un grand
la langue

.

Punique. nombre de mots qui appartiennent à l'ancienne langue Punique.

L'auteur déclare tenir les matériaux propres à justifier son opinion,

d'un certain P. Ribier de Gattis Jésuite Missionnaire
, qui étant

né et ayant vécu long tems à Malte, connaissait parfaitement le

dialecte qu'on y parle. Majus fait voir, que cette île fut long tems

sous la domination des Carthaginois; que la langue Punique y fut

de bonne heure en usage, et s'y conserva jusqu'à nos jours; et que
les chifres Maltais sont parfaitement semblables à ceux des Hé-
breux. On peut ajouter à cela , que Jean Quintin Eduo, lequel

vivait à Malte vers le milieu du XVI. e
siècle , était du même

avis , et assurait ; que de son tems on y parlait encore cette lan-

gue ;
qu'on y lisait sur des colonnes des inscriptions Puniques ; et

que les Maltais entendaient parfo itemet les mots Puniques qui se

trouvent dans les ouvrages de Plaute , d'Avicéne et autres écri-

vains de l'antiquité : argumens qui viendraient tous à l'appui du

sentiment de Majus.

Ce que nous venons de dire de la langue Punique , peut s'ap-

pliquer également à l'écriture et aux caractères qui étaient en

usage chez cette nation. Il n'y a pas de doute qu'ils furent d'abord

les mêmes que ceux des Phéniciens, et qu'ils subirent ensuite de

grandes altérations, sans cesser cependant de conserver beaucoup de

ressemblance avec l'original , comme on le voit par quelques mé-

,Ecriiure*
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dailles Siculo-Puniques ,

qui ont exercé la critique de quelques sa

vans , dans l'explication qu'ils ont voulu donner des caractères sym-

boliques dont elles sont empreintes. Voy. la planche 58 fig. 5 et 6.

Paruta est d'avis que la première représente la ville de Pa-

normus s aujourd'hui Païenne : elle montre à son revers un cheval

à la course avec deux lettres Puniques, qui, selon Spanheim, Re-

land , et Loescher veulent dire Hïtt ou Hett 5
nom qu'on donnait

à Cartilage. La seconde , au dire de Haym , offre le portrait ci'An-

nibal 9 et les lettres Puniques qu'on y voit , équivalent aux latines

Annïb.

La langue Punique ne s'éteignit point avec Carthage : on la

parla encore pendant plusieurs siècles , et on voit par le Di-

geste , qu'elle était encore en usage chez certains peuples vers l'an

s3o de l'ère vulgaire, sous le régne d'Alexandre Sévère. 11 est dit

dans le 3a.
e
livre de ce recueil, que les Fidéicommis seront valides

dans quelque langue qu'ils soient écrits, non seulement en Latin

et en Grec , mais même en langue Gauloise et Punique. S. Augus-

tin Çui habitait un canton de l'Afrique, tout entouré de colonies

Romaines , dit qu'il était obligé d'avoir des Prêtres versés dans la

connaissance de l'idiome Punique, pour l'instruction des habitans

de la campagne qui n'en parlaient pas d'autre.

MOEURS.

CaractùrsV^icéron dans une de ses harangues où il dépeint le carac-

tère de certaines nations , attribue aux Carthaginois l'astuce , ou la Canhagi

ruse ( calliditas ) , dont ils se servaient habilement à la guerre et

dans le commerce. Végézius dit aussi que ce peuple l'emportait sur

les Romains en astuce et en richesses.

Les Carthaginois aimaient passionnément l'argent , et S. Au-
gustin rapporte l'histoire singulière d'un cliarlatan , qui se vanta de

leur révéler à tous leur plus secrète pensée , s'ils voulaient venir

l'écouter le lendemain. Lorsqu'ils furent assemblés il leur dit, qu'ils

pensaient tous à vendre cher et à acheter à bon marché. Les ris

de l'assemblée confirmèrent la vérité de cette assertion , et les Car-

thaginois convinrent ainsi , dit le même Père
,

qu'ils manquaient

d'équité.

Doit'on être surpris s d'après cela , si la russe et l'avidité de

l'argent rendaient ce peuple
5
menteur et de mauvaise foi ? Les
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Carthaginois passaient tellement pour fourbes,, que pour caractériser

la mauvaise foi, on disait Fides Punica
, , et pour désigner une âme

astucieuse , Punicum Ingenium. Cicéron , dans son oraison contre

Rui lus , dit nettement que ce peuple était fourbe et menteur, et

qu'il n'y avait pas de stratagème honteux
,
que l'amour du gain ne .

lui fit inventer.

Plutarque nous peint les Carthaginois comme des hommes ru-

des , sauvages et môme féroces, qui au premier mouvement de co-

lère , se laissaient transporter à toutes sortes de violences et aux
plus grands excès,, sans vouloir écouter la raison ni les représen-

tations. Cet écrivain fait une comparaison entre le peuple d'Athè-

nes et celui de Carthage : le premier , naturellement jaloux de ses

droits , était difficile à gouverner ; mais malgré cela il avait un

fond de bonté et d'humanité qui le rendait sensible aux malheurs

d'autrui , et lui fesait supporter avec douceur et avec patience les

défauts de ses magistrats. Cléonte démanda un jour à l'assemblée

dont il était président qu'on levât la séance „ parce qu'il avait à

offrir un sacrifice , et devait ensuite se trouver à un banquet avec

ses amis; l'assemblée se prit à rire ei- se retira. Une pareille li-

berté 3 ajoute Plutarque , aurait coûté la vie à Carthage. Les grands

personnages de cette République, au rapport d'Elien
,
poussaient

l'orgueil, jusqu'à ambitionner des honneurs divins. Hannon instrui-

sait des oiseaux à dire: Hannon est un Dieu.

"Repas publics. Nous n'avons que fort peu de notions sur les repas , l'habille-

ment et l'ameublement des Carthaginois. Ils adoptèrent l'institution

de Lycurgue sur les repas publics, laquelle avait pour objet de

réprimer toute espèce de luxe, d'inspirer à la jeunesse des senti-

mens vertueux , et d'exciter en elle une noble émulation. Mais il

ne parait pas qu'elle fut observée à la rigueur: car le sénat dut

rendre plusieurs fois des décrets, pour modérer les dépenses énor-

mes des festins qui se donnaient chez les particuliers.

Festin QB trouve dans le manuscrit de l'Enéide, dont nous avons par-
de Didon. , -

'- '

lé , une estampe qui représente le festin que Didon donna à Enée.

Cette Reine occupe la place du milieu; elle a à ses côtés deux

figures, dont Tune est , à ce qu'on présume 3 celle de sa sœur Anne,

et l'autre celle d'Enée. Les érudits peuvent faire leurs réflexions,

dit Ambrogi, sur la forme du lit où siègent ces trois personnages,

sur le trépied qui leur sert de table, et sur le diadème dont ils

ont la tête ceinte, comme toutes les figures qu'on voit dans les au-

tres estampes du même manuscrit. Voy. la planche 6a.
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Il était défendu aux magistrats de Carthage de boire du vin tant

que durait l'exercice de leurs fonctions; mais la corruption des mœurs

qui entraîna la ruine de la République fit enfreindre dans la suite

cette prohibition. La même loi avait lieu pour les gens de guerre
j

et elle portait des peines sévères contre tout soldat qui aurait bu du

vin pendant la campagne ; mais il semble que dans les derniers siè-

cles de Carthage , cette loi était également tombée en désuétude.

Dès le régne de Darius Histaspe , les Carthaginois mangeaient Aourritum.

de la viande; mais ce Prince s'étant montré singulièrement con-

traire à cet usage , ils y renoncèrent. Une autre particularité qui

mérite encore d'être remarquée , c'est l'habitude où était ce peu-

ple de ne servir que du thon dans ses repas de noce.

II n'y avait point d'hôtelleries à Carthage > les étrangers y Hosfita&ék

étaient accueillis chez les citoyens : c'est pourquoi l'hospitalité et

l'amitié n'étaient pour eux qu'une même chose. Lorsqu'on recevait

un étranger, on partageait un dé ou toute autre marque en deux

parties , dont l'une se donnait à l'étranger , comme devant être

pour lui le gage , en la représentant une autre fois , d'une récep-

tion amicale de la part du maître de la maison ; et l'autre se con-

servait dans la famille de ce dernier 9 comme un titre constatant

les devoirs d'hospitalité qu'il avait contractés : c'est ce qui fesait

dire, de celui qui violait ces droits sacrés , que frangebat tesseram

hospiialem. le Dieu de l'hospitalité s'appelait Jupiter Xemius , celui

de l'amitié Jupiter Philius , et celui de la société , Jupiter Hatcerius.

Pline, Ovide, Plutarque , Elien et Siîius assurent } d'un com- L„s

mun accord, que les Carthaginois savaient apprivoisier les lions „
(frt^as!,t

?
îs

A cj J. J. j £lj)pi tX'O ' Sd I i'flo

et qu'Hannon s'en servait comme de bêtes de somme. Pline ajoute ,
** /iL"l& '

que cet homme célèbre fut puni de son industrie par le gouverne-

ment , qui prétendit couvrir cet acte d'injustice, en disant, que
quiconque était capable de dompter le naturel des bêtes les plus

féroces , pouvait bien parvenir aussi à gagner une influence absolue

sur l'esprit des hommes , et à subjuguer ses propres concitoyens.

Il en est qui nient la vérité de cette assertion , et qui regar*-

dent comme une chose impossible que d'apprivoiser ces sortes d'ani-

maux; mais nous avons une foule de faits des mieux avérés qui ne

permettent point d'en douter. On trouve dans Elien , qu'il y avait

dans le temple d'Adonis des lions qu'on avait rendus si dociles et

si familiers, qu'ils caressaient tous ceux qui entraient, s'appro-

chaient de la table aussitôt qu'ils y étaient appelés , et se reti-

raient paisiblement , après avoir pris ce qu'on leur a^ait donné,

Afrique* Val. J. 4°
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Paul Vénéte dit que les Tartares avaient certains lions tellement

dressés 5 qu'ils s'en servaient pour donner la chasse aux taureaux $

et aux ânes sauvages
9

ainsi qu'à toutes les autres bêtes féroces.

D'autres écrivains rapportent, que Jean II Roi de Portugal avait

un lion qui le suivait comme un chien , et que le Roi de France
fit présent d'un lion semblable au Cardinal de Médicis.

Deuîi. Lorsque la ville était frappée de quelque calamité , ses rem-

> parts étaient couverts de tentures noires. Il n'était permis à personne

d'annoncer à un autre la nouvelle de la mort d'un de ses proches,

à moins que ce ne fût à quelqu'un condanné à la peine capitale,

et prêt à subir le dernier supplice. Cette coutume bizarre avait

son origine dans l'opinion où étaient les Carthaginois, que les por-

teurs de ces tristes avis devaient bientôt mourir , ou pour le moins

ne plus reparaître aux yeux de ceux à qui ils venaient les donner.

Tuniques. Les Carthaginois portaient des tuniques garnies de pourpre
,

dont les manches étaient si larges et si longues
,
qu'elles leur arri-

vaient jusqu'au bout des doigts: c'est pour cela que Milphion dans

Plaute appelle Avis un Carthaginois , en voyant les longues man-

ches de sa tunique qui ressemblaient à des ailes. Mais celle des

jeunes gens étaient courtes, étroites et sans manches.

Mamcaux. Tertulîien dit que les Carthaginois ne portaient point de cein-

ture , et qu'ils avaient un manteau carré qui s'attachait avec un
bouton sur les épaules ; mais on ignore si ce manteau avait natu-

rellement cette forme , ou s'il ne la prenait que par la manière

dont on s'en couvrait. D'autres 3 selon Winkelmann , prétendent que

le manteau n'était point en usage chez les Carthaginois , et que

leurs vêtemens étaient faits pour la plupart d'étoffes rayées, comme
on le voit par le marchand Phénicien qui est représenté dans le

Térence de la Bibliothèque du Vatican. L'épithète discinctus ( sans

ceinture) que les poètes donnent aux Africains et aux Lybiens,

semble convenir également aux Carthaginois , comme le dit Win-

kelmann ; mais la statue de Malchus dont nous avons fait ailleurs

la description , nous offre une preuve du contraire.

Les Carthaginois préféraient le rouge à toute autre couleur pour

leurs tuniques. Ils portaient des anneaux ou des pendans d'oreille

en or, et avaient pour coiffure tantôt un bonnet, tantôt un large

voile qui leur descendait jusqu'aux épaules , ainsi qu'on le voit dans

certaines médailles de Magon , d'Amilcar et d'Annibal. Voy. la

planche 58. Les soldats portaient autant de ces anneaux qu'ils

avaient fait de campagnes.



NUMIDE S.

PRÉFACE.

JoRSQu'oj* lit dans l'histoire ancienne que les Numides for-

mèrent le nerf principal de la force militaire de Carthage
; que

ce fut par eux qu'Annibal gagna plusieurs batailles , et fît trem-

bler Rome ; et que Jugurtha résista pendant si long tems à toute

la valeur et aux efforts redoublés des armées Romaines, lesquelles

n'en seraient pas encore de si tôt venues à bout sans la trahison

du Roi Bocclius ; on ne peut avoir qu'une haute idée du gouverne-

ment , de la tactique et des lumières de ce peuple. Mais si l'on

veut entrer dans un examen particulier de ses usages et de ses

mœurs , on ne trouve plus qu'épaisses ténèbres
, parce que n'ayant

que fort peu cultivé les sciences et les lettres., il n'a laissé aucun
monument de ses connaissances ni de ses institutions.

Le peu de notions qu'avaient les anciens sur l'intérieur de l'Afri-

que augmente encore notre ignorance à cet égard. Le plus grand
géographe de l'antiquité qui habitait Alexandrie , et qui par con-

séquent dut mieux connaître que tout autre ce vaste continent
9
Pto-

lémée ne répand qu'une faible lumière à travers l'obscurité dont il

parait enveloppé., et qui a sa cause principale dans la double si-

gnification que les anciens donnèrent au mot Afrique. Les Romains,
par exemple , n'entendaient point sous ce nom la vaste péninsule

que nous regardons comme une des quatre parties du monde; mais

ils le restreignaient souvent aux contrées dont ils avaient la posses-

sion. C'est pourquoi cette même dénomination a deux sens différens

dans leurs auteurs: tantôt elle signifie l'Afrique toute entière, tan-

tôt elle ne comprend que les provinces soumises à la domination
Romaine.

C'est dans des historiens de Rome j et surtout dans les écrits

de Tite-Live et de Salluste, que nous avons puisé le petit nombre de
notions que nous allons donner sur le costume de ce peuple. Leur
témoignage 3 justement suspect à l'égard des Carthaginois , doit mé-
riter plus de confiance lorsqu'ils parlent des Numides

, parce
qu'ayant trouvé dans ces derniers, ainsi que dans la bravoure et

le dévouement de leur Roi Massinissa au peuple Romain , des alliés

toujous prêts à seconder toutes leurs entreprises contre Carthage
,

ils ne pouvaient ttre animés contre eux des mêmes sentimens de
haine et de vengeance,



DESCRIPTION DE LA NUMIDIE.

Confins JLja Numidie était bornée au nord par la Méditerranée , au sud
de la Numidie. i r> ' i
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par la Getulie ou Lybie intérieure, a 1 ouest par la rivière Mu-
îuca , et à l'est par celle de Tusca. Le docteur Shaw prétend que

cette contrée occupait celle qui comprend aujourd'hui les états

d'Alger , et que les deux rivières que nous venons de citer , sont

maintenant la Mulloojah , et la Tusca ou le Zaine.

Royaumes Suivant Polybe, Tite-Live, Dion et Strabon , la Numidie ren-
es

et

S

dcS
LehS

fermait deux royaumes considérables qui étaient, celui des Mas-
,sesy cens.

sy | îei^s «, et celui des Massesyliens : le premier avait pour limites

à l'orient la Tusca , et le second la Muluca à l'occident. Il pa-

rait s d'après les relations des écrivains tant anciens que modernes,

que le royaume des Massyliens s'étendait depuis le 34-
e
jusqu'au

Cina. S^.
6 degré de latitude nord. Sa capitale était Cirta , ville des plus

anciennes
,
qui fut fondée par les Phéniciens avant l'arrivée de

Didon en Afrique , et qui reçut ensuite le nom de Sittlanorum

colonia de Publius Sittius , lequel s'y était établi avec une colo-

nie , après en avoir obtenu de César la permission. Cirta était si-

tuée près de la rivière d'Ampsaga, qui est le Rummel des Algériens

,

à 48 milles de la mer , et sur un promontoire inaccessible de tous

les côtés, excepté vers le sud-ouest. Ce promontoire se terminait au

nord par un précipice qui avait plus de 600 pieds de profondeur;

et on avait de ce côté, une vue des plus agréables qui donnait sur

des vallons, des montagnes et des rivières. A l'orient, la perspec-

tive était bornée par une chaîne de rochers plus élevés que la ville;

et le sud-est présentait en face la haute montagne 3 appelée au-

jourd'hui Ziganeah , avec les fertiles et nombreuses collines qui

portent à présent le nom de Seedy Rouçeise. Cirta fut ensuite ap-

pelée Constantine de Constantin le Grand
,
qui , selon Aurelius

Victor , y fit des réparations et l'embellit. On lit dans Strabon que

Micipsa un de ses Rois mit tous ses soins à l'aggrandir, à la ren-

dre florissante et à la peupler , en y donnant asile à un grand

nombre de Grecs ; et qu'elle pouvait mettre sur pied une armée

de 30,000 fantassins, et de io
5
ooo hommes de cavalerie. Les ruines

qu'elle renferme attestent son étendue et son ancienne magnificence :

on y voit encore vers le milieu uue vingtaine de citernes, un su-

perbe aqueduc , et les restes d'un vaste et bel édifice.
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Cette ville en avait dans ses environs plusieurs autres dont Autres (*#&**«

les plus remarquables étaient Vaga , appelée Vacca par Salluste ;

Lare qui , selon quelques-uns n'était pas celle qu'on nommait La-
ribus Colonial Azama, que d'autres, contre le témoignage de Tite^

Live et de Polybe , croient être Zama , fameuse par la défaite

d'Annibal ; Collops Magnus qui correspond à la Cull actuelle; et

Tacatua qui est la Tuckush des Algériens.

Sur les Lords de l'Armua était située la ville d'Hippone, Hippo &pp° fasius-

Regius , ainsi appelée des anciens, pour avoir été pendant quelque

tems le lieu de la résidence des Rois Numides qui aimaient assez

-à l'habiter, à cause de la salubrité de l'air et des commodités

qu'elle leur offrait pour le commerce et pour la chasse. On bâtit

ensuite sur les ruines de cette ville Bona , ou , comme l'appellent

les Maures , Blaid et Aneb ,
qui veut dire ville des jujubes : nom

qu'elle a pris de la grande quantité des fruits de cette espèce que

produit son territoire.

Tabraca , qui répond à la Tabarca moderne , était située Tabraca,

sur la rive occidentale de la Tusca } et représentée par les anciens

comme entourée de forêts et de précipices (1). Naragara , Tirai i-

da_, Madaura et Sava, étaient des villes de peu de considération au-

près de la fameuse Slcca Venerea , ainsi appelée, à cause de l'in-

fâme usage où y étaient les femmes de s'abandonner à toutes sortes

de prostitution et de désordres. Quelques-uns croyent , non sans

fondement , que le Succoth Benoth de l'écriture , était la Sicca Ve-
nerea dont nous parlons.

Les rivières principales du royaume des Massyliens étaient; &«&«*

FAmpsaga qu'on appelle maintenant Wed el Kibeer , ou la Grande
rivière, l'Armua qui porte aujourd'hui le nom de Sei-bouse , et qui

allait se décharger dans le golphe d'Hippone; le Rubricatus que
les Algériens nomment Ma-fragg; et la Tusca qui est aujourd'hui

îe Zaine. 11 y avait aux environs de Zama (a) une source fameuse
,

dont les eaux , au rapport de Pline et de Vitruve, avaient la pro-

priété de rendre la voix claire et sonore , pourvu qu'on en bût en
abondance.

(1) Quales umbriferos ubi pandit Tabraca saltus. Giov. Sat. X.

(2) Broccart prétend que l'effet produit par les eaux de cette source,

est ce qui fit donner à la ville le nom de Zamar
,
qui veut dire il chan-

ta , il fut sonore.
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Les montagnes les plus remarquables de la Numidîe étalent,

celles de Euzara, le Thambes , le Mampsarus , et le Mons Àulus
appelé aujourd'hui Evress. Les promontoires les plus fameux étaient

le TriLum , ou Metagonium , YHippi et le Stoborrum.

Les côtes maritimes de ce royaume étaient hérissées de mon-
tagnes et de rochers ; il avait dans sa partie inférieure des coteaux

agréables , de belles campagnes , des jardins délicieux , et produi-

sait toutes sortes de fruits et d'animaux. On y trouvait cependant
de-vastes espaces arides , incultes et peuplés seulement de bêtes fé-

roces. Ses principales curiosités consistent en une quantité d'ins-

criptions latines , en un pont construit par les Romains , et en
quelques sources chaudes , dont les eaux sont contenues dans une es-

pèce de baie ou bassin également construit par eux, et auxquelles

ils donnaient le nom de Aquœ Calidœ ou Tïbïlitanœ.

Le royaume des Massesyliens, appelé par Dion Mauritanie Cé-

sarienne 3 était situé entre la Muluca et FAmpsaga, et compre-
nait une partie des états d'Alger , et du pays des Maures au cou-

chant. On trouve citées dans les écrits des anciens plusieurs vil-

les de ce royaume , mais nous ne pouvons donner de notions sur

aucune d'elles. Telles étaient, Igilg'dis, à présent Iijel; Solde au-

jourd'hui Boujejahi Rusazo, Ruscurio , Rusconio , Icoslo , dont

Alger occupe maintenant la place; loi à laquelle on donna le nom
de Julia Cœsarea , et qui correspond à la moderne Shershell; Ca-
nucio actuellement Bresk; Cartenna , Arsenaria., Qulza , Siga ,

célèbre par le palais de Sifax ; SUlfis , Auzia , Tubusulto , et plu-

sieurs autres, dont les anciens n'ont que peu ou point parlé.

Les promontoires les plus connus de cette contrée étaient ;

YAudus et le Vabor de Ptoîéinée ; le Promontorium Apoïlinis de

Pline , désigné sous le nom de Gap Termes par les géographes mo-

dernes; le Promontorium Magnum du môme Ptolémée , maintenant

appelé le Cap Bonne. On est fondé à croire
, que la chaîne dès

montagnes auxquelles les anciens avaient donné le nom de Mont
Atlas, prenait son origine dans ce royaume. On y en voit encore

plusieurs autres, comme le Zalacus , le Malethubalus „ et les monts

Chalcorychii. Parmi les rivières qui arrosent la Numidie on compte,

YAudus^ le Sisaris aujourd'hui Mansoureah, le Nissava à présent

Boujejah , le Serbetis maintenant Ysser , le Sams actuellement

YHameese, le Chinalaph ou le Shelliff moderne, la Cartenna , le

Saîso et YAssara,
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Le îion et la panthère de Numidie étaient renommés dans Tan- Minmtx.

iiquité par leur nombre et par leur extrême férocité. Il fallait c[ue

cette contrée fût extraordinairement peuplée de ces bètes dangereu-

ses, si l'on en juge par le grand nombre de celles qu'on donnait en

spectacle à Rome. César en fit combatre quatre cent dans le cirque
,

lors de sa Dictature, et Pompée avant lui y en avait fait paraître

six cent. Il n'y a pas aujourd'hui dans toute la Barbarie le cin-

quième du nombre de ces animaux, et on attribue généralement la

cause de cette diminution aux incursions des Arabes qui en tuent

beaucoup avec les armes à feu que ne connaissaient point les anciens,

Les critiques ne sont point d'accord sur l'origine des premiers pn
habitans de la Numidie : quelques-uns prétendent qu'elle fut peu-

plée par des descendens de Misraïm , et que la postérité de Phut
se répandit depuis le lac Triton jusqu'à l'océan Atlantique; d'au-

tres veulent que les Phéniciens aient été les premiers à peupler ce

pays, en y envoyant des colonies dès les tems les plus reculés; d'au-

tres enfin sont d'avis, que des compagnons d'Hercule vinrent s'y

établir, après avoir passé le détroit de Gibraltar: ces derniers ap-

puyent leur opinion sur ce qui est rapporté par Salluste dans son

histoire de Jugurtha , savoir; qu'après la mort d'Hercule^ arrivée

en Espagne, comme le croyent les Africains, son armée, compo-
sée de soldats de diverses nations , manquant de chefs , mais non
des sujets ambitieux de le devenir, commença bientôt à se déban-
der. Une partie (1), tels crue iesMédes, les Perses ou Arméniens se

iixa dans les contrées les plus voisines de nous : les Perses cepen-
dant s'éloignèrent d'avantage du côté de l'océan; et à défaut de
matériaux dont cette terre aride est dépourvue , et qu'il ne leur

était pas possible de se procurer de l'Espagne par le commerce ou
autrement, à cause de leur éloignement et de la différence du lan-

gage , ils amenèrent leurs vaisseaux sur le rivage , et se firent des

habitations sous leurs carénés renversées. S'étanfe mêles peu-à-peu avec

les Gétules, et forcés d'errer çà et là pour chercher de nouveaux
.pâturages, il leur plut de prendre le nom de Numides. Et en effet

les rustiques demeures de ce peuple , appelées dans sa langue Ma-
palia , et qui sont de forme oblongue

9
avec les toits inclinés de cha-

que côté , ressemblent assez à des carénés. Les Médes et les Ar-
méniens se dispersèrent parmi les Lybiens du côté de la Méditer-

(1) Sallust. de la Guer. de Jugur.
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ranée, en s'éloignant des Gétules qui haLitaient presque sous îa

ligne. Us eurent les premiers des villes, et s'ouvrirent des relations

commerciales avec l'Espagne, dont ils n'étaient séparés que par ur*

court trajet. Les Lybiens transformèrent par la suite des tems le

nom de Médes en celui de Maures. Cependant les Perses de leur

côté prospéraient rapidement ; l'accroissement de leur population

fit sortir de chez eux des colonies qui , sous le nom de Nomo-Nu-
mides 5 s'étendirent jusqu'aux environs de Garthage. Ces émigrations

s'etant succédées, il s'établit de proche en proche divers peuples

qui, s'appuyant mutuellement, assujettirent par la supériorité de

leur bravoure tous les pays voisins : néanmoins ceux qui s'appro-

chaient d'avantage du côté de la Lybie, le cédaient de beaucoup

en courage aux Gétules. De cette manière, la basse Afrique de-

vint presque toute entière la proie des Numides, et les vaincus pri-

rent la place et le nom des vainqueurs. Les critiques traitent d'apo-

cryphe ce récit de Salluste , par ce qu'il ne s'accorde point avec

les relations que nous donnent les auteurs s tant sacrés que profa-

nes sur le même sujet.

GOUVERNEMENT ET LOIS.

sujette
NLa jYumi&c j_y{ ouS ne pouvons dire que fort peu de choses du gouvernement

rande des Numides , sur lequel les anciens écrivains donnent bien par-ci

a Canhage. par-là quelques notions superficielles, mais dont aucun d'eux ne

nous a laissé une description complète. Une partie de la Numidie

était sujette à Carthage , et son gouvernement aura sans doute

été le même que celui de cette République ; l'autre partie , qui

était indépendante , avait un gouvernement monarchique. Quel-

ques-uns ont cru que la Numidie fut toute entière sous la dépen-

dance de Carthage, parce qu'elle l'assista dans toutes ses guerres;

mais elle ne lui prêtait ses secours qu'en vertu de traités politiques,,

ou de conventions particulières, d'après lesquelles les Carthaginois

lui payaient une rétribution quelconque.

Sous Massinissa, la Numidie se soumit aux Romains; et eu

reconnaissance des services importans qu'il leur rendit, ce Roi re-

çut en présent de Scipion
b
tous les domaines qui avaient été enle-

vés à Siphax, à la charge d'en payer un certain tribut. Jugurtha

tenta de secouer le joug de Rome; mais ses efforts échouèrent cou-
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tre cette puissance formidable. Peu de tems après, César réduisit

îa Nuraidie en province Romaine, et lui donna pour gouverneur,

sous le titre de Proconsul, Crispus Salîustius, avec l'ordre secret

de ruiner les habians, pour les mettre dans Fimpossibilité de se

révolter à l'avenir. Mais Bocchus et Bogud conservèrent une espèce

de souveraineté dans le pays des Massesyliens et dans la Mauri-

tanie; l'un , après avoir abandonné le parti de César, envoya des

troupes en Espagne au secours de la faction de Pompée, et l'autre

soutint César dans la fameuse bataille de Munda.
Les Numides étaient divisés en peuplades ou tribus comme les

Tartares modernes , à l'exception que ceux-ci, à l'exemple des Scy-

thes, forment leurs habitations ou leurs campemens avec des chars;

tandis que les premiers habitent sous des tentes qu'ils appellent

3ïagaria, ou Mapalia, ainsi que l'attestent Pomponius Mêla, Stra-

bon , Virgile et Pline. Ces Mapalia étaient à peu près ce que sont

aujourd'hui les Hymas ou tentes des Bédouins; et quant à leur

forme, Salîuste dit qu'elles ressemblaient de même à des carénés

de vaisseaux renversées.

La Numidie renfermait des déserts, au milieu desquels on
rencontrait ça et là quelques portion de terre cultivable, ce qui fe-

sait dire à Strabon, que cette partie de l'Afrique ressemblait à une
peau de léopard. Lorsqu'une Tribu avait consommé toutes les pro-

ductions du lieu où elle s'était campée, elle se transportait dans

on autre, comme font encore les Bédouins actuels.

Selon Àppien, chacune de ces tribus avait un chef qui en
était Souverain, mais pourtant soumis à l'autorité des Rois de Nu-
midie, et qui par conséquent avaient assez de rapport avec les

Emirs des Arabes. Et en effet, si ces chefs n'eussent point été dans
îa dépendance du Roi , comment Jugurtha et Siphax auraient'ils

pu rassembler autant de troupes s et résister pendant si long tems
à la puissance Romaine ?

La couronne des Rois Numides ne passait point après leur
mort à leur fils aine, mais au frère puiné clu monarque décédé.
C'est Tite-Live qui nous instruit de cette coutume singulière, en
rapportant que le Roi Gala eut pour successeur son frère puiné
Desalx, et que tel était l'usage en Numidie.

Pour donner queîqu'idée du Costume de ces anciens monar-
ques, nous offrons ici à nos lecteurs le fragment d'un tableau an-
tique

, qui a été trouvé dans les ruines de Pompeja et qui représente

Tribus
Numides..

Leurs leîiles,.

Ces tribus

étaient errante*.

Biais sonmiseis

au Rûi.

Jfriaue. Voi. I.

Succession
des Unis

JYumides-r

Monument
représentant
les noces

de j)'IassinL$a

Sophouisbe,

4x
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les noces de Massinissa et de Sophonisbe. Voy. la planche 63. On eu

trouve le dessin, avec une élégante description , dans l'Iconographie

Grecque de M.r
Visconti; c'est pourquoi nous ne ferons que rap-

porter ce que cet habile antiquaire en a écrit avec tant de saga-

cité. Parmi les figures de ce tableau
,

qui sont d'une grandeur

moyenne, la première qui fixa mes regards, fut celle qu'on voit

debout à la gauche du spectateur en habit militaire, lequel a tout

l'air de Scipion l'Africain. Le sujet me parut être un banquet de

noces. A la couleur presque noire de quelques-unes de ces figures
,

et au contraste bien marqué qu'offre le teint foncé de l'homme avec

la carnation moins brune de la femme , placés l'un à coté de l'au-

tre sur un de ces lits dont les anciens lésaient usage dans leurs

festins, je jugeai que le lieu de la scène était en Afrique, et que

le principal personnage était un Africain. Je n'eus pas de peine

alors à reconnaître que le sujet de ce tableau représentait les no-

ces de Massinissa avec Sophonisbe, qui furent célébrées à Cirta

dans le palais de Siphax.

La fête se passe au rez-de-chaussée dans une salle qui con-

duit au jardin , et dont la voûte est soutenue par des colonnes.

C'est là probablement ce qu'on appelait le triclinium , ou salle des

festins. La porte qu'on apperçoit à travers une fenêtre , est décorée

de festons faits avec des branches de laurier, ou de quelqu'autre

arbre d'heureux augure , ainsi que cela se pratiquait dans les céré-

monies nuptiales des Grecs , dont les rites s'étaient répandus chez

tous les peuples civilisés. Ces fêtes se célébraient aussi chez les Car-

thaginois par des banquets splendides ; et ils avaient pris des na-

tions Asiatiques, l'usage de se coucher sur des lits pour se mettre

à table. La salle est ornée de statues placées entre les colonnes;

on y voit celle d'Apollon qui semble de bronze doré ; l'autre sta-

tue, qui parait être de môme matière, est d'une teinte verdâtre. Les

époux sont seulement à demi-couchés sur le lit; l'homme, dont îe

teint est rembruni , a la tête ceinte d'un bandeau royal qui est

blanc , tels que le portaient , à l'exemple des Rois Grecs succes-

seurs d'Alexandre , les souverains de cette contrée lors des guer-

res Puniques. La Reine, dont la beauté captive les regards, par

la vivacité de son teint ,
par la régularité de ses traits , et par la

grâce de son maintien 5
a la tête entourée d'un bandeau pareil ;

elle tient de la main droite une coupe d'argent, et semble attendre

qu'elle soit remplie: elle a un bracelet d'or au poignet, et une ba-
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gue d'or a« doigt annulaire de la main gauche. Le Ttoi qui est

plutôt d'une taille haute a l'air troublé; il serre de la main droite

son épouse contre lui ; le geste qu'il fait avec la main gauche

est celui d'un homme qui s'excuse , et ses yeux sont fixés sur le

•Romain qui se présente à lui avec un air imposant et sévère.

Deux jeunes femmes , dont une parait être Maure
9
sont au-

près de la Reine ; on voit derrière le Romain un esclave presque

nu et d'un brun très-foncé , portant des fruits sur un plat de forme

rectangulaire. Quelques tapis ( Aulaea ) sont étendus, selon l'usage

de ce tems là , autour du lit.

Les vêtemens et les meubles sont de diverses couleurs; le man-
teau de Massinissa est d'une pourpre violette avec des revers bleus;

la tunique que porte Sophonisbe par dessous est aussi de pourpre f

et celle de dessus est verte: le grand manteau est jaune; la chla-

myde de Scipion est d'une couleur rougeâtre; Fhabillement des

deux femmes est blanc , et le petit manteau de l'esclave
,

gris. Le
coussin sur lequel s'appuye Sophonisbe est violet avec une garni-

ture jaune: le lit et les tapis sont de couleur verte; la partie in-

férieure du lit est en gris , et le bas en bleu. Près du Roi est le

sceptre blanc en argent ou en ivoire qui se termine par une rose,

et ressemble à celui qu'on voit à Jupiter dans plusieurs raonuraens.

M.r Visconti a fait dessiner d'un côté le portrait de Scipion , pour
faire ressortir encore d'avantage la ressemblance qu'il y a entre ce

dernier et le spectateur en habit de guerrier, et rendre d'autant

plus sensible la vérité de son explication. Voy. la même Planche.

Nous joignons ici une autre monument qui est une médaille

d'or, planche 64 fig. n, que le même antiquaire croit avoir été

frappée par ordre de Juba à l'occasion des guerres civiles de Ro-
me : la légende latine qu'on y lit d'un côté , et l'identité de sou

poids avec celui des pièces de monnaie de la République , donnent
beaucoup de probabilité à cette conjecture. Cette médaille a pour
type le buste de Juba ; le Prince Africain se reconnaît à sa barbe
longue et terminant en pointe , et à un genre de coiffure à plu*

sieurs étages , dans lequel ses cheveux semblent entremêlés avec des

cheveux postiches. Strabon dit, dans son XVïïI. e
livre, que les

Africains avaient bien soin, lors qu'ils se rencontraient, de ne
point se heurter les uns contre les autres

, pour ne point gâter leur

coiffure. Siîius Italicus, dans la description qu'il donne de celle

d'un Carthaginois , semble avoir eu sous les yeux le portrait d'un
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Africain , dont la chevelure était arrangée en forme de bonnet

,

ainsi qu'on le voit dans la médaille de Juba. Ce Prince porte une
chlamyde , et tient sur son épaule droite un sceptre orné de ban-
delettes. Le revers , où se trouve une légende en caractères barba-

res
, probablement Numides , représente l'entrée de l'enceinte ex-

térieure , ou le vestibule d'un temple, dont le sommet, ainsi que
le frontispice de la façade , s'élèvent au dessus de l'entablement.

Le vestibule a huit colonnes avec leur soubassement , et une espèce

de palier au milieu.

Les Numides avaient une cavalerie légère, hardie, infatigable,

et qui était renommée dans tout l'ancien monde ( Voy. Tite-Liv.

liv. XXIX. e
). On les exerçait des l'enfance à monter à cheval sans

selle et sans bride , raison pour la quelle Virgile les appelle Nu-
midi infrœni. Leurs chevaux étaient petits et agiles ; ils étaient

faciles à gouverner, se nourrissaient de peu, supportaient pendant

long tems la faim et la soif, et résistaient à la fatigue. Un cava-

lier en conduisait quelque fois deux, et s'élançait de l'un sur l'au-

tre dans la mêlée.

Le n.° i de la planche 64 représente un Numide qu'un sol-

dat Romain a saisi par les cheveux; son habillement consiste en

un petit manteau que le vent fait flotter en arrière, ensorte que le

cavalier reste nu. On trouve en effet dans Claudien que les Numi-
des ne portaient qu'un simple manteau , qu'ils rejettaient en arrière

lorsqu'ils avaient chaud. Le cheval n'a ni selle ni bride : le ca-

valier a laissé tomber à terre son bouclier , appelé Pelta chez les

anciens , lequel a la forme d'une demi-lune. Montfaucon prétend

que cette espèce de bouclier était eu usage chez tous les peu-

ples de l'Afrique.

Les Numides étaient renommés par leur habileté à lancer le

dard et le javelot , et ils en fesaient voler des nuées dont ils acca-

blaient l'ennemi. Ils cherchaient , d'après ce qu'en dit Salluste , à

en venir à une affaire générale pendant la nuit. La désertion n'était

point un délit parmi eux; et après la perte d'une bataille 3 il leur

était libre de s'en retourner chez eux , ou de continuer à servir.

Tite-Live et Salluste nous donnent les Numides pour des soldats

intrépides, féroces et accoutumés à supporter la faim, la soif, le

froid et la douleur, ainsi qu'on en peut juger par la description

que le premier fait de ce cavalier Numide
fl
qui était mort, en

déchirant son ennemi ayec les dents, (Liv. XXII, chap. 38 y
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La cavalerie Numide portait des pendans d'oreille
P
et les geo- Pendant

îîers qui gardaient Jugurta à Rome lui coupèrent les oreilles pour hurbe ^hevem
1 • ti •, f) \ » «i . 1 -rn/r » « ^eç cavaliers

avoir les siens. Il parait , a après une tête de Massmissa
, que ces Numides.

soldats ne rasaient point leur barbe , et qu'ils laissaient flotter leurs

cheveux derrière leur casque. Voy. la planche 64 %. 12.

RELIGION.

! ous ne savons rien de positif sur la religion de Numides', jncnt ;tluTe

c'est pourquoi nous sommes forcés de nous en tenir aux conjectures X^'lS"
des écrivains 3 dont nous exposerons brièvement les opinions. Quel-

ques-uns sont d'avis que ce peuple adorait , comme les Perses , le

soleil et la lune ; d'autres prétendent qu'il rendait un culte par-

ticulier à Triton, à Minerve et à Neptune; d'autres enfin disent

qu'il honorait les mêmes Dieux que les Phéniciens et les Carthaginois.

Strabon assure que les Numides , comme tous les orientaux
,

avaient plusieurs femmes et beaucoup d'enfans ; mais il ne nous Poirsamie>

dit rien des cérémonies nuptiales qui étaient usitées parmi eux.

Tite-Live , dans la description qu'il fait de la rencontre de Mas-
sinissa avec Sophonisbe , observe que les Numides étaient très-lascifs,

et qu'ils recherchaient avec une ardeur effrénée tes plaisirs des

sens ( Liv. XXX , chap. IX.
)

MOEURS, ARTS ET SCIENCES,

JLjes Numides jouissaient d'une santé robuste et menaient une
longue vie ,

parce qu'ils étaient très-sobres ; ils se nourissaient Nourriture

d'herbages , de grain et de légumes , mangeaient rarement de la Sf'ilwS
viande , et ne buvaient presque jamais de vin. Les pauvres chez eux
allaient à-peu-près nus , et les riches portaient des robes flottantes

sans ceinture , comme le reste des Africains : ce qui fait que Virgile

dans le VIll.
e

livre de son Enéide donne aux peuples de l'Afrique

Pépithéte de non cinti.

Il est aisé de s'imaginer l'état dans lequel devaient être les l

arts et les sciences chez un peuple qui était toujours errant. Ce-
pendant il n'est guères possible que les habitans des villes fussent

entièrement dépourvus de connaissances, et tout à fait barbares

^s sciences

et les lettres

introduites

en Niu/tidia:



Langue.
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tels que nous les dépeint Plutarque. Salluste fait mention des ouvra-

ges d'Iempsal un des Rois Numides , dont il se servit utilement pour

la composition de son histoire. Massinissa, si Ton en croit Polybe,
n'omit rien pour civiliser ses sujets ; et son fils Micispa , animé du
même zélé , accueillit une colonie Grecque à Cirta. II. parait en

outre que les Numides avaient une histoire particulière, dans la-*

quelle Juba , dont nous parlerons bientôt, puisa la plupart des no-

tions intéressantes qu'on trouve dans ses écrits.

Salluste nous dépeint les ministres et les généraux de Jugurtha

comme des hommes fins, adroits, féconds en stratagèmes , et aux-

quels les belles lettres n'étaient point étrangères. Cet historien parle

d'une lettre écrite par Bomilcar à Nabdalsa, homme d'une nais-

sance distinguée , riche et aimé du peuple , dans laquelle il était

question d'une trahison insigne ourdie entre eux contre Jugurtha ,

dont la découverte coûta la vie à l'un et l'autre , et jetta dans l'âme

de ce Monarque une terreur qui le suivit jusqu'au tombeau.

Les Numides parlaient différens langages selon la position des

lieux qu'ils habitaient. Ceux qui avoisinaient les terres de Cartila-

ge, parlaient la langue Punique; les villes bâties par les Phéni-

ciens ne connaissaient que celle de leur métropole ; et les habitans

des contrées voisines de la Lybie , avaient un langage qui appro-

chait beaucoup de l'Egyptien,



MAURITÀINS-

PRÉFACE.

-O.PRÈS la Numidie, la première contrée qui se présente est

le pays des Hespérides, ou la Mauritanie, à laquelle appartenaient
les lies appelées Fortunées par les anciens, à cause de la douceur
de leur température et de la fertilité de leur sol. Nous aurions des
connaissances bien plus exactes sur cette contrée, qui fut le ber-
ceau d'Atlas auquel l'astronomie doit sa naissance , surtout pour ce
qui tient à l'Histoire naturelle , si les savans ouvrages du Roi Juba

,

dont Pline emprunta divers traits dans son Histoire naturelle , étaient
parvenus jusqu'à nous.

Dans la description que nous allons faire du costume des Mau-
ritains, nous suivrons la méthode que nous avons cru devoir adopter,
en traitant de celui des Carthaginois et des Numides. Nous con-
sulterons avec une attention éclairée par une judicieuse critique , le
peu de monnmens qui nous restent de ce peuple , et nous en dé-
duirons les conséquences qui nous paraîtront les plus analogues à
la nature des choses, et les plus conformes à la raison. Nous croyons
à propos d'exposer d'abord tout ce qui concerne la Mauritanie;
après quoi nous passerons à la description des îles qui étaient dans
sa dépendance

: ce qui nous conduira naturellement à parler des
lies Canaries, de Porto Santo et de Madère.



Situation

de
la Mauritanie.

DESCRIPTION DE LA MAURITANIE,

JLja Mauritanie , appelée par Strabon Maurusia , était bornée

au nord par la Méditerranée , au sud par la Gétulie , à l'est par

la rivière Muluca , et à l'ouest par l'Océan Atlantique. Les Ro-

mains lui donnaient le nom de Mauritanie Tingitaine, pour la

distinguer de la Césarienne. Cette partie de l'ancien monde forme

aujourd'hui les états de Fez et de Maroc.

Les critiques ont des opinions bien différentes sur le vrai sens

du mot Mcuure , d'où est dérivé celui de Mauritanie. Salluste , com-

me nous l'avons vu, le croit formé du mot Medo par corruption,

et allègue pour raison, qu'après la mort d'Hercule, les Medes pas-

sèrent en Afrique et peuplèrent la Mauritanie; Manilius et Isidore

d'Ispala prétendent que les Maures furent ainsi appelés, à cause de

la teinte brune et olivâtre qui les distingue. Le docteur Hyde
croit voir l'origine de cette dénomination clans le mot Hébreu Mahri
ou Mav'ri , qui veut dire un qui est près du passage, par ce qu'en

effet les Maures sont voisins du passage, qu'on appelle aujourd'hui

le détroit de Gibraltar. Mais Boccart est d'avis que ce nom est

dérivé du mot oriental Maur , dont le sens est personne occidentale ,

parce que la Mauritanie était à l'occident de la Phénicie et de

Carthage.
mgisjapita e

Tingisj capitale de la Mauritanie à laquelle elle a donné son

nom , eut pour fondateur Anthée suivant l'opinion de Pomponius

Mêla, de Pline et de Solin. La fable dit que ce géant était fils de

la terre > qu'il était invincible tant qu'il pouvait la toucher avec les

pieds , et que c'est pour cela qu'Hercule l'ayant soulevé de terre

en le pressant de ses bras nerveux contre sa poitrine ,
parvint à le

dompter et l'étouffa.

Les Lybiens , dit Pîutarque, racontent qn'Anthée fut enseveli

à Tingis; mais Sertorius ne pouvant croire aux rapports de ces bar-

bares sur la grandeur monstrueuse de cet enfant de la terre 3 fit

fouiller le lieu de sa sépulture , et y ayant trouvé un cadavre dont

la taille , dit'on , était de soixante coudées (i) , frappé en quelque

(i) Il n'est pas difficile d'appercevoir toute l'absurdité de ce récit,

à moins que
,,
par respect pour Pîutarque , on ne veuille supposer une
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sorte d'épouvante , il le fit recouvrir , et ajouta encore à ce qu'en

publiait auparavant la renommée , en lui offrant de nombreux sa-

crifices.

Il parait qu'après Tingis, la ville la plus remarquable était

Lyssus, parce qu'au rapport de Pline, Anthée y avait un palais,

et y fesait sans doute sa résidence. Les anciens ont rendu cette

ville célèbre par leurs fictions sur les jardins des Hespérides
, qu'ils

plaçaient dans ses environs. Elle était entourée d'un bras de mer

,

d'où les poètes ont pris l'idée du dragon qui veillait à la garde

de ces lieux enchantés. Mais aujourd'hui, ajoute le même auteur ,

on n'y voit plus l'autel jadis consacré à Hercule , ni les jardins

fameux qui produisaient des pommes d'or ; et il n'y croît que des

oliviers sauvages.

Nous n'avons aucunes notions positives sur ce qui concerne les

autres villes de la Mauritanie Tingitaine , et qui étaient; Zelis 9

Thymiathérion , Sala, Rutubis, Exilissa , Rnsadir, Ascuro , Molo-
chath, Herpis, Volubile, Prisciana, Tocholosida , Trisidis et Galce.

La Mauritanie Tingitaine était arrosée de plusieurs rivières «H«?
telles que, la ïaluda, ou Tamuda qui va se décharger dans la Me-

pr
°™pom

diterranée près du détroit, le Zélis, le Lyssus, le Subur , la Sala

et le Duus. Ses principaux promontoires étaient; la Métagonide, le

Promontorium oleastrum , le Promontorïum Phœbi , le Promonto-
rium Herculis , et le cap Cotes; et ses meilleurs ports, le Rusadïr

,

le Sinus Emporius qui était très-fréquenté des Phéniciens, le Cot-
ta s le Rucubis , et le Mlsocaras.

Les montagnes principales de la Mauritanie sont Abyle ou ffjaû.

Abynna , et l'Atlas. Abyle est un mont élevé, que les anciens pre-
naient pour une des colonnes d'Hercule, parce qu'il est presqu'à
l'entrée du détroit; on l'appelle maintenant la montagne des Sin-
ges. L'Atlas est une longue chaîne de montagnes qui traverse l'A-
frique de l'est à l'ouest , s'élève comme un amphitéatre du nord an
midi, et forme plusieurs grandes masses entassées les unes sur les au-
tres. Le sommet de ces monts est plane , et couvert de gravier et de
cailîous : ce qui lui a fait donner le nom de Zara par les Ara-

erreur de chiffres dans l'exposition de cette dimension extravagante , et
réduire les soixante coudées à six, ce qui était â-peu-prês , selon la me-
sure Hébraïque

,
la stature du géant Goliath. Pompei dans ses Notes sur

les vies de Pîutarque.

Afrique. Vol. I.
A%
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bes. A leur base , le terrein s'abaisse insensiblement , et forme une
longue vallée qui s'étend de l'est à l'ouest, depuis le Cap Verd
jusqu'à PAbyssinie. Cette vallée néanmoins est coupée par une
chaîne de l'Atlas

s qui va se réjoindre aux montagnes de Guinée.
Cette chaîne donne naissance à plusieurs fleuves , savoir ; du côté

de l'occident, au Sénégal et à la Gambie; et du coté de l'orient

,

à diverses rivières qui parcourent ces vallées. Au dessus du Sénégal

et du Niger
,
passe une autre chaîne qui , sur une ligne presque

parallèle à celle de l'Atlas, s'étend du levant au couchant. Ces
montagnes s'embranchent avec celles de PEthyopie où le Nil prend
sa source, et se repliant vers le midi, s'avancent jusques au Cap de
de Bonne Espérance. Telle est en général , selon Bougainville , la

disposition intérieure de l'Afrique , autant qu'il est possible de la

déterminer, en comparant les relations des voyageurs avec le cours

des fleuves que nous connaissons.
H
Zon'at

e

es.

es L'Atlas n'est pas aussi élevé que le croyaient les anciens et

que Virgile l'a dépeint. Le docteur Shaw assure que cette chaîne,

le cède en hauteur à celles des Alpes et des Apennins ; et que si

on se représente une suite de monts d'une moyenne élévation s

d'une pente peu rapide, couverts de bois, d'arbres fruitiers, et

parsemés de villages mal bâtis, on aura une idée exacte de l'as-

pect que présente PAtlas-, sans craindre de rien perdre de réel

dans ce que les anciens ont rapporté, des feux nocturnes, des sons

mélodieux et des plaisirs lubriques des êtres imaginaires dont ils

ont placé le séjour dans ces montagnes.

d^anclns
kes fictions des poètes de l'antiquité sur ce mont fameux

,

à ce sujet,
sont la cause du peu de connaissances qu'on en a eues par le

passé. Selon eux, Atlas Roi de Mauritanie était fils de Neptune,

et passait pour avoir inventé la navigation et l'astronomie ; c'est

pourquoi il est représenté avec une sphère en main, et soutenant

le ciel sur ses épaules. Il enseigna à Hercule l'astronomie et lui fit

présent d'une sphère : ce qui donna lieu à imaginer
, qu'Hercule

avait remplacé Atlas dans le pénible emploi de porter le monde.

Ce dernier, d'après la fable, fut changé en mont pour une cause

des plus singulières., et dont Ovide a donné l'explication suivante.

Persée , arrivé à la cour d'Atlas, lui demande une de ses filles en

mariage, et ne l'obtient pas; indigné des mauvais traitemens qu'il

reçoit de la part du Roi , il lui montre la fatale tête de Méduse.

A cet, aspect, Atlas prend tout à coup la forme d'un mont élevé v
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r

dont le sommet s'élance au delà des nues, et va se perdre au mi-

lieu des étoiles (i).

Les anciens plaçaient en Mauritanie les jardins des Hespéri- Jardim
i_ y ' iTr»* , î -i

et aventures
ae=. Les écrivains mitèrent beaucoup entre eux: sur les aventures des iiesPé,-ide

qu'ils racontent des Hespérides, comme on peut le voir dans Pa-
îefates

, Agroetas et Diodore. Nous rapporterons ici la narration

qu'en a fait ce dernier, comme étant la plus vraisemblable, et celle

à laquelle les écrivains se sont attachés. Hespérus et Atlas étaient

deux frères, qui possédaient de grandes richesses dans la partie la plus

occidentale de l'Afrique. Hespérus eut une fille qui fut appelée
Hespéride, et donna son nom à toute cette contrée: elle épousa son
oncle Atlas, et en eut sept filles qui prirent de la mère et du père
les noms , tantôt d'Hespérides, et tantôt d'Atlantides. Elles gardaient
avec le plus grand soin certaines brebis appelées auree à cause de
leur grande beauté; d'autres prétendent, que ce n'étaient point
de brebis qu'elles guardaient, mais des pommes d'or (2). Ces jeu-

nes filles se rendirent célèbres dans tout le monde par leur sagesse
ainsi que par leurs charmes. Busiris Roi d'Egypte en devint amou-
reux

, autant qu'un homme peut le devenu* sur les bruits de la re-

nommée', mais prévoyant qu'en les demandant au père, il en es-

suyerait un refus , il envoya des pirates pour les enlever. Ces émis-
saires ayant épié le moment où elles étaient à se divertir dans le
jardin, parvinrent à exécuter les ordres du tyran. Comme il s'en
retournaient, joyeux d'emmener leur proie, ils furent rencontrés par
Hercule sur une plage où ils étaient descendus pour y faire un fes-

tin. Instruit du rapt, ce héros tua les corsaires, délivra les jeunes
captives , et les ramena à leur père. 11 en reçut pour récompense
tous les troupeaux et les richesses qu'il possédait , et s'en revint en
Grèce avec les présens dont Atlas l'avait comblé.

(1) On peut voir dans le LXXXV. e
liv. de la géographie de Malte-

Brun
,
les diverses opinions des anciens et des modernes sur l'Atlas, et

surtout l'hypothèse de M.r
Ideler.

(2) Le mot Grec /oÀa dont les historiens de l'antiquité se sont servis,
peut signifier également

,
pommes , et brebis, Quelques-uns croyent qu'on

y a ajouté l'épi théte d'or, que les Grecs employaient ordinairement, pour
caractériser tout ce qui est excellent dans son genre : d'autres prétendent
qu'on ne les a ainsi qualifiées

,
que parce que leur couleur approchait de

celle de l'or.
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Un dragon qui avait cent têtes, et poussait d'affreux sifiîe-

mens , était le gardien de ces jardins magnifiques, où l'on ne voyait

qu'or de tous côtés. Ces filles eurent après leur mort un temple et

une prêtresse qui nourrissait le dragon , et avait le pouvoir d'en-

gager les cœurs dans les liens de l'amour , ou de les en dégager à

sa volonté, au moyen d'un breuvage composé de miel et de pa-

vots, par des paroles magiques et par des enchantemens; de détour-

ner le cours des fleuves; d'attirer les étoiles hors de leurs sphères ,

d'évoquer, malgré elles, les ombres des morts dans les ténèbres de,

la nuit; de faire mugir la terre sous ses pieds, et descendre de la

Cime des monts, les ormes et les chênes. ( Virgil. Enéïd. liv. IV.)

de^ceuffable
L'opinion où l'on est que les fictions des poètes renferment tou-

jours un sens allégorique, a fait entreprendre L'explication de l'his-

toire fabuleuse des Hespérides ; et la plus ingénieuse est celle qu'en

ont donnée Tzetzez et Vossius. Ces deux écrivains voyent dans cette

fable une allégorie qui renferme plusieurs vérités astronomiques ,

avec un tableau magnifique du ciel et des corps lumineux qui y
sont disséminés. Les Hespérides représentent les heures du soir

( Horœ vespertinœ ) ; leur jardin est le firmament ; les pommes d'or

sont les étoiles ; le dragon est le zodiaque
,
qui occupe l'espace

compris entre les deux tropiques, ou l'horison qui, pour tous les

peuples de la terre, à l'exception de ceux qui sont sous la ligne,

coupe obliquement l'équateur. Hercule dérobant les pommes d'or

est le soleil
,
qui semble emporter les étoiles lorsqu'il parait : idée

sublime et semblable à celle de Pindare, qui représente cet astre

comme seul dans les vastes solitudes du firmament.

Les Mauritains peuvent être regardés comme la postérité de

Lud fils de Misraïm s dont les descendans sont appelés de ce nom
au chap. X de la Génése. Plusieurs colonies Phéniciennes vinrent

ensuite s'établir dans cette contrée , au rapport de Procope ; et

cet écrivain ajoute , que de son tems , on y voyait encore deux co-

lonnes d'une pierre blanche ,
qui portaient l'inscription suivante

en caractères Phéniciens : nous sommes les Chananéens qui avons

fui Josué fils de Num } fameux brigand, Les Arabes peuvent éga-

lement être mis au nombre des plus anciens habitans de la Mau-

ritanie , si l'on en croit à la tradition des Africains dont Marmol

et Léon font mention.

Premiers
habitans

de
1$ Maurilame.
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GO U VER N EMET ET LOIS.

Lje gouvernement des Mauritains était monarchique; et, au Gouvernent

dire de plusieurs historiens
5

il devint despotique sous les Rois Boc-

chart , Bocchus et Bogud. Il est fait mention de cette monarchie

dès les tems de Denis l'ancien , tyran de Siracuse , sous le règne

duquel Hannon , un des plus puissans personnages de Carthage , in-

voqua les secours du Roi de Mauritanie pour subjuguer sa patrie.

Quelques tribus cependant , auxquelles Appien donne le nom à'Au- Tribusetrmdet

tonomoi , avaient un gouvernement particulier et des chefs indépen-

dans. Les Arabes dont parle le docteur Shaw , et qui sont errans

dans les états de Tunis , de Maroc et d'Alger , semblent être des

descendans de ces tribus.

Après la mort de Bogud qui fut tué à Metone par Agrippa s La Mauritanie

la Mauritanie devint une province Romaine. Auguste la donna au auz"]£mlàœ.

jeune Juba , en compensation de la Numidie qui lui appartenait à
titre d'héritage paternel , et dont cet Empereur voulait conserver la

propriété à l'empire Romain. Juba fut élevé à Rome , où il avait reçu

une éducation soignée qui développa les talens dont la nature l'avait

doué. La bonté de son caractère et son goût pour les sciences , lui

concilièrent la faveur d'Auguste. Devenu Roi d'un peuple barbare

,

il chercha à adoucir ses mœurs sauvages par de bonnes lois et par
sa conduite. La douceur de son gouvernement le fit adorer de ses

£
fja^°n

dp

sujets, qui lui élevèrent une statue, instituèrent des fêtes en son

honneur, et en firent un dieu. Nous parlerons ailleurs des grandes

connaissances qu'avait ce Prince , lequel fut un des hommes les

plus savans de l'antiquité. L'inscription que nous rapportons ci-bas

contient sa généalogie. Il épousa Cléopatre fille de M. Antoine , et

de la fameuse Cléopatre , et en eut un fils appelé Ptoiémée Ce-
-léne qui fut son successeur, et que Caligula fit massacrer (i).

CO • '• * l • REGI JUBAE REGIS

JTJB.AE FILIO REGIS
/

JEMPSALIS N. REGIS GÀTJD

PRONEPOTlS MASlNISAE

PRONEPOTIS NEPOTI

ÏT VIR QU1NQ. PATRONO

COLON!
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La méclaUle d'argent de Juba II a pour type son effigie, et
' epr

juia
és ce^e c' e ^ a ^e"ie son épouse. Voy. la planche 64 fig. 7. Le jeune

et ciéopatre. Prince y est représenté sous le costume Grec : ses cheveux sont
retenus sous son diadème, et la légende latine, Rex Juba ne laisse

aucun doute sur le type de cette médaille. Le revers , avec la lé-

gende Grecque, présente l'effigie de Cléopatre. Sur le revers de
l'autre médaille , fig. 9 , on voit une démi-lune surmontée d'une
fleur de lotos et de deux épis de blé, symbole allégorique au se-

cond nom de Séléne ( Lune ) , qu'on avait donné à cette Princesse.

L'autre médaille, fig. 10, offre le portrait du même Monarque.
Loh ' Nous n'avons aucune notion des lois civiles et criminelles de

la Mauritanie. Pline seul parle d'un supplice que le Roi Bocchus
lit infliger à trente malfaiteurs. 11 ordonna aux bourreaux de les

attacher à des pieux, et d'agacer ensuite contre eux des éléphans

pour qu'ils en fussent écrasés. Mais ces animaux se refusèrent aux
incitations qu'on leur fit, et trompèrent ainsi la cruauté de Bocchus.

ART MILITAIRE.

jÊjmé* JLjes Mauritains, au rapport d'Ldnus , firent usage de gros

bâtons à la guerre s jusqu à lépoque où un certain Belus fils de

Neptune leur apprit à se servir de l'épée. Isaac Newton croit que

ce Belus à été le fameux Sésostris, qui parcourut en vainqueur une
grande partie de FxVfrique. Ce fut alors que l'infanterie Mauritanie

commença à porter des boucliers recouverts avec des peaux d'élé-

phant , et à se revêtir de peaux d'ours , de lion et de léopards.

La cavalerie était armée de lances larges et courtes , et de targues

ou boucliers semblables à ceux de l'infanterie ; elle était montée

sur des chevaux petits., mais agiles, qui n'avaient ni selle ni har-

nachement quelconque , excepté certains colliers en bois qui étaient

passés autour de leur cou. On voit par les anciens monumens que

les cavaliers Mauritains portaient de longues manches , avec un

bonnet qui allait en s'élargissant par le haut. Ils n'avaient qu'une

simple tunique qu'ils ceignaient autour d'eux , où dont ils s'habil-

laient de diverses manières, comme on en peut juger par les figu-

res de la colonne Trajane, et de l'arc de Constantin. Voy. la plan^

che 64 5
fig. 2 , 3 , 4 5 5 , 6 et 8.
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Elien dit
, que le grand nombre de bêtes féroces dont les a<Mht&

Mauritains étaient environnés, et les dangers multipliés auxquels LsZllds.

ils étaient exposés au sortir de leurs cabanes , les avaient rendus

très-babiles à lancer le javelot et à se servir de l'arc. Il paraîtrait,

d'après un passage d'Horace ,
que les Maures fesaient usage de flè-

ches empoisonnées contre leurs ennemis. ( Hor. Od. 19, liv. 1.
)

RELIGION

L,jes Mauritains avaient particulièrement en vénération Nep- mcux

tune et Neptis son épouse , ou le Roi et la Reine des cotes mari- ia Mauritanie.

times. Ils adoraient le Soleil , la Lune , Bacchus et même Anthée

,

comme le prétendent quelques-uns. On lit dans Sénéque qu'ils of-

fraient à leurs dieux des sacrifices humains, à l'exemple des Phé-

niciens , des Carthaginois et autres peuples d'où étaient venus leurs

ancêtres.

ARTS ET SCIENCES

N<ous avons déjà vu que Diodore , et après lui Cicéron et Pline , em barUra

regardent Atlas comme l'inventeur de l'astronomie et de la naviga-
desMauritains -

tion ; ils ajoutent même qu'un Roi de Mauritanie enseigna l'astro-

nomie à Hercule. Quoiqu'il soit de cette fable , il est certain que
les peuples qui habitaient cette contrée étaient barbares ; et que
Juba, dont nous avons parlé plus haut , fut le seul qui s'y fit dis-

tinguer par ses connaissances. Ce monarque avait passé sa jeunesse

à Rome dans l'étude des arts et des sciences; il avait observé avec

une attention scrupuleuse tous les anciens rnonumens; et il s'était

rendu si habile
, qu'il composa une histoire complète des Grecs

_,

des Carthaginois , des Africains et des Arabes , avec un ouvrage sur

les antiquités des Assyriens et des Romains. Juba n'était pas seu- Sca-ou- de Juba.

lenaent versé dans l'histoire et dans la politique 9 mais il avait en-

core acquis des connaissances particulières clans les beaux arts et

dans les sciences : car il fit un traité sur les théâtres , sur la pein-

ture et les peintres. Il s'exerça avec le même succès sur la gram-
maire , sur l'origine des langues , sur l'histoire naturelle , et il con-

nut les propriétés des animaux et des plantes. Ses ouvrages, dont il

ne nous eet resté que quelques fragments , nous auraient fourni des
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notions précieuses sur les arts et les sciences de l'antiquité. Pline
qui , comme nous l'avons déjà remarqué , s'en servit utilement dans
la composition de son traité sur l'Histoire Naturelle, dit que ce
Prince se rendit plus célèbre par ses connaissances que par son ré-
gne. Il était d'opinion que le Nil prenait sa source dans une mon-
tagne de la Mauritanie inférieure s à peu de distance de l'Océan.

MOEURS.

hlluiement
-Ljes Mauritains s'occupaient peu de l'agriculture, malgré la

fertilité d'une grande partie de leur sol , et ils étaient errans com-
me les anciens Scythes. Les tentes , ou Mapalia sous lesquelles ils

habitaient étaient si petites
, qu'ils pouvaient à peine y respirer.

Ils se nourissaient de grain et d'herbages sans aucun apprêt: car

ils n'avaient ni huile , ni vin , et manquaient de plusieurs autres

choses nécessaires à la vie. Leur habillement était toujours le même
en été comme en hyver , et il consistait en une espèce de tunique

grossière s sur laquelle ils portaient une robe d'étoffe très-commune.
Mais les gens des distinction portaient des vêtemens enrichis d'or

et d'argent; ils avaient un grand soin de se nettoyer les dents, d'ac-

commoder leurs cheveux, de peigner leur longue barbe, et de se

couper les ongles. Ces peuples en général n'avaient d'autre lieu de
repos que, la terre nue sur laquelle ils étendaient leurs vêtemens,

comme font encore les Africains Cabiles et les Arabes 9 qui , selon

le témoignage du docteur Shaw , se servent de leur Hykes ou man-
teau en guise de lit ou de couvertures.

ILES DE LA MAURITANIE.

/& Erytite. Il ous passerons maintenant aux lies de la Mauritanie
,
qui

n'ont pas moins été célèbres chez les anciens que chez les mo-

dernes. Nous puiserons les notions principales concernant les iîes

Canaries , dans la Relation de Thomas Niçois qui y fit un séjour de

17 ans., laquelle a été ensuite publiée par Hackluyt. Prévost dit

que cet ouvrage contient une quantité de choses curieuses, telles

que des observations sur les caveaux où sont les Momies , dont les

autres Relations ne parlent qu'imparfaitement. D'ailleurs Niçois
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est le seul qui ait traité de toutes les Canaries. Après son ouvrage

viennent ceux; de Syr Edmund Scory qui écrivait en 1600; d'un

habile médecin Anglais dont la relation fut insérée par le docteur

Sprat dans l'Histoire de la Société Royale d'Angleterre; et d'Edenâ

dont les observations sur le Pic de Ténériffe
5
faites en 171 5 9 se

trouvent dans les Transactions philosophiques.

Nous tenons les connaissances que nous avons sur Madère; de

Cada Mosto qui habitait cette île en i455; de Jean Ovington

chapelain du Roi Guillaume 9 lequel, dans son voyage de Su-

rate en i58q, employé un chapitre entier à décrire les proprié-

tés de Madère ; et de Jean Atkins qui en fait mention dans la

relation des voyages qu'il fit en Guinée, au Brésil, et dans les

Indes occidentales depuis 1720 jusqu'en 17^3. Des voyageurs plus

récens ont parlé des îles de Madère et du Pic de Ténériffe, tels

que Cook, Anderson et Barrow dans son voyage à la Cochinchine,
Makartney dans son voyage à la Chine , et Saint Vincent dans son

Essai sur les îles Fortunées.

L'île Erythie de Ptolémée est la Mogaclor actuelle : il s'y trouve ^^œ
un château très-fort défendu par une garnison de 200 hommes , des-

tinés à protéger l'exploitation des mines d'or qui sont dans les

environs, Pline fait mention de quelques îles qu'il appelle Insulce

Purpurarice , dont les habitans étaient renommés par leur habileté

à donner aux étoffes la teinture qu'on appelait Pourpre Gétulique ,

lesquelles rapportaient au Roi Juba, qui, le premier, découvrit

ces îles, un revenu considérable. Après avoir fait observer que
Pline les place entre le détroit et les îles Fortunées, le P. Har-
douin croit que ce sont celles que nous appelons aujourd'hui Porto
Santo et Madère.

Ces îles restèrent ensevelies clans l'oubli pendant plusieurs sîé- »**>»«?£

clés, et jusqu'au XV. e
elles furent ignorées du monde entier. L'es-

*

prit de découverte qui commençait à s'emparer des Portugais , ayant
trouvé dans le Prince Henri un protecteur zélé et passionné lui

même pour ces sortes d'entreprises, non par ambition ou cupidité 9

mais par un sentiment de biènfesance pour les hommes en géné-
ral, et par le seul désir d'étendre les moyens de les rendre heu*
reux, alors commença un nouveau genre de conquêtes bien plus
utiles et bien plus glorieuses que celles des Cyrus et des Alexandre,
En 141 8, ce Prince fit équiper un vaisseau dont il donna le com-
mandement à Jean Gonzalés Zarco, et à Tristan Vaz , deux gen-

Afrique Vol- I. - ro
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tilhommes de sa maison qui s'étaient offerts pour conduire l'expé*

dition , en leur recommandant de faire tous leurs efforts pour dou-

bler le Cap Bojador^ et de s'avancer autant qu'ils le pourraient

vers le midi. Ces navigateurs suivirent, comme fesaient les anciens

,

la sinuosité des côtes , jusqu'à ce qu'ayant été jettes par un coup

de vent en haute mer , ils abordèrent , lorsqu'ils se croyaient per-

dus 5 à une île inconnue, à laquelle j en mémoire du danger dont

ils venaiant d'échapper, ils donnèrent le nom de Porto Santo. Ils

retournèrent aussitôt en Portugal, pour instruire de cette décou-

verte le Prince Henri
,
qui l'année suivante, fit partir trois vaisseaux

sous les ordres des mêmes officiers , avec lesquels il envoya Barthe-

iemi Pedrestello pour prendre possession de l'île.

Porto Santo a environ trois lieues de circonférence ; son sol

est très-fertile , on y trouve le meilleur miel et la meilleure cire

qu'il y ait au monde , et les vaisseaux y sont à l'abri de tous Jes

vents. Cette île est dans la dépendance de Madère pour les affaires

civiles , et a un Evêque qui règle celles du clergé.

Les Portugais qui s'étaient établis à Porto Santo, ne tardèrent

point à remarquer à l'horizon vers le midi une tache fixe, qui res-

semblait à un petite nuage noir. Présumant que ce pouvait être

une terre, ils se mirent en devoir d'aller la reconnaître, et arrivè-

rent en effet à une île considérable ,
qu'ils trouvèrent inhabitée et

couverte de bois, à laquelle ils donnèrent pour cette raison le nom

de Madéra ou Madeira. Il en est qui prétendent que cette île fut

découverte en 1 344 par un Anglais nommé Jean Makam. Quelqu'opi-

nion qu'on ait à cet égard , le fait est que les Portugais s'en empa-

rèrent en iSio,, et qu'ils la possèdent encore à présent.

Le Prince Henri , dont le but principal , comme l'observe Ro-

berston, était de rendre utiles à son pays les découvertes qui se-

raient faites, ordonna aussitôt qu'on équipât une flotte pour trans-

porter dans cette île une colonie de Portugais. On ne négligea

rien pour qu'elle fut pourvue des semences, des plantes et de tous

les animaux domestiques qui sont en Europe; et prévoyant que la

chaleur du climat et la fertilité du sol y seraient favorables à d'au-

tres productions , le Prince voulut qu'on joignît à ces provisions

,

des plants de vigne de l'île de Chypre dont les vins étaient alors

en vogue, et des cannes à sucre tirées de la Sicile, où la culture

en avait été introduite depuis peu. Arrivée dans l'île, la colonie

fut obligée de mettre le feu aux forets qui la couvraient . pour en
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rendre le terrain cultivable. L'incendie dura
5
au dire des écrivains

Portugais, pendant sept ans. La vigne et les cannes à sucre y pros-

pérèrent si heureusement,, que le sucre et les vins de Madère de-

vinrent bientôt des objets importans dans le commerce du Portugal.

Cette île est située dans l'océan Atlantique , entre les 3a.
e

et 33.
e
degrés de latitude nord : elle a environ 2,0 lieues de lon-

gueur , 20 de largeur, et 60 de circonférence. Les villes qu'on trou-

ve dans cette île sont Monchico, S. Croix, et Funzal ou Funchal.

Cette dernière en est îa capitale ; et. selon les relations des Géogra-

phes , elle doit ce nom à la grande quantité de fenouil qui était

dans ses environs; elle est maintenant le siège d'un evôché qui est

suffragant de l'archevêque de Lisbone, et la résidence d'un Gou-
verneur.

Funchal s'élève au milieu d'une vaste baie , dont les extrémi-

tés sont remarquables par les deux promontoires escarpés et volca-

niques qui la terminent : la blancheur de ses maisons forme un con-

traste pittoresque avec la noirceur des lits de lave, et avec la riante

verdure des plantations qui sont étayées par des murailles de pierre

au bas des montagnes. Ces plantations sont parsemées d'un grand

nombre de maisons de campagne, d'églises et de monastères, dont

la situation et la variété offrent les points de vue les plus agréa-

bles. Le tableau magnifique que forment tous ces objets , les vais-

seaux à l'ancre , les barques qui voguent autour du rivage , une île

composée d'une énorme masse de lave , et surmontée de batteries
,

présente une des plus belles perspectives que l'on puisse voir (1).

La ville de Funchal est irrégulièrement bâtie; ses rues sont

étroites, tortueuses et mal pavées. Quelques courans d'eau qui de-

scendent des montagnes et arrosent quelques-unes de ses rues , loin

de contribuer à les nettoyer, ne font au contraire qu'y entretenir
la malpropreté, par la grande quantité d'immondices de tout genre
qu'y jettent les habitans , et dont se repaissent les cochons qu'on
laisse errer librement dans les rues. On n'y voit point de maisons
grandes ni bien bâties, excepté celles de quelques négocians An-
glais qui y habitent pour le commerce des vins.

(1) Nous sommes redevables de ees notions à M. r Barrow qui s'étant

embarqué sur la flotte du Lord Makartney , s'arrêta pendant quelque tems
à Madère. C'est lui qui , dans son voyage de Cochinchine , nous a donné
la relation la plus récente et îa plus estimée des îles de Madère et de
Ténériffe.

Situation

et ville

de Madcre-

Funchal'-
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Barrow réduit .l'étendue de cette ville à un mille Anglais de

longueur sur un demi mille de largeur, le nombre de ses maisons
à deux mille , et celui de ses habitans à douze mille. A peu de
distance du palais du gouvernement, qui est situé au Fort de Saint

Laurent , d'où il domine la baie , on voit une promenade publique
fort belle, mais courte,, aux extrémités de laquelle sont, d'un côté
le théâtre qui rarement est ouvert , et de l'autre l'hôpital. Les au-

tres édifices n'offrent rien de remarquable, si ce n'est la cathé-

drale dont le toît est en cèdre , et la chapelle des Crânes dans
l'église des Franciscains , où ces tristes restes de l'espèce humaine
sont rangés symétriquement, à-peu-près comme on les voit dans la

chapelle de la confraternité des Morts à Rome.

Population Le même Barrow évalue la population de Madère, y compris
de lUadére. 1 1 1 T7* T 1 x a ,.

celle de l'Uncnal, a 90,000 âmes; et comme cette île a 110 lieues

• carrées de surface, on estime qu'il y a 818 habitans par lieue

carrée
,
population qui est très-considérable pour une colonie , et

pour un pays hérissé de rochers.

Les habitans de Funchal sont maigres
, pâles , et ont un air

maladif: on doit en attribuer la cause; à la mauvaise qualité de
leur nourriture qui consiste, en poisson, en courges, en vin aiori

5

en liqueurs fortes ; aux changemens rapides de température qu'ils

éprouvent par suite des fatigues auxquelles ils se livrent pour aller

chercher du bois sur des rocs escarpés; et enfin à une malpropreté

naturelle,, qui est le principe d'une espèce de galle dont ils sont

presque tous infestés. Cette galle virulente est accompagnée d'une

forte inflammation et presqu'incurable ; ses effets empêchent que

les habitans n'y parviennent à une grande vieillesse; et M.r Bar-
row ne se rappelle pas qu'on lui ait cité parmi eux un seul exem-

ple de longévité.

Agriculture

j

Les pavsans ont un meilleur teint et jouissent d'une santé plus

et habillement, robuste; leur principale occupation est la culture de la vigne, et ce

sont les femmes qui vont sur les rochers ramasser le bois
, qu'elles

rapportent en fagots sur leur tête. D'autres tirent leur subsistance, de

la pêche, du commerce des vins, de la contrebande, de la pré-

paration des cuirs pour bottes , et d'ouvrages en laine. L'habille-

ment grossier de ces différentes classes, leur regard mélancolique ^

leur figure maigre, et leurs longs cheveux noirs, impriment à

leur physionomie un air de férocité que démentent leur affabilité

et leur bienfesance. Le vêtement des paysannes se réduit à une
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chemise „ à une grosse jupe, et à un mouchoir d'une étoffe grossière

qui leur enveloppe la tête. La classe des gens aisés est habillée de
noir. Une singularité à remarquer , c'est que les mendians, à Fuu-
chal, mettent leur plus bel habit pour demander l'aumône.

On trouve en abondance à Madère des sangliers et autres ani- Prodnotim&

maux sauvages , des oiseaux de toute espèce , des arbres et surtout

des cèdres g ainsi que l'arbre dont on tire le sang de dragon et le

mastic. Les vignes y produisent d'exceilens vins , teïs que celui

qui porte le nom de Madère , l'Alicante et le Malvoisie. On dit

qu'il s'en embarque chaque année 20,000 pipes pour les colonies

occidentales. Non seulement le vin de Madère résiste mieux que
tout autre à la chaleur du climat; mais il acquière même en bonté

9

en le laissant exposé au soleil dans des tonneaux ouverts.

Les habitans de Madère font les meilleurs sirops qu'il y ait Commerce.

au monde ; et ils n'excellent pas moins dans la manière de con-
server les cédrats et les oranges, que dans l'art de faire des mar-
melades et des pastilles odorantes. Le commerce d'exportation de
cette île consiste en vin, sucre, miel, cire, fruits divers frais et

confits , et cuirs. Les Anglais y ont un comptoir et un Consul , et

y vendent toutes sortes de draps, d'étoffes, de toiles, de meubles,
de Tétain , du poisson salé , des fromages et du beurre.

Àtkins représente cette île comme un amas de rochers entre-

coupés de quelques vallées fertiles. Ses parties élevées sont couvertes

de bois où se retirent les chèvres sauvages, les moyennes sont occu-
pées par des jardins, et les basses par des vignobles. Les chemins

y sont très-mauvais, ce qui oblige les habitans à transporter leurs

vins à dos d'âne dans des barils.

Ces habitans mènent un genre de vie sobre pour la conserva- Mœurs

tion de leur santé, car autrement l'extrême chaleur et les plaisirs
des hclbUam -

des sens auxquels ils se livrent avec excès, ruineraient en peu de
tems les tempéramens les plus robustes. On attribue la grande in-

continence qui règne parmi eux , à l'usage où ils sont de se marier
sans se connaître , et souvent même sans s'être vus.

Les meurtres sont très-fréquens. à Madère au rapport des voya- Meurtre*

geurs , et ils disent même qu'il faut avoir trempé ses mains dans
//e,'" CVi-

le sang, pour y jouir d'une certaine réputation. Cet affreux préjugé
a son origine dans la protection que l'église accorde aux homicides.,

qui se moquent des rigueurs de la justice
? lors qu'ils sont parvenus

à toucher un autel.
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f^Uchemtm Le clergé de cette île est nombreux, riche, ennemi du tra-
au Cierge. unvan, et tellement intolérant qu il refuse la sépulture aux Protes-

tans dont il fait jetter les corps à la mer. On prétend cependant
que cette haine aveugle et féroce , se laisse vaincre quelquefois par
l'appât de l'argent , au moyen duquel on obtient alors l'honneur du
sépulcre.

Quelques-uns rejettent l'opinion du P. Hardouin
, qui voulait

que Porto Santo et Madère fussent les Insulœ Purpurariœ dont pale^

Pline ; et ils prétendent que Madère était en effet connue des an-

ciens
5
mais sous le nom de Cerné ou de Cerne Atlantica. En admet-

tant une pareille opinion , cette île devrait être renommée par ses

faucons qui , selon le rapport de Pline , étaient gardés avec tant

de soin à Marseille.

ïUs Fortunées. La Mauritanie avait encore dans sa dépendance les îles For-

tunées , appelées maintenant Canaries , où les anciens placèrent

leurs Champs Elysées à cause de la beauté de leur climat , de la

salubrité de l'air qu'on y respire , et de la fertilité de leur sol.

Nous rapporterons ici la belle description que Plutarque fait de

ces îles dans la vie de Sertorius. « Les îles Atlantiques sont au

nombre de deux , et séparées l'une de l'autre par un très-petit dé-

troit ; elles sont à dix mille stades des côtes de la Lybie, et s'ap-

pellent îles des Bienheureux. Il y pleut rarement et seulement

autant qu'il le faut : il y régne ordinairement des vents doux et

humides qui engraissent la terre , la fertilisent , et la rendent pro-

pre, non seulement à la culture et aux plantations , mais encore

à produire d'elle même des fruits d'une douceur exquise , et dans

une quantité plus que suffisante pour nourrir sans peine et sans

inquiétude leurs heureux habitans. Ces îles délicieuses jouissent

d'une température toujours agréable , et qui n'est point sujette à

des variations incommodes. Les Aquilons et les vents d'est qui y
soufflent de nos contrées ont perdu leur aprêté , ou se dissipent

même dans le long trajet qu'ils ont parcouru avant d'y arriver. Les

vents du sud et de l'ouest qui caressent mollement leurs rivages y
amènent des plaines de l'océan, des pluies légères qui n'obscurcis-

sent point la sérénité du ciel, et ne font qu'alimenter d'une utile

fraîcheur les germes de la terre. C'est pourquoi les barbares même
sont dans la ferme croyance ,

que là sont les Champs Elysées et le

séjour paisible des bienheureux tant vantés par Homère. „
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Les anciens ne s'accordent point entre eux sur le nombre des

îles Fortunées; Marcellus les fait monter à dix, dont sept étaient

consacrées à Proserpine , et les trois autres à Pluton , à Annon et

à Neptune: Pline, Ptolémée et Juba n'en comptaient que six qui

étaient, Ombros ou Ombrios , Pluvialia , Junonia , Isola innacces-

sibile , Canaria ou Caprarîa , et Ninguaria ou Nwaria. Plutarque
.,

comme nous venons de le voir, les réduisait à deux seules.

Ombros ou Ombrios était inhabitée et n'avait d'eau que quand
il pleuvait, ce qui lui avait fait donner ce nom. Cette île produi-

sait une espèce de cannes, dont quelques-unes étaient noires, et

les autres blanches : les Mauritains exprimaient des premières une
liqueur amère, et. des secondes une boisson agréable. Capraria était

remplie de lézards d'une grosseur prodigieuse; Nivaria était tou-

jours couverte de neige, et Canaria avait une quantité de chiens

d'une énorme grandeur, dont deux furent donnés en présent à Juba.

Les rivières de ces îles abondaient en silures,, espèce de poisson

dont parle Pline dans le IX.e
liv. de son Histoire Naturelle , ainsi

que Juvenal dans sa. IV.
e

Satire.

Le nombre des îles Canaries est déterminé aujourd'hui à sept
9

Les Canaries.

savoir; la Grande Canarie., Palma, Gomera , l'île de Fer, Téné-
riffe, Fuerteventura ou Forte Ventura, et Lanzerotte ou Lance-
rotte. Elles sont situées entre les 27

e
et 3o

e
degrés de latitude nord ,

au midi de Madère , et à l'occident de la côte méridionale de la

Mauritanie. On assure que, lorsque ces îles fuient découvertes en
i4o5 par Jean de Bethencout, Gentilhomme Français au service de
D. Juan Roi Castille , les habitans de Ténériffe étaient sous la do-

mination de plusieurs Rois, qu'ils vivaient dans des cavernes, et

conservaient les corps de leurs ancêtres, desséchés comme des mo-
mies. On peut présumer de cet usage

,
que ces îles avaient été

anciennement peuplées par une colonie d'Ethyopiens, ou que leurs

habitans avaient eu la même origine que les ancêtres de cette na-
tion : car on trouve dans Biodore que la même coutume était éta-

blie chez les Erhyopiens, dés les teins les plus reculés.

Ces îles jouissent d'une douce température; l'air y est sain 3 et

le sol abondant en fruits délicieux et en raisins dont on fait des

vins excellens, appelés vins des Canaries. Un Espagnol qui habitait

à Ténériffe assura Anderson, que le climat de cette île était un
remède certain contre la phthisie ; et en effet l'air y est généra-

lement très-salubre et propre à guérir cette sorte de maladie. L'Es-

Leur situation.

et découverte.

Climat*
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pagnol donna pour raison, que le malade peut y jouir du degré de
température qui lui convient, en fixant son séjour sur des collines
plus ou moins élevées; et il témoigna sa surprise de ce que les mé-
decins Anglais n'avaient jamais pensé à envoyer à Ténériffe ceux
de leurs compatriotes qui étaient atteints de cette maladie , au lieu
de les diriger à Nice ou à Lisbone.

On trouve en foule dans ces lies le joli petit oiseau que nous
appelons serin , qui est aujourd'hui si commun , et dont on fait tant
de cas en Europe. L'heureux climat des Hespérides , dit Buffori,
parait être le pays naturel du passereau des Canaries, ou du moins
il s'y est perfectionné : car on connait en Italie une espèce de serin
plus petit que celui des Canaries , et en Provence une autre espèce
presqu'aussi grande, l'une et l'autre plus agreste, et qui peuvent
être considérées comme la tige d'une race civilisée.

Les naturalistes comptent dans la seule espèce des serins vingt
neuf variétés 3 dont on peut voir l'énumeration dans M.r de Buffon.
La tige d'où sortent toutes ces variétés est le serin gris commun
qui est réelemet originaire des Canaries. Mais M. r Adanson , un
des plus savans naturalistes, a remarqué que le passereau des Ca-
naries, dont le plumage devient blanc en France, est à Ténériffe
d'un gris un peu foncé comme la linotte; ce changement de cou-
leur provient sans doute de la froideur du climat.

Ce charmant oiseau intéresse encore par ses amours qu'il ex-

prime dans ses chants. L'amour n'est pas aussi puissant ni aussi

vif dans la femelle que dans le mâle : aussi ne le manifeste-t-elle

que fort rarement par ses accens , ou par un léger sifflement qui
annonce son contentement. Néanmoins , comme toutes les autres

femelles, elle a besoin des plaisirs de l'amour: car si on la prive

du mâle qui a excité ses feux, elle tombe bientôt malade, languit

et meurt.

Les serins d'Europe sont sujets à plusieurs maladies et à tous

»**• les maux de la captivité. Mais aux Canaries on les trouve dans les

Barancos , ou au pied des cascades formées par les eaux qui tom-

bent des rochers, ou au bord des ruisseaux. Bougot et Buffon ont

conclu de cette remarque
, que ces oiseaux n'ont pas tant besoin

de chaud , que leur tempérament pèche au contraire par un excès

de chaleur, et que c'est pour cela qu'ils recherchent l'eau conti-

nuellement. Et. en effet, si on met dans leur cage ou dans leur volière

*me assiette remplie de neige
?

. ils s'y couchent et s'y roulent à di-
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Perses reprises, même dans les plus grands froids, -avec toute l'ex-

pression du contentement: ce qui prouve qu'il leur est plus nuisi-

ble qu'utile de les tenir dans des lieux trop chauds.

Nous terminerons cette digression sur ce qui concerne cet ifatwedece*

aimable oiseau, en rapportant la description qu'en a faite M. r de

J3uffon avec l'éloquence (jui lui est propre. « Si le rossignol est le

chantre des bois, le serin est le musicien de la chambre; le pre-

mier tient tout de ta nature, le second participe à nos arts; avec

moins de force d'organe , moins d'étendue dans la voix , moins de

variété dans les sons, le serin, a plus d'oreille, plus de facilité

d'imitation, plus de mémoire; et comme la différence du carac-

tère ( surtout dans les animaux ) tient de très-près à celle qui se

trouve entre leurs sens, le serin dont l'ouïe est plus attentive, plus

susceptible de recevoir et de conserver les impressions étrangères,

devient aussi plus sociable, plus doux,, plus familier; il est capa-

ble de connaissance , et même d'attachement ; ses caresses sont ai-

mables; ses petits dépits innocens et sa colère ne blessent ni n'of-

fensent: ses habitudes naturelles le rapprochent encore de nous; il

se nourrit de graines comme nos autres oiseaux domestiques; on
l'élève plus aisément que le rossignol

,
qui ne vit que de chair ou

d'insectes, et qu'on ne peut nourrir que de mets préparés. Son édu-
cation plus facile est aussi plus heureuse; on l'élève avec plaisir,

parce qu'on l'instruit avec succès; il quitte la mélodie de son chant
naturel

,
pour se prêter à l'harmonie de nos voix et de nos instru-

mens; il applaudit, il accompagne et nous rend au delà de ce

qu'on peut lui donner. Le rossignol, plus fier de son talent, sem-
ble vouloir le conserver dans toute sa pureté; au moins parait-il

faire assez peu de cas des nôtres : ce n'est qu'avec peine qu'on lui

apprend à répéter quelques-unes de nos chansons. L'un a donc bien
plus de part que l'autre aux agrémens cSe la société; le serin,

chante en tout tems ; il nous récrée dans les jours les plus som-
bres; il contribue même à notre bonheur, car il fait l'amusement
de toutes les jeunes personnes, les délices des recluses; il charme
au moins les ennuis du cloître, porte la gaieté dans les âmes in-

nocentes et captives; et ses petits amours, qu'on peut considérer de
près, en le faisant nicher, ont rappelé mille et mille fois à la

tendresse des cœurs sacrifiés. v
La grande Canarie qui donne son nom à toutes ces îles a 38 C/W*

lieues de circonférence, et comprend quatre villes, savoir; Teide,
Jfrujue. Vol, I, //

aauurie-
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Calder, Guya et Ciudad das Païmas, ou ville des Palmes. Cette

dernière est la capitale; elle a un bon port, un château, un con-

seil suprême, un tribunal d'audience, un d'inquisition, un Evoque.

sufFragant de celui de Seville
, quatre convens , une cathédrale ma-

gnifique , et environ 12,000 habitans. Les édifices y sont fort

beaux, et la plupart de ses maisons ont deux étages, et se termi-

nent en haut par une plate forme.

Cet île est si fertile qu'on y fait par an deux récoltes de blé

et autres grains. Elle produit beaucoup de vin, et les Anglais en

exportent environ 16,000 pipes tous les ans. Elle abonde en volaille

et en fruits excelîens tels que, melons, poires, miel, orange, citrons.,

grenades, figues, pèches et abricots. Les arbres de toute espèce y
croissent avec facilité : aussi y trouve-t-on en quantité, le pin, le pal-

mier, l'olivier, le laurier, le peuplier, i'aloës, le figuier d'Inde,

et beaucoup d'autres , parmi lesquels mérite une place distinguée

le bananier ou figuier d'Adam. Cet arbre élève aux bords des ruis-

seaux son tronc parfaitement droit, surmonté de feuilles très-épais-

ses
,
qui ne sortent point des branches , mais immédiatement de ce

même tronc. Ces feuilles ont environ six pieds de longueur et la

moitié de largeur. L'arbre ne pousse pas plus de trois ou quatre

branches sur lesquelles naissent ses fruits, dont le nombre ne va

pas au delà de trente ou quarante ; ils ont à peu près la figure du

cocombre. Ils deviennent noirs lors qu'ils sont mûrs , et on assure

qu'il n'y a pas de confiture plus exquise. Cet arbre ne porte de

fruit qu'une seule fois, après laquelle on le coupe; mais il sort

ensuite de sa racine de nouveaux rejettons , au moyen desquels il

se reproduit.

Avant lord Macartney , on avait toujours cru que l'ile de Té-

iiérifFe était la plus grande de toutes les Canaries; mais ce voya-

geur nous a détrompé de cette erreur; et il observe que si on en

juge par le nombre de sa population, elle est sans contredit la plus

fertile. Ténériffe a plusieurs villes telles que , S. Cristophe de la

Laguna 3 Santa Cruz , Rotava et Orotava , Rialejo et Garachico.

Laguna
,
qui en est la capitale , est située au bord d'un lac dont

elle a pris le nom. Elle est bien bâtie , et la plupart de ses

maisons sont ornées de jardins avec des levées de terre en amphi-

théâtre , sur lesquelles de longues allées d'orangers et de citroniers

étendent leur ombrage. La fontaine principale de la ville reçoit

ses eaux du dehors par des tuyaux de pierre
5
qui sont soutenus sur

des pilastres.
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À juger de l'île entière, dit Cook, par l'aspect que présente

la campagne aux environs de S. Croix, on croirait qu'elle est

tout-à-fait stérile, et qu'elle ne peut même suffire aux besoins de ses

habitans; mais il parait au contraire qu'ils n'en consomment pas

toutes les productions, car nous y prîmes une quantité de provi-

sions considérable. Outre le vin , on y trouve encore des bœufs à

très-bon prix.

C'est dans cette île que s'élève cette montagne fameuse appe- ^ r .

lee le Pic de Teneriffe , dont le sommet toujours couvert de neige

donne lieu de présumer
,
que c'est là la Nivaria de Pline , et la

NInguaria de Ptolémée. Plusieurs voyageurs ont tenté , mais en vain

,

de monter jusqu'à sa cime qui se termine en pain de sucre ; et

MM. le Docteur Gillan , le Docteur Scot , Barrow et Harnil-

ton , personnages de la suite du Lord Macartney , durent renon-

cer à l'espoir d'y parvenir. Us étaient déjà presque arrivés au
pied de la grande pyramide , d'où le Pic sort comme d'un second

cône , lorsqu'ils furent surpris par un violent orage suivi d'une gros-

se pluie , qui rendit encore plus désastreux le chemin qu'il fal-

lait suivre sur un lit épais de pierres ponces et de cendres , où
l'on enfonçait à chaque pas, et d'où s'élevaient une poussière et une
odeur sulphureuse qui ôtaient la respiration. Us furent donc obligés

de retourner en arrière, bien fâchés de n'avoir pu exécuter en octo-

bre une entreprise qui, du reste, ne peut être tentée avec succès

que clans le cœur de l'été. Et en effet M.r
Johnstone y réussit par-

faitement dans le mois d'août. Arrivé au point où durent s'arrêter

les voyageurs que nous venons de citer , et le tems étant très-beau
,

il commença à monter par une espèce de petit sentier qui tourne
autour du premier cône , et conduit à celui de dessus qu'on ap-
pelle le Pain de sucre. Le chemin , dit'il , est escarpé , et les pier-

res ponces dont il est couvert , et dans lesquelles on enfonce à cha-
que pas le rendent très-difficile. Au bout d'une heure de marche,
nous arrivâmes à Tjlta Vista , où nous fûmes obligés de grimper
sur la lave , et ensuite de sauter d'une roche à l'autre , jusqu'à ce
que nous fûmes parvenus au pied du Pain de sucre. L'horison était

très-clair au sud-est , et le lever du soleil nous offrait le plus beau
spectacle : après nous être reposés sur un petit plateau

, pendant
cinq minutes seulement , à cause du froid piquant qui se fesait

sentir, nous nous mîmes à gravir le Pain de sucre ; c'est là que le

chemin devient encore plus difficile , car il est presque perpendi-
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cnlaire , et formé de pierres ponces qui cèdent sous le pied et font

reculer à chaque pas : nous étions forcés de nous arrêter à tout

moment pour reprendre haleine ; enfin nous arrivâmes avant six

heures sur la pointe du Pain de sucre. Nous vîmes alors des amas
de nuages à environ un mille et demi au dessous de nous ; leurs

flocons épais présentaient l'aspect d'une vaste mer de glace
, par-

semée d'une infinité de petites montagnes déneige, au dessous des-

quelles les îles de Palma , Cornera
5
d'Hierro et la Grande Ca-

narie élevaient leurs crêtes. Lorsque le soleil fut un peu plus haut
sur l'horison , ces nuages se dissipèrent , et nous découvrîmes la

plage
, en même tems que d'Orotova on apperçut , au moyen de

télescopes s le pavillon que nous avions planté sur le sommet du Pic.

Nous nous y arrêtâmes deux heures sans avoir ni trop chaud ni

trop froid. Selon les écrivains modernes les plus accrédités, tels

que Harnandez et Humbold , la hauteur du Pic de TénérifTe est de

1 5,948 pieds de Paris au dessus du niveau de la mer.

L'île de TénérifTe produit quelques plantes qui méritent qu'on

en fasse une mention particulière. Le Taybaiba est une espèce d'ar-

buste dont on extrait un suc laiteux qui 3 au bout de quelques

instans , se condense et forme une glu excellente. L'arbre appelé

dragon a un tronc très-gros et élevé, avec une écorce qui ressem-

ble beaucoup à la peau d'un serpent à écailles. Ses branches sor-

tent de l'extrémité de ce tronc et par couple comme dans la man-
dragore ; elles sont rondes , lisses et assorties comme les bras d'un

homme. La substance de cet arbre n'est pas un véritable bois , mais

une matière spongieuse dont on fait des ruches. Vers le tems de

la pleine lune , il en découle une gomme claire et vermeille qu'on

appelle sang de dragon
,
qui est beaucoup meilleur et plus astrin-

gent que celui de Goa et des Indes orientales. On trouve encore

dans cette île un autre arbre appelé ['immortel , parce qu'il n'est

point sujet à se pourir dans la terre ni dans l'eau. Son bois est

presqu'aussi rouge que celui de Brésil , auquel il ne le cède point

en dureté j mais il n'est pas aussi huileux que le pin. On rencon-

tre dans les endroits rocailleux de TénérifTe une espèce de musc

appelé orchel dont se servent les teinturiers ; ses rochers sont ta-

pissés d'une herbe connue sous le nom de cresta marina , et ses

rivages abondent d'une autre sorte d'herbe qui est si forte et si

?enimeuse
, qu'elle fait mourir les chevaux.
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Parmi les volatiles de cette île on remarque particulièrement Am«»p.

le faucon
,
qui y est plus gros et plus fort que celui de Barbarie.

Les habitans lui donnent la chasse., et sont quelquefois obligés de

lui livrer combat pour le prendre. On trouve aussi dans les bois

Un petit oiseau qui charme par ses chants ; il est de la couleur de

l'hirondelle , et marqué d'une petite tache noire et ronde au mi-

lieu de la poitrine. Pris et renfermé dans une cage., il meurt en

peu de terns.

L'ile de Gomera est à l'ouest de Ténériffe , dont elle n'est Gome,*.

éloignée que de six lieues; elle a environ vingt quatre milles de

longueur, et forme un comté dépendant du gouvernement de Ca-

narie. Sa capitale porte le même nom, et a un excellent port où

viennent relâcher les vaisseaux qui reviennent de l'Inde.

Palma est à douze lieues de Gomera : elle a 75 milles de cir- Palma.

conférence a avec une capitale du même nom , dans laquelle il se

fait un grand commerce des vins que cette île produit en abon-

dance. La ville de S. André lui est inférieure.

L'île de Fer à l'ouest de Palma a quinze milles de circonfé- lie de Fer..

rence , et appartient au Comte de Gomera. Elle n'a, dit'on , d'au-

tre eau douce que celle qui tombe d'un arbre, lequel est toujours

entouré d'un brouillard , et se trouve au milieu de l'île. I/eau qui

dégoutte de ses feuilles, tombe dans deux grandes citernes creusées

à son pied , et suffit aux besoins des habitans et du bétail. Jakson

qui se trouvait dans cette île en 1618, assure avoir vu cet arbre

de ses propres yeux , et dit; qu'il a six ou sept brasses de hauteur;

que son écorce est très-dure; que ses feuilles sont rudes et de la

couleur de celles du saule; qu'il ne produit ni fleurs ni fruits
;

qu'il semble fané de jour, et ne donne de l'eau que pendant la

nuit, lorsque le brouillard commence à s'épaissir autour de lui. Cet
écrivain ajoute que l'eau est conduite dans des tuyaux de plomb s du
pied de l'arbre à une grande citerne entourée d'un mur de bri-

ques
, pavée en pierres , et où il peut en tenir 20,000 barriques.

Ce fait est attesté par les voyageurs et les géographes les plus

dignes de foi, tels que Jakson, Havvkins et Linschoten; cependant
il est nié par Le Maire qui dit, que les habitans de la grande Ca-
narie auxquels il s'en était informé, lui avaient tous répondu que
c'était une fable populaire ; mais bientôt après il se contredit en
déclarant qu'il lui avait été confirmé par des habitans de l'île

même. Le lecteur jugera qui mérite le plus d'être cru, ou de Jack-
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êon et de Linschoten qui assurent avoir vu cet arbre, ou de Le
Maire qui confesse de n'être pas même allé à l'île de Fer, et de
n'avoir parlé qu'à des habitans de Ténériffe.

L'Ile de Fer est la plus occidentale des Canaries , et elle ac-

quit de la célébrités depuis l'ordonnance de Louis XIII qui fixa,

pour les géographes Français, le passage de leur premier méridien

à son extrémité du coté de l'ouest. Mais aujourd'hui les astronomes

de France et d'Angleterre comptent la longitude du point où ils

font leurs observations , et leurs calculs sont établis sur les méri-
diens de Paris et de Greenvvich.

Lancerotte est à la distance de cinquante quatre milles de
la grande Ganarie , et forme un Comté. Son principal produit est

en viande de chèvre , dont les habitans font des envois dans les

autres îles.

Fuerte Ventura est éloignée de cent soixante milles du pro-

montoire de Ger en Afrique; on trouve sur sa plage trois villes

qui sont , Lanagla , Tarafalo et Pozzo Negro , avec deux ports très-

commodes.

Il y a aux environs de Lancerotte d'autres petites îles qui ap-

partiennent aux Canaries,, telles que: Graziosa, Rocca , Allegran-

za ; Santa Clara, Infierno et Lobos , appelée encore Vecchio Marino.

Les anciens habitans de ces îles , auxquels les Espagnols don-

nèrent le nom de Guanches , étaient encore dans l'état sauvage

lorsqu'ils y abordèrent pour la première fois. Ils habitaient sur les

rochers et dans des cavernes , et n'avaient pour vêtement qu'une

peau de bouc qu'ils portaient large et ouverte : leur nourriture

était de la viande de chien, et de chèvre, et une espèce de pain

fait avec de la farine d'orge et du lait. Ils cultivaient la terre avec

des cornes de bœuf , et ne connaissaient pas même l'usage du feu.

L'horreur qu'ils avaient pour le sang était telle, qu'ayant pris

quelques Espagnols , leurs plus grandes ennemis , ils se contentèrent

de les mettre à garder les chèvres , état qu'ils regardaient comme
le plus abject. La Harpe observe avec beaucoup de sagesse

, que les

voyageurs rangent ici parmi les signes caractéristiques de la bar-

barie d'un peuple , son aversion à verser le sang humain , comme
û cette heureuse ignorance des arts destructeurs , n'était pas au

contraire le plus bel attribut de l'espèce humaine.

A défaut du fer qu'ils ne connaissaient pas , ces insulaires fe-

saient usage de pierres tranchantes pour se raser les cheveux et la
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barbe ; ils s'en servaient encore pour les lancer contre leurs enne-

mis avec une espèce de dard qui contractait au feu la dureté du

fer , et dont les coups n'étaient pas moins meurtrières. Sprat et Ca-

damoste nous assurent que les Guancb.es lançaient les pierres, avec

presqu'autant de roideur que la balle d'un raosquet , et qu'ils ne

manquaient point le but où ils avaient visé. C'est ainsi , dit encore

La Harpe, que les peuples sauvages, à force d'exercer leurs facul-

tés physiques
,
parviennent quelquefois à égaler les inventions cle

nos arts ; et que l'homme civilisé , malgré tous ses avantages artifi-

ciels , reste souvent bien au dessous de l'homme de la nature.

Les Guanches ignoraient l'art de se vêtir pour se garantir de

l'intempérie des saisons ; ils se frottaient le corps avec le suc de

certaines plantes mêlé avec du suif, et ces frictions fréquemment

répétées, donnaient à leur peau un degré d'épaisseur, qui les ren-

dait insensibles au froid. Ils étaient si agiles qu'ils descendaient des

montagnes en franchissant les précipices , au moyen d'une espèce

de pique de la longueur de neuf à dix pieds , sur laquelle ils

s'élançaient d'une roche à l'autre. Sprat rapporte, qu'un Gouver-

neur Espagnol ayant fait renfermer vingt de ces insulaires dans

un château dont les murs étaient très-élevés^ ils ne tardèrent pas

à s'en échapper , et s'enfuirent à travers les précipices avec une
célérité incroyable. Le même voyageur ajoute qu'ils ont une ma-
nière de sifler si perçante

_,
qu'ils se font entendre à une très-

grande distance.

Parmi les usages bizarres de ce peuple , M.r de Saint Vincent
a observé que , pour mieux conserver leur chasteté , les femmes por-

taient une robe de cuir dans laquelle elles étaient renfermées com-
me dans un étui. Aucune fille ne pouvait se marier si elle n'avait

de l'embonpoint; pour cela on la tenait pendant un mois dans une
retraite où elle était nourrie de mets les plus succulens ; et si au
bout de ce tems elle n'était pas engraissée , elle était obligée de se

dévouer au célibat.

La barbarie de ces insulaires se montrait encore plus lors de c&

l'élection du Prince. Au jour marqué pour cette cérémonie, de jeu-

nes filles qui avaient déjà fait le sacrifice de leur vie, étaient con-
du Frm^'

duites au haut d'un rocher, d'où 9 après avoir prononcé certaines

paroles mystérieuses, elles se précipitaient d'elles même dans une
profonde vallée. Le Prince était- ensuite dans l'obligation de ré-

compenser le noble dévouement de ces victimes volontaires
5
en com-

barbares
à l'élection
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Liant leurs familles de toutes sortes de biens. Chaque canton avait

ses usages et son culte particulier ; et les habitans de TénériiFe
adoraient , les uns le Soleil , d'autres la Lune , d'autres enfin di-

verses Planètes. Chacun prenait autant de femmes qu'il lui plaisait,

et les enfans étaient allaités par des chèvres. Le Prince avait droit

aux prémices de toutes les femmes, et celles dont il daignait les

agréer s'estimaient très-honorées.

Cavcrws Mais ce qui est particulièrement dijme de notre attention
sépulcrales

.

des Guanckes. c'est le culte religieux que les Guanches rendaient à leurs morts

,

dont ils déposaient les cadavres clans des cavernes après les avoir

embaumés. Ces sortes de sépultures anciennement creusées dans le

roc ou formées par la nature, étaient remplies de corps humains
cousus dans des peaux de chèvre, avec des aiguillettes de même
matière s et dont les coutures étaient faites avec une finesse admi-
rable- Mais ce qui était encore plus surprenant 9 c'est que ces ca-

davres conservaient les yeux qui étaient fermés , les cheveux , les

oreilles, le nez, les dents, les lèvres, et même les parties sexuel-

les; et qu'on y distinguait encore, les nerfs, les tendons et les vei-

nes qui semblaient autant de petites cordes.

Manière C'était une tradition chez ce peuple, qu'il y avait eu autrefois
(Vaiibaumer -> . ... --i-i*& cadavres, clans son sein une tn bu .instruite dans 1 art d embaumer les corps,

et qu'elle fesait de cet art un mistère sacré qui ne devait jamais

être révélé au peuple. Cette tribu composait la classe des prê-

tres, et ne s'alliait jamais avec les autres. Les Espagnols l'anéanti-

rent après avoir vainement tenté de découvrir son secret; ils par-

vinrent cependant à avoir quelqu'idée superficielle de la manière

dont se fesaient ces embaumemens. Il entrait dans le mélange des

drogues dont on se servait pour cela, du beurre pétri avec de la

graisse d'ours , et certaines herbes parmi lesquelles il y avait de la

sauge sauvage. Ce baume ainsi préparé, on sortait du cadavre les

intestins , et on le lavait avec une lessive faite d'écorce de pin
,

desséchée au soleil, si on était dans l'été, ou à la chaleur d'un

fourneau si c'était l'hiver. On frottait bien ensuite le cadavre en

dedans et en dehors
,

puis on le laissait essuyer , et on répétait

cette opération
,
jusqu'à ce que le baume eût bien pénétré dans

tous les pores , que la chair fût parfaitement desséchée , et qu'on

distinguât tous les muscles. Alors on cousait ces cadavres dans des

peaux de chèvre si fines et si bien préparées 9 qu'elles conservent

encore aujourd'hui la plus grande souplesse , et on les déposait dans
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des cavecnes , les uns debout , le3 autres couchés sur des lits de

Lois , auxquels les Guanches savaient donner une dureté que le fer

ne pouvait entamer. Voy. la planche 65.

Avant de quitter les Canaries, nous ne pouvons nous dispenser Jng<àa»s 3

1 ' 1 • 1 P î > i t -r • ou fabriques
de dire un mot des fabriques de sucre appelées lnganios 3 ou sont de sucre*

employés quantité d'ouvriers, qui les font paraître comme autant de
petites villes. Les Espagnols prennent un petit jonc qu'ils appel-

lent planta , le mettent dans un sillon
9

le recouvrent de terre
,

et y conduisent l'eau par de petites rigoles. De cette plante sor-

tent, comme d'une racine, plusieurs cannes qu'on coupe au bout de
deux ans, et qui, liées avec leur feuilles appelées Coholia.? sont

portées à l'Inganios où elles sont broyées dans un moulin : le suc

qui en sort coule par un canal dans un grande chaudière où
on le fait bouillir, jusqu'à ce qu'il ait acquis le degré de con-

sistance convenable. On le met alors dans des vases de terre qui

ont la forme de pain de sucre , et on le porte dans un autre en-

droit pour y être dépuré et blanchi. Avec le dépôt qui reste au
fond des chaudières, qu'on appelle Escumas , et la liqueur qui

sort des linges en les lavant , on fait une troisième sorte de su-

cre appelé Pam,ela ou Nelas. Le dernier marc appelé Romiele^ ou
Melassa , sert encore à faire une autre espèce de sucre , auquel on
donne le nom de Refmado.

Après la première récolte, on met le feu aux feuilles ou à la

paille des cannes qui étaient restées dans le champ : la flamme
consume la tige jusqu'à la surface du terrein , et sans y faire autre

chose ensuite que de le nettoyer et d'y conduire les eaux , les mê-
mes racines produisent, au bout de deux ans, une seconde récolte

qu'on appelle Zoca. Cette opération se répète jusqu'à ce que lsi

vieillesse de la plante demande à être renouveliée,

Ufrique, Vol I
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V

PRÉFACE.

Afrique des anciens , ou la partie de ce continent qui com-

prenait la Lybie , le territoire de Cartilage , la Numidie et la Mau-

ritanie, subit Je même sort que celui qui accabla l'Europe : elle

fut envahie par les Vandales , et sa population disparut presqu'en

entier, dans les longues et cruelles guerres de ces barbares avec les

Mauritains, les Romains et les Grecs. Procope , dans son Histoire

secrète de l'Empereur Justinien , nous donne une idée effrayante

de l'état de désolation où se trouvaient ces contrées après ces guer-

res sanglantes. Justinien , dit'il , a fait de tels ravages en Afrique
v

qu'il faut marcher pendant long tems pour y trouver un habitant:

ce ne serait pas assez, selon moi, que d'évaluer ses pertes à cinq

millions d'individus. Il peut y avoir de l'exagération dans cette

assertion ; mais on peut toujours en conclure que les guerres de Jus-

tinien avaient dévasté 1'A.frique.

Tandis que cette partie du monde était le théâtre de tant de

désastres , les Arabes , comme un torrent impétueux , avaient déjà

pénétré en Asie , et publié , les armes à la main , leur Alkoran

en Chaldée , dans la Mésopotamie, en Syrie, en Egypte, dans la

Cyrénaïque, dans le Kusistan et dans le Korassan. Déjà les villes

les plus célèbres de l'Asie avaient cédé sous le joug de ces fé-

roces conquérans , et l'étendard de Mahomet flottait sur les tours

d'Edesse, de Jérusalem, d'Autioche , de Damas, de Tyr et de Gé-

sarée. Il était impossible que les Arabes, avides de sang et de bu-

tin , endurcis aux fatigues de la guerre , sobres par habitude et

par religion , voulussent mettre un terme à leurs invasions 3 et

ne cherchassent point à s'emparer aussi des côtes de l'Afrique, dont

la fertilité et l'heureux climat avaient attiré auparavant les fon-

dateurs de Carthage. L'an 648 de l'ère vulgaire, et le 2.7° de l'égy-

re , Abdullah frère du Calife Otman envahit l'Afrique; et depuis

cette époque , les Arabes ne cessèrent jamais d'être en guerre con-

tre les Grecs et les Berbères ou habitans du pays , jusqu'à ce qu'ils
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s'en fussent rendus les maîtres absolus : ce qui arriva vers Fan 709
de J. G. et le 9i.

e de l'égyre. La conquête de l'Afrique leur coûta

63 ans de travaux et cinq guerres s dans lesquelles leur ambition ,

malgré toute son ardeur , eut besoin d'être soutenue par une pa-

tience extrême , dont leur fanatisme seul pouvait les rendre ca-

pables (1).

Les Arabes s'établirent dans les pays qu'ils avaient conquis 9

et y naturalisèrent leur religion ? leurs lois et leurs usages ,
qui s

à quelque modification près, y sont encore aujourd'hui les mêmes.

Plusieurs siècles après vinrent les Turcs
,
qui s'emparèrent de quel-

ques contrées fertiles, et les rendirent, tributaires de la Porte Otto-

mane. Ainsi on jugera sans peine, que le costume des Barbaresques,

doit avoir beaucoup de rapports avec celui des Arabes et des Turcs.

Cela n'empêchera pas cependant, que nous ne traitions du costume

particulier du peuple qui habite la vaste étendue de cette côte ,

nous reservant de parler en son lieu de celui des deux autres.

Les pays les plus connus de l'ancienne Afrique étaient FEgyp-
te , le territoire de Cartilage, la Numidie et la Mauritanie, com-

me le sont encore aujourd'hui l'Egypte et la Barbarie qui y ré-

pondent. On doit peut être en attribuer la cause au commerce
,
qui

y est plus florissant que dans les autres contrées de l'Afrique. La
plupart des peuples qui habitent les côtes de ce continent sont

sauvages et barbares; et je crois, dit Montesquieu, que cela vient

en grande partie de ce que les petits cantons ,
qui pourraient être

habités, se trouvent séparés les uns des autres par des régions pres-

que désertes. Ces peuples sont sans industrie, et sans arts, malgré

que la nature leur ait fait présent de métaux précieux ; mais ils

n'en connaissent point la valeur : ce qui fait que les peuples civi-

lisés trouvent de grands avantages à trafiquer avec eux , en leur

fesant payer fort cher des objets de peu de prix.

L'Afrique s dit Malte-Brun , dont nos vaisseaux font le tour

depuis trois siècles , était connue il y a trois mille ans. Mal-
gré son ancienne célébrité, et son voisinage de l'Europe, elle

(1) Nous n'avons qu'un petit nombre de notions, et encore trés-inexae-

tes, des conquêtes des Arabes en Afrique, en ce que les auteurs de l'His-

toire Bysantine n'en ont dit que fort peu de chose ; et les ouvrages des

écrivains Arabes où il en est parlé longuement,, nous sont moins connus
qu'ils ne devraient l'être.
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échappe encore en grande partie à la curiosité des savans. Ce fu-

rent des colonies Egyptiennes qui portèrent jadis en Europe les pre-

miers germes de la civilisation. Aujourd'hui l'Afrique est la der-

nière partie de l'ancien monde qui attend des Européens le bien-

fait des institutions sociales , et les avantages d'une bonne police.

Si elle a été pendant long tems inaccessible à l'ambition des conqué-

rans , à l'avidité des commerçans , et à la curiosité des voyageurs,

il faut en attribuer la cause à sa forme physique. Cette vaste pé-

ninsule, de 1820 lieues de longueur, sur i65o de largeur 3 n'offre,

dans une étendue de 1,750,000 lieues carrées
, que peu de riviè-

res d'un long cours et d'une navigation facile, que des ports et des

rades , où rarement les vaisseaux peuvent trouver un abri , aucun

golphe enfin, aucune mer qui ouvre une voie dans l'intérieur de

cette masse immense de terres.

Plusieurs géographes nous ont cependant donné la description

de la Barbarie; et divers voyageurs, après l'avoir parcourue, nous

en ont laissé des relations exactes. Le Docteur Shaw , homme de

beaucoup de génie et d'une grande érudition , a visité les pays de

Tunis et d'Alger; et ce qu'il en a écrit, annonce un esprit profon-

dement versé dans la connaissance des antiquités et de l'histoire

naturelle, îl est resté plusieurs années à Alger; il a examiné avec

une attention scrupuleuse les ruines de Carthage et de Cirta; il a

vu dans le plus grand détail toutes les villes , et s'est arrêté à

considérer les restes des temples, des cirques, des amphitéâtres

,

des aqueducs, et à en recueillir les inscriptions.

Pidou de S. Olon, Ambassadeur de France près le Roi de

Maroc, a écrit une histoire de ce royaume, dans laquelle il fait

la description de son gouvernement, de sa religion, des mœurs

de ses habitans, et de l'état où y sont les arts et les sciences.

Vers la fin du dernier siècle, Chenier fit un voyage à Maroc en

qualité de chargé d'affaires de la Cour de France , et nous avons

de lui, des recherches historiques sur les Maures, et sur l'histoire

de ce pays , où il régne beaucoup d'exactitude et de fidélité. Plu-

sieurs autres voyageurs , et entre autres Ali-Bey qui est le plus ré-

cent , ont encore écrit sur la Barbarie , et nous nous fesons un de-

voir d'en donner ici le catalogue à nos lecteurs.
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DESCRIPTION DE LA BARBARIE.

iSUimtîon
de la Barbarie.

a Barbarie s'étend depuis l'Egypte jusqu'au delà du dé^

troit de Gibraltar, et ses confins sont; à l'ouest l'Océan Atlantique,

au nord la Méditerranée, à l'est l'Egypte, et au midi le Désert

de Sahara. Elle comprend quatre états principaux qui sont, ceux
de Maroc et de Fez, d'Alger, de Tunis et de Tripoli, dans la

dépendance desquels sont tous les autres différens états que ren-

ferme celte vaste contrée.

Etymoiogie Les écrivains sont partagés d'opinion sur Fétymologie du mot

BarZîL. Barbarie. Les uns prétendent que ce pays fut ainsi appelé par les

Romains lorsqu'ils l'eurent conquis , à l'exemple des premiers fon-

dateurs de leur république, qui donnaient le nom de barbares à

toutes les nations étrangères. Léon le fait dériver, avec plus de vrai-

semblance, de la langue Arabe, parce que « dit'il, les habitans de

cette contrée avaient un langage rude et semblable à un bruit con-

fus ,
qui s'exprime en Arabe par le mot Barbar. D'autres , ajoute cet

écrivain, ont emprunté cette dénomination du mot Bar qui veut

dire désert, répété deux fois; et ils donnent pour raison, que le&

Arabes., se trouvant un jour poursuivis par l'ennemi, et ne sa-

chant où se réfugier, se mirent à crier: au désert au désert.

Bdseri Le pays de Barca ou Barquah est le premier qu'on rencontre

au sortir de l'Egypte ; les uns, dit Malte-Brun, l'appelent désert,

et en effet l'aspect de son intérieur lui mérite ce nom ; d'autres

lui donnent le nom de royaume, et se fondent en cela sur ce que

l'ancienne Cyrénaïque , dont il occupe la place, formait un royaume

sous la dynastie des Ptolémées. La côte de Barca 3 jadis si fameuse

par sa triple récolte, est aujourd'hui on ne peut plus mal cultivée,

en ce que ses habitans sont sans cesse inquiétés par les Nomades

du désert. Deux Beys s'en partagent la souveraineté ; l'un qui ré-

side à Derne , ville entourée de jardins et arrosée d'eaux vives 9

peut avoir sous sa domination 3,ooo tentes ou familles ; l'autre de-

meure à Bengazzi ville de io^coo maisons qui a un port médiocre

sur une plage abondante en p isson , avec un sol fertile d'où on

tire des laines. Ces deux gouverneurs sont au choix du Bey de Tri-

poli ^ auquel ils ne rendent qu'un hommage équivoque.

de Barca.
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On rencontre dans cette contrée des Oasis, qui sont des espa- Oasis.

ces de terre cultivés et semés, comme des îles au milieu d'un im-

mense Océan de sables. Le royaume de Barca a plusieurs de ces

lies , dont on ne connait pas le nombre. Il est pourtant a remar-

quer , dit Martin, qu'elles font partie d'une vallée continue, au

milieu de laquelle coulait peut-être autre fois un fleuve, comme le

Nil , lequel s'étant tari par des causes qui nous sont inconnues 3 a

changé cette vallée en un désert, comme il arriverait de l'Egypte,

si le Nil venait à prendre une autre direction. On y trouve néan-

moins, de distance en distance, quelques sources plus ou moins abon-

dantes qui y entretiennent assez de végétation, pour offrir un asile,

misérable à la vérité , mais sûr à des hommes paisibles et étrangers

à toutes les passions
,
qui chez le reste des hommes ont leurs ger-

mes dans la société même.
Les plus grandes Oasis sont celles de Syouah et d'Audjélah :

la première forme un état indépendant s et correspond au pays

d'Ammon dont nous avons déjà parlé. Les ruines d'Oummibida sem-

blent être celles d'un hospice de caravane fortifié , et qui tenait

au temple de Jupiter Ammon : elles présentent diverses hyérogly-

phes en relief. Il croît sur son territoire des arbres et du blé en
quantité suffisante pour la nourriture de ses habitans: il y a des

sources d'eau douce, qui sont chaudes pour la plupart, et occa-

sionnent des fièvres dangereuses aux étrangers. L'Oasis d'Audjélah

n'a guères qu'un mille de circonférence , et comprend une ville

du même nom
, qui est pauvre et mal bâtie.

On trouve dans cette contrée une chaîne de montagnes ap-

pelées Maraï , et un désert montueux nommé Haroudjé qui parait

être le Morts Ater de Pline. Ces montagnes sont nues , escarpées
,

stériles, et composées d'un basalte noir; elles ont une apparence
volcanique et un aspect sauvage.

Au sortir de ce désert, on entre dans les états du Fezzan qui, EuaduFessam

selon l'opinion de quelques voyageurs, étaient autrefois le pays des

Garamantes. Cette contrée confine avec les états de Tripoli au nord :

elle a ^55 milïes de long sur sioo de large , et comprend , au rapport

d'Hornemann , cent villes et villages dont la capitale est Mourgouk.
Le climat de ce pays est fort désagréable: lorsque le vent du sud CKm«t 3

s'y fait sentir, il y régne une chaleur insupportable pour les habi- ^t2w
tans même, et ils sont obligés d'arroser sans cesse leurs maisons pour
pouvoir y respirer librement. Leur hiver serait doux , sans un vent
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du nord qui vient quelquefois les glacer tout à coup, et leur faire

rechercher le feu , comme il m'arriva à moi même , dit le même
Hornemamij bien que né dans un pays du nord. IL pleut rare-

ment et en petite quantité; les ouragans sont fréquens dans la

direction du nord au sud , et les tourbillons de poussière qu'ils

élèvent donnent une teinte jaunâtre à l'atmosphère. Le sol pro-

duit des dattes, des figues, des grenades, des citrons, du blé

d'Inde et de Forge ; et ces productions y seraient plus abondantes

encore , si les habitans n'étaient pas aussi paresseux. La popula-

tion du Fezzan se réduit à 70,000 âmes, et on en attribue la cause

à l'infâme usage qu'on a d'y faire une quantité d'Eunuques. La
race originaire ou indigène y est d'une stature moyenne : elle a

le teint brun, les cheveux noirs et courts, et le nez moins applati

que celui des INégres. Les Fezzanais sont soumis à un Sultan qui
,

selon quelques-uns, est tributaire du Bey de Tripoli, auquel , se-

lon d'autres , il n'est tenu que de faire un présent.

Etai de Tripoli L'état de Tripoli a pour limites, au nord la Méditerranée,

à l'ouest celui de Tunis, à l'est le désert de Barca , et l'Atlas

au sud: son étendue est depuis le golphe de Sidra jusqu'à celui

de Gabes. Cette contrée se divisait autrefois en sept provinces qui

étaient, Tripoli , Mesrata , Haicha, Belonesa, Tourga ou Teorrega,

Sidra , Ouguela et Derna. On la distingue communément aujourd'hui

en pays maritime et pays intérieur; les habitans du premier vivent

du commerce et de la piraterie, les seconds de rapines et de bri-

gandage. Nous ne parlerons ici que des villes principales situées

sur la côte , car les autres sont totalement désertes ., ou seulement

habitées par des pêcheurs et de misérables paysans.

^ancienne Tripoli capitale de cet état prit le titre de Neuve , pour la

distinguer de deux autres du même nom, dont l'une est située sur

la côte de la Méditerranée qu'habitaient anciennement les Phéni-

ciens ; et l'autre, appelée l'ancienne Tripoli, est à côté de la ville

neuve , et fut ruinée par les Mahometans sous le Calife Omar II.

L'ancienne Tripoli , où prit naissance l'Empereur Sevére , conserve

encore des restes de son ancienne magnificence : le voyageur s'ar-

rête devant un superbe monument, qui consiste en un arc de triom-

phe de marbre blanc, et d'une fort belle architecture. On y voit

jrc quatre bustes de Consuls Romains tout mutilés : ses côtés sont sou-

4, triomphe.
tenus par je3 cojonnes ornées de feuilles de vignes; il a quatre por-

tas;; , et est surmonté d'un char de triomphe tiré par deux sphinx t
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et portant un Alexandre , avec quelques grouppes d'esclaves au

Las. Les portes étaient revêtues de quelques inscriptions que le

tems a effacées , à l'exception de celle qu'on voit encore sur la

porte du côté du nord. La voûte est bien conservée et ornée de

superbes bas-reliefs. 11 n'a point été employé de chaux dans la

construction de ce monument
5
et les pierres

,
qui ont cinq à six

pieds carrés
, y sont posées borisontalement sur des plaques de plomb

jointes ensemble par des crochets en fer. On voit tout près de là f,

des sépulcres creusés dans le roc en forme de fours, qui renfer-

ment des caisses en bois doublées en lames de plomb s des ossemens

humains , des coupes , des vases de terre et de verre, et des lampes.

Ces vases contiennent, pour la plupart, une eau rougeàtre et insipide

dont ou ignore la nature.

La nouvelle Tripoli a été bâtie à peu de distance de l'an- Wouvem

tienne par les Africains , qui lui ont donné le nom de Tarabilis ou

Trebilis 3
d'où s'est formé celui de Tripoli. Elle est située sur la

côte dans une plaine sablonneuse, environnée de hautes murailles,

et défendue par des tours et des bastions: elle a deux portes dont

Tune est vers le nord , et l'autre vers le midi
3 avec un port qui

forme une demi-lune. La pointe du levant n'est qu'une chaîne de

rochers aigus , sur lesquels on voit d'anciens forts abandonnés ; mais

celle du couchant est défendue par an château bien fortifié, et

qui a quelques pièces de gros canons.

Les maisons de Tripoli, au rapport de Léon, sont plus belles

que celles de Tunis , mais on n'y a que de l'eau de citerne : il y
croît beaucoup de dattiers et peu de blé , parce que le sol d'alen-

tour est aride, sablonneux , et souvent inondé par des marées qui
obligent les habitans à se retirer vers le midi. Marmol assure aussi

que de son terns^, on voyait encore plusieurs maisons ensevelies dans
le sable et submergées : de sorte que

,
pour échapper à ces désas-

tres , il a fallu reculer les habitations vers le midi , à mesure que
la mer s'avançait du côté du nord.

A peu de distance des ruines de Tacapa } on trouve Capez ap- Ju ,res wi£^
pelée par les Maures Cabes ou Gabbs: cette ville est située sur le

bord septentrional de la rivière du même nom
, qui est le Triton

de Ptoiémée. El Hammah est une ancienne ville , entourée d'un
mur de pierres construit par les Romains , et arrosée des eaux
d'une source chaude qui y sont conduites par un aqueduc. On
n'apperçoit rien de remarquable dans la ville de Zoara ou Zara qui
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est au Lord de la mer, et à treize lieues de Vile de Gerbes. Celle

de Derna offre des sources d'une eau excellente, et une fontaine

dont les eaux la traversent et circulent autour de ses murs. Il est

sans -doute inutile d'observer à nos lecteurs
,
que si , dans la descrip-

tion de ces contrées arides et désertes , nous lésons toujours men-
tion des sources d'eau comme d'un objet des plus importans, c'est

qu'elles y sont la cause absolue du plus ou moins de fertilité.

Mesrata et Onguela , ou Aguila sont dans un terrein stérile et

tellement rempli de sable
,
qu'on ne peut y marcher sans y enfon-

cer jusqu'à la ceinture. Les habitans de cette contrée n'ont d'au-

tre ressources pour leur subsistance, que des dattes qu'il produit en

abondance , et du bétail qui trouve quelques pâturages sur les mon-
tagnes voisines. Le golphe de Sidra, que forme cette côte, a pris

son nom d'une petite île qui est à son extrémité : on l'appelait

anciennement la grande Sirte , et il était très-dangereux. Ce pays

n'a que peu de rivières, et qui sont de très-peu de considération,

telles que , le Casarnacar
5

le Rusalmabes et la Magra , lesquelles

prennent leur source dans les montagnes de l'Atlas, et vont se per-

dre dans la Méditerranée.

aimai Le climat de cette contrée est extrêmement désagréable : la
eî productions.

? . 1 *» • 1 • 9 r» •

chaleur qu on y endure dans le jour , et le troid qui s y tait sentir

pendant la nuit sont également insupportables. Il n'y pleut jamais

depuis mai jusqu'à la fin d'octobre. La végétation y est plus belle

en hiver qu'en été; le sol, quoique d'une fertilité médiocre, est

parsemé de dattiers, d'orangers, de citronniers, de figuiers, d'aman-

diers et autres arbres à fruit; les chou-fleurs et les navets y abon-

dent en hiver, les concombres et les melons en été. Au midi de

Tripoli est le mont Garean qui produit beaucoup de safran.

tiatdeTunis. L'état de Tunis est borné au nord et au levant par la Mé-
diterranée, au couchant par celui d'Alger, et au midi par celui

de Tripoli : on le divise en deux contrées principales , qui sont, le

quartier d'hiver, et celui d'été. Cette division vient de l'usage où

était le Bey de visiter une partie de ses états en hiver , et l'autre

en été. Le quartier d'été } comme nous l'avons déjà vu , répond à

l'ancienne Zeugitane , et celui d'hiver à la Bysacéne.

Tuaù. Dans le quartier d'hiver on trouve d'abord Tunis capitale, qui

est située en grande partie sur une colline, et a environ trois milles

de circonférence. Ses maisons ne sont ni grandes ni bien bâties : le

manque de bonne eau fait qu'elle n'est pas beaucoup peuplée., et les
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marais qui l'environnent en rendent l'air peu salubre. Ses environs

sont plantés d'oliviers qui fournissent assez d'huile pour la consom-

mation des habitans. Elle n'a que deux édifices remarquables qui

sont , le palais du Bey , et la grande mosquée. Le premier a quatre

portes, et renferme des tours, des cours, des jardins, des salles v

et des appartemens magnifiques disposés autour de la salle du tré-

sor, où l'on conserve , entre autres choses , le livre de la loi du doc-

teur Ilmohedian , dont les Souverains de Tunis se vantent de descen-

dre. La mosquée est bâtie dans le goût Turc; elle est remarquable

par sa grandeur , et par une tour qui passe pour être la plus haute

de toute l'Afrique après celle de Fez. La Golette est la citadelle

de Tunis qui se compose de deux forts, dont l'un fut bâti par

l'Empereur Charles V ; et ensuite abandonné, et l'autre par Àch-
med Bey de Tunis, pour défendre l'abord de la plage aux galères

de Malte , qui venaient y enlever les bâtimens à l'ancre.

Le plan que nous avons adopté ne nous permet pas de parler jlUrCS wffes

de toutes les villes de cette contrée , telles que Nabis ou Nabal qui

est l'ancienne Napoli de Ptolémée , Masa ou El Mersa qui occupe

l'emplacement du port de Carthage , Gammart , Ariana et Arradez.

Une autre, plus digne de notre attention, est El Medea qu'on ap-

pelait encore Africa , laquelle était autrefois t res-forte , car elle

était entourée de hautes murailles et flanquée de tours qui avaient

jusqu'à sept portes l'une derrière l'autre , couvertes de plaques de

fer. Cette ville offre encore à la curiosité des voyageurs des ruines Andqnkês

magnifiques
,
parmi lesquelles on voit , au rapport de Shaw, des cha-

piteaux
5
des architraves, des frises , des corniches, et autres mor-

ceaux d'ancienne architecture d'une beauté admirable, malgré qu'ils

ayent beaucoup souffert des injures du tems. Après El Medea vien-

nent les villes de Suse , Manasteer, Heraclée, Thapsus , Cairvan ou
Carovan (i), Tobulba , Gabbs , Hamamet ou Mahomet, Biserta,

Porto-Farina , Bay-jah , Tuburbo ou Urbs. Toutes ces villes ont

droit à plus ou moins de considération s soit pour quelque fait his-

torique , soit pour leurs fortifications , soit enfin pour leur position

ou les productions de leur sol.

On trouve encore dans l'état de Tunis la petite Sirte, fameuse peîU e sin*

chez les anciens, par les bancs de sable et les bas-fonds qui en,

(i) Le nom de cette ville semble dérivé du mot Caravane, qui veut

dire concours de monde.
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rendent la navigation périlleuse. Elle est entre File de Jerba et

le cap Capoudia , et s'étend depuis le 33.
e
jusqu'au 35.

e
degrés.

Le nom de Sirte dérive d'un mot Grec qui signifie traîner, parce
que les bàtimens ne font en quelque sorte que se trainer dans ces

parages, ou parce que, dans les hautes comme dans les basses ma-
rées, la mer y charrie avec elle de la fange et des sables.

lies ci caps. Les îles les plus remarquables qui appartiennent à cette par-

tie de l'Afrique sont ; Jalta ou Galatha distante de six lieues du
cap Nègre ; les Chiens , qui sont deux terres basses derrière les-

quelles viennent se tapir les galères Italiennes pour assaillir les

barques ou navires Tunisiens qui arrivent à leur portée: les Frè-
res qui sont trois îles hérissées de rochers attenantes au continent :

et Jerba ou Gerba qui est la Lotofagis des anciens. Ses princi-

paux caps sont , le cap Nègre s où la Compagnie de France en
Afrique tient un comptoir important ; le cap Serra qui est le point

le plus au nord de tout ce continent; le cap Blanc ainsi appelé

par Pline; le cap Zibeeb auquel on a donné ce nom, à cause de
3a grande quantité de raisin qu'on y fait sécher , et qui est. l'an-

cien promontoire d'Apollon ; et enfin le cap Bon connu des anciens

sous le nom de cap Mercure.
GMjjhesétfacs Entre le cap Blanc et celui de Zibeeb est le golphe de Bi-

serta , qui répond au Sinus Hipponensis des anciens; et du cap Bon
à celui de Zibeeb s'étend le golphe de Tunis, où se trouve l'île de
Zovvamora ou Zimbra, appelée jadis Aegimurus. Le bassin de Tunis

pouvait contenir autrefois une flotte nombreuse ; mais aujourd'hui

les eaux y sont si resserrées et si basses pendant Tété
_, qu'il n'a

guères que six à sept pieds de profondeur : il est même à sec en -

plusieurs endroits , et il s'en exhale des vapeurs fétides , à cause

des immondices qu'on y jette de toute la ville. Des nuées d'oiseaux

appelés Flammantes y voltigent sans cesse , et on y pêche en abon-

dance des rougets qui passent pour être les meilleurs de toute la

cote de Barbarie.

itères. Les rivières principales de l'état de Tunis sont le Zaine qui

îe sépare de celui d'Alger , le Miliana appelé autrefois Catada ,

le Gabbs qu'on croit être le Triton des anciens, et le Majerda qui,

comme nous l'avons déjà observé, répond à l'ancien Bagrada. Cer-

tains géographes font mention d'une rivière appelée Cuadil-Barbar,

que le Docteur Shaw assure n'avoir jamais pu trouver. Il est bien

surprenant s disent les auteurs de l'histoire universelle
5 que tantL



de la, Barbarie. 36^

d'écrivains ayent indiqué le nom , la source , le cours et autres par-

ticularités de cette rivière qui parait ne pas exister , ou si elle exis-

te 5 qu'elle ait échappé aux recherches d'un voyageur aussi éclairé

et aussi exact que Shaw.

Le sol, au midi de cette contrée, est sablonneux, stérile et des- Climat^

, i , ut i i«-iiTi/r*ii i i • r» «i - e* production».

sèche par 1 ardeur du soleil; le Majerdah est dans une plaine fertile,

et on respire un peu de fraîcheur sur quelques collines qui se rejoi-

gnent à la chaîne de l'Atlas. Dans les mois de juillet et août , le

chaud y devient insupportable , surtout lorsque le vent du sud y ap-

porte l'air enflammé des régions intérieures de l'Afrique. Les sour-

ces d'eau y sont fort rares , et ce n'est que vers l'occident qu'on

trouve quelques ruisseaux qui donnent à la terre un peu de fertilité.

L'état de Tunis a beaucoup de sources sulphu reuses et de bains Bains chauds.

chauds, dont on raconte plusieurs singularités. Le bain chaud de

Mes Koutean cuit à perfection en un quart d'heure un gigot de

mouton 3 et il dissout ou plutôt calcine le rocher sur lequel s'épan-

chent quelquefois ses eaux , dans une étendue de plus de cent pieds.

Il y a à Gabbs d'autres bains dont le bassin , couvert d'un toît de

paille, a douze pieds en carré et quatre de profondeur, avec des

bancs de pierre sous la surface de l'eau.

Les tremblemens de terre ne peuvent être que fréquens dans

un pays abondant en soufre , comme ils le sont en effet dans les

états de Tunis et d'Alger. Néanmoins le climat en est tempéré et

l'air y est sain ^ excepté pendant cinq à six jours du mois d'août

qu'il y souffle un vent du sud dont on est accablé. Les premières

pluies tombent en septembre , et quelque fois plus tard : c'est le

tems des semailles, et la moisson s'y fait vers la fin de mai, ou

au commencement de juin. Le froment ou l'orge y rendent ordi-

nairement le dix pour un.

On trouve encore dans cet état, divers monumens remarquables Ateigi4iè&

par leur antiquité et leur magnificence , dont les voyageurs et les

historiens font mention. Le premier est un beau pavé en mosaïque

qui représente des figures d'oiseaux, de chevaux et autres animaux,

des arbres et diverses productions du pays. Viennent ensuite les

antiquités de Jemma , où l'on voit les ruines d'un amphithéâtre

magnifique qui a soixante quatre arcades et quatre rangs de co-

lonnes; celui d'en haut, qui était peut être Attique, a été consi-

dérablement endommagé dans les guerres des Arabes. Ces derniers

s'y étant fortifiées dans une révolte, le Bey Mahomet fit sauter

Afrique. Vol- L xjj -"
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quatre de ces arcades. Jemma offre encore ça et ïà des colonnes de
différens genres, des torses et des bras de statue en marbre, parmi
lesquels deux statues fixent particulièrement l'attention; l'une est

Une figure colossale armée ; et l'autre une Venus toute nue , dans

la môme attitude et de la même grandeur que celle de Médicis :

l'une et l'autre sont d'une belle exécution , mais sans tête.

ArcdeSpmiia. Non moins magnifique est Fard de triomphe de Spentla, qui

occupe l'emplacement de l'ancienne Suffetula : il est d'ordre Co*
rinthien et à deux autres petits arcs latéraux: il y a, de cet ara
à la ville , un chemin pavé de pierres noires avec un petit mur de
chaque côfé ; on trouve, là où ce pavé se termine, un superbe por-

tique du même genre que l'arc ; de ce portique on passe dans une
grande cour où l'on voit les ruines de trois temples contigus, dont

il ne reste plus que les murs et l'entablement.

Mausoide Aux environs de Hamamet est le Menarah , qui est un grand
d llamamet-

#
-1-

~

mausolée et environ 60 pieds de diamètre, ayant la forme d'un pié-

destal cylindrique. L'entablement présente quelques petits autels

avec des inscriptions, dont trois seulement sont encore lisibles et

portent , savoir : la première , L. Emilio Africano Avunculo ; la se-

conde C. Snellio Pontiano Patrueli , et la troisième Vitellio Quarto
Pair. On rencontre dans cet état beaucoup d'autres mausolées , dont
les uns sont ronds , les autres octogones, ou soutenus par quatre ^

six et huit colonnes.

Etat d'AVer. L'état d'Alger est borné au nord par la Méditerranée , à
l'orient par le Zaine , au couchant par la Muloya et les montagnes

de Trara s et au midi par le désert. Il est divisé maintenant en
trois gouvernemens ou provinces , qui sont : celle du levant , du cou-

chant et du midi : la première et la seconde sont les plus consi-

dérables
, parce qu'elles renferment plusieurs villes de marque; la

troisième n'a ni villes ni villages ni maisons , et les habitans y vi-

vent sous des tentes.

Alger. La ville d'Alger est bâtie sur le penchant d'une colline art

bord de la mer en forme d'amphithéâtre ; ses maisons qui s'élèvent

les unes au dessus des autres dominent la mer, et sont surmontées de

terrasses, dont la blancheur produit de loin à la vue un effet sur-

prenant. Elle est entourées de hautes murailles avec des tours et un
large fossé , et a six portes dont quelques-unes sont défendues par

des batteries. Sa position du côté de la terre et son môle sont pro-

tégés par deux forts
9 dont l'un s'appelle de F Etoile P et l'autre de
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YEmpereur, On lui donne une population de 100,000 habitans

,

dont 3o,poo Renégats s du tems du Docteur Shaw, i5,ooo Juifs, et

un grand nombre de voyageurs ou de marchands Européens.

Alger n'a qu'une belle rue qui la traverse d'orient en occi-

dent , et s'élargit en divers endroits , là surtout où sont les magasins

des principaux négocians. Les autres rues sont si étroites , qu'à

peine il y peut passer deux personnes de front; elles sont, dit'on ,

ainsi construites
,
pour garantir les passans des rayons d'un soleil brû-

lant , et pour obvier aux désastres des tremblemens de terre ; c'est

pourquoi les maisons y sont presque partout étayées par des pièces

de bois qui en soutiennent la façade d'un côté de la rue à l'autre.

On voit, sur les collines et dans les vallées aux environs d'Al- Environ*

.
» Alger..

ger , une quantité de maisons de campagne et de jardins s où les ri-

ches se retirent pendant l'été. Ces habitations sont blanches et om-

bragées d'arbres fruitiers, ce qui forme une perspective de plus agréa-

bles du côté de la mer. Les jardins sont arrosés d'un grand nombre

de ruisseaux et abondent en fruits , en herbages et autres végétaux.

On y trouve des plants de vigne d'une beauté surprenante ,
que les

Maures y ont apportés de Grenade, et dont les branches grimpent

jusqu'au sommet des arbres les plus élevés.

Nous ne parlerons point des antres villes telles que , Constan- Autres t>me«.

tina , Gigeri , Bugia , Steffa, Tebef, Zamora , Biscara, Necauz qui est

située au bord d'une rivière où croissent les meilleures figues de toute

l'Afrique , et Cucco qui est un poste tellement fortifié , que les Beys

d'Alger viennent s'y réfugier lorsqu'il y a des troubles. Nous ne

pouvons cependant nous dispenser de dire un mot d'Oran qui , au Qrau,

rapport de Shaw , est après Alger la ville la plus considérable de

cette partie de l'Afrique. Elle est bâtie sur le penchant d'une

haute montagne , et défendue au nord par deux forts qui dominent

la ville. Du côté du midi sont deux autres forts qui se trouvent

sur le même plan, desquels eÙe est séparée par une profonde val-

lée , au milieu de laquelle coule un ruisseau dont l'eau est excel-

lente. On ne voit dans toute cette vallée que rochers, précipices,

eaux courantes, allées d'orangers et autres arbres de toutes sortes,

qui offrent les vues les plus pittoresques et les plus agréables.

Non loin d'Arzew , un des meilleurs ports de cette côte, est

une vilie du même nom qui est l'ancienne Ârsenaria de Pline. jjZnari

Parmi ses ruines qui cousirent , en chapiteaux, en bases ou en

fûts de colonnes 3 Shaw découvrit un magnifique chapiteau d'or-

uifirs

de l'anclcj'.na
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dre Corinthien et en marbre de Paros : il vit aussi dans la maison

du Gouverneur de la ville , à travers un trou du tapis , un pavé

en Mosaïque de la plus grande beauté , et recueillit dans une
chambre sépulcrale une quantité d'inscriptions curieuses.

Bains, On trouve entre la rivière Shelif et la mer, des bains, dont le

plus grand et le plus fréquenté est un bassin qui a douze pieds de

largeur et quatre de profondeur: de ce bassin l'eau passe dans un

plus petit où vont les Juifs , auxquels il n'est point permis d'entrer

dans les bains des Musulmans. Ces deux bains étaient renfermés

autrefois dans un beau bâtiment et entourés d'une banquette; mais

aujourd'hui ils sont exposés en plein air et encombrés de ruines.

La propriété qu'ils ont de guérir la jaunisse et autres maladies,

fait qu'ils sont très-fréquentés au printems.

Ctinmt. La partie habitée des états d'Alger et de Tunis, qui est com-

prise entre les 34
e
et 37.

e
degrés de latitude nord

_,
jouit d'une tem-

pérature fort agréable. Pendant douze ans que M. r Shaw a demeuré

à Alger , il n'y a vu que deux fois le thermomètre à la gelée , et

alors la campagne fut couverte de neige; et le même thermomètre

ne s'élevait à un degré de chaleur extraordinaire
, que quand le

vent y venait du désert de Sahara.

Royaume Le royaume de Maroc s'étend depuis le 28.
e

jusqu'au 36.
e

degré de latitude septentrionale; et il est borné, à l'orient par la

rivière Mulvia , au nord par la Méditerranée, à l'occident par

l'Océan , et au midi par l'Atlas. On le divise communément en trois

parties principales qui sont, Maroc, Fez et Sus. La première

jUVoe. ville qui s'y présente est Maroc 3 également recommandable par

sa position ^ et par la magnificence de ses anciens édifices. Elle

est située dans une plaine à peu de distance de l'Atlas; et un mur
flanqué de tours forme son enceinte

9
qui est défendue en dedans

par des bastions s et en dehors par un fossé large et profond cons-

truit en maçonnerie , dont la chaux a acquis un degré de dureté

qui résiste à l'action du fer, et rend de* étincelles comme la pierre

à fusil.

Décadence Les longs sièges , les ravages, et les incendies que cette ville
ccUc V1

' a soufferts , ont réduit le nombre de ses maisons , de cent mille

qu'elle en comptait autrefois, à trente ou quarante mille. On y
voit pourtant encore plusieurs grands édifices, restes de son ancienne

splendeur, tels que le palais du Souverain, trois superbes mosquées
>

<ies bains et quelques hôpitaux, Elle avait anciennement quarante
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cinq grandes rues qui se coupaient à angles droits, lesquelles pré-

sentaient de chaque côté de beaux édifices et étaient très-peuplées :

maintenant les maisons y sont si éloignées les unes des autres, qu'à

peine trouve-t-on une seule rue contiuue dans toute la ville. Les in-

tervalles qui les séparent sont remplis de décombres, ou occupés

par des maisons qui tombent en ruines. On apperçoit çà et là des

enclos plantés d'orangers et qui renferment des pavillons couverts

en tuiles vernissées , ce qui forme un contraste agréable avec l'as-

pect mélancolique des environs. Le Monarque a dans ses jardins

plusieurs de ces pavillons , où il vient se reposer et converser avec seg

courtisans; leur intérieur offre une salle décorée d'arabesques fort

riches , mais le reste de l'ameublement en est très-simple.

Muley Ismael voulant avoir deux villes pour y fixer sa rési- Meqww^

dence , dans la vue de contenir plus facilement ses sujets , désigna

Maroc 311 sud, et Mequinez au nord. Les collines et les vallées qui

sont aux environs de cette dernière , sont bien cultivées et arrosées-

de plusieurs ruisseaux: ses édifices et ses jardins sont magnifiques;

mais ses rues, qui ne sont point pavées, sont remplies de boue pen-

dant l'hiver.

Fez, autrefois capitale d'un état paissant 3 se divise en ville feZi

ancienne et nouvelle: celle-ci n'offre rien de remarquable, mais

l'ancienne est la ville la plus peuplée, la plus riche et la mieux

policée de toute l'Afrique. Elle est située au pied de deux monta-

gnes et entourée de fortes murailles et de tours: elle a sept por-

tes , i5o ponts et plus de 600 mosquées. La principale est appelée

Ca ravin, et l'on' prétend qu'elle a un mille et demi de tour, trente

portes, une tour , plus de i5oo colonnes de marbre , une multi-

tude de lampes toujours allumées, plusieurs fontaines pour les ablu-

tions, et un collège où. l'on enseigne la théologie, la philosophie

et autres sciences , avec une des plus belles bibliothèques que pos-

sède l'Afrique.

Salé offre encore un monument de la magnificence Arabe : *#
cette ville a un port très-vaste, défendu par deux châteaux qui se

communiquent au moyen d'un mur fort haut flanqué de tours
,

et dans l'intérieur duquel est une galerie qui conduit au bord de

la mer. On trouve sur la côte occidentale de ce royaume, Mazagan
5

Alcassai>, Tanger et Mogador ,
qui sont des villes toutes bien fortifiées

et florissantes. Ceuta mérite d'être considérée à cause de l'avantage de

sa position à l'entrée de la Méditerranée , et Tetuan est renommée
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Autres viiks. par un grand Musmorra , ou prison dans laquelle sont renfermés

les Chrétiens
,
qui y sont traités avec plus de dureté que dans tout

autre lieu de la Barbarie. Les provinces de Sus et de Tafilet, où
les Européens n'ont pas encore pénétré , n'offrent rien ou presque

rien de remarquable.

€aj&. Ce royaume a quelques caps qui sont célèbres, surtout dans

l'histoire des voyages. Tel est le cap Non , ain4 appelé par les Por-

tugais parce qu'ils le regardaient comme une borne au delà de la-

quelle il n'était pas possible de s'avancer. Le cap Azuer fut en-

core fortifié par eux; ils y firent un établissement et y mirent

une forte garnison s mais ils en furent bientôt chassés par les Rois

de Maroc.

mvièrca. Les rivières qui baignent cette vaste contrée ont toutes leur

source dans l'Atlas, comme le Mulucan , le Taga , le Cebu , l'Om-

mirabib , le Tensist et le Sus. Le Cebu forme , en tombant d'une

hauteur considérable entre deux rochers, un précipice que les mon-

tagnards franchissent dans une corbeille attachée
, par une forte

corde , à des pièces de bois qui sont au haut du rocher.

dtias. L'Atlas, dont nous avons déjà parlé, est une longue chaîne de

montagnes qui ceint le royaume de Maroc en forme de demi cer-

cle du côté du midi, et s'étend du couchant au levant. Les Bar-

baresques l'appellent Ayduacal ; mais ce nom change selon les lieux

par où elle passe, et les intervalles qui la divisent. Cette chaîne

se nomme proprement le grand Atlas, pour le distinguer du petit,

qui est une autre chaîne de montagnes, laquelle se prolonge le long

des côtes de la Méditerranée, depuis le détroit de Gibraltar jus-

qu'à Bona ville des états d'Alger, et que les habitans désignent

sous le nom d'Erif. Le grand et le petit Atlas sont également cou-

verts de neige la plus grande partie de l'année : ce qui fait qu'on

les voit de loin en mer , et que les Espagnols les appellent Montes

claros.

Malgré que l'Atlas se trouve sous un climat chaud à cause de

son voisinage du tropique, ses flancs escarpés, froids et couverts

d'épaisses forêts n'offrent en plusieurs endroits que de tristes solitu-

des. Dans d'autres, il est peuplé de diverses tribus d'Arabes et de

Berbères qui sont obligés d'habiter pendant l'hiver dans des ca-

vernes avec leurs troupeaux pour se garantir du froid , ou ne pas

être ensevelis sous la neige. Mais à peine commence-t-elle à se fon-

dre aux premières chaleurs du printems
,
que la verdure renaît sur
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ces montagnes , et rappelle les hommes aux travaux de l'agriculture

et les troupeaux aux pâturages : ces peuples se font remarquer par

leur industrie à cultiver le penchant de ces monts, en y formant

if&es terrasses qu'ils étayent avec des pierres.

Le climat de Maroc serait très-chaud , s'il n'était rafraichi C&a^
par des brises qui viennent de l'Atlantique. L'hiver il géie très-

fort dans les plaines ; mais le soleil a bientôt fondu la glace , et

à midi on n'en voit plus. Les vents de Libéche commencent à souf-

fler vers le mois de mars; leur influence est si pernicieuse qu'elle,

attaque le poumon , les nerfs et tous les membres , et fait le plus

grand tort aux productions de la terre.

Ce pays a d'excellens chevaux qui sont petits , mais vites à la Dromadaires;

course et dociles , des dromadaires qui marchent avec la plus grande

célérité
5
et des chameaux qui y sont en plus grand nombre que

dans tonte autre contrée de l'Afrique , et meilleurs que ceux de
l'Asie. Ces animaux peuvent rester dix jours et plus sans boire ,

et sans autre nourriture que celle dont chaque partie de leur corps

alimente pendant ce tems leur existence. Lorsque la durée de cet

état est portée au delà, leur bosse commence à s'affaisser, ensuite

leur ventre, puis après lour croupe, jusqu'à ce qu'exténués de fai-

blesse ils succombent sous un poids de cent livres, tandis qu'ils en

portaient auparavant neuf cents avec facilité.

On raconte certains traits curieux sur la vitesse du chameau. ntesse

Un Maure de Mogador parti le matin sur un de ces animaux

qu'ils appellent Hairie , s'en alla à Maroc qui en est éloigné de
ioo milles Anglais, et revint chez lui le soir du même jour avec

quelques oranges que sa femme lui avait demandées. Un autre cha-

meau arriva du Sénégal à Mogador en sept jours , et parcourut

ainsi plus de 1000 milles Anglais dans ce court espace de tems.

Ces anecdotes, dit Jakson, mettent à une forte épreuve la bonne
foi du lecteur; mais trois voyageurs en avaient déjà rapporté de
semblables avant lui.

Les Arabes du désert donnent la chasse à l'autruche d'une

manière fort singulière; ils montent à cheval au nombre de vingt,

et se mettent à la recherche de cet oiseau , en dirigeant leur course

contre le vent. Lorsqu'ils en ont trouvé un , ils le poursuivent à
toute bride, en ayant soin de laisser un demi mille de distance en-

tre chacun d'eux. Fatigué de courir contre le vent qui se brise

dans ses ailes A l'oiseau se retourne enfin contre les chasseurs

,

d& l'aiurr.c';-;.
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et cherche à fuir à travers leur ligne , alors ils l'enveloppent et

tirent dessus jusqu'à ce qu'ils l'ayent couché par terre. Sans ce

stratagème il leur serait impossible de le prendre , car bien qu'il

ne vole pas, il surpasse néanmoins tous les autres animaux en vitesse.

Moutons. On trouve en Barbarie des moutons de deux espèces incon-

nues en Europe : l'une
,
qui a une grosse queue , est estimée pour

sa laine s mais la chair n'en est ni aussi succulente ni aussi tendre

que celle des moutons ordinaires ; l'autre ressemble à nos daims

,

3a chair en est sèche , et la laine d'une qualité inférieure. Le
Bœuf sauvage, bœuf sauvage de ces contrées diffère du bœuf domestique , en ce

qu'il a le corps plus rond , la tôte plus applatie , et les cornes plus

rapprochées l'une de l'autre. Shaw croit: que cet animal est le bufle

des anciens.

insectes. Parmi les insectes de ce pays , les plus dangereux sont le scor-

pion et une espèce de tarentule : leur morsure cause souvent la mort

si on n'a soin d'y remédier promptement , soit en cautérisant la

plaie sur le champ , soit en enterrant le blessé dans le sable ar-

dent jusqu'au cou , soit enfin en l'enfermant dans un lieu bien

chaud pour le faire suer. Lorsque le poison ne semble pas devoir

faire des progrès rapides , on se contente d'appliquer sur la bles-

sure des cendres chaudes avec un cataplasme d'oignons.

Eiieduigcrid. Le Biledulgerid , ou pays des dattes, comprend les pays qui se

trouvent sur la pente méridionale de l'Atlas au nord du grand

Désert. Ainsi cette dénomination n'indique pas, comme l'observe

Malte-Brun, un pays renfermé dans des limites déterminées, mais

elle embrasse plusieurs régions dont nous avons déjà donné la des-

cription.

Hibkans La Barbarie est peuplée d'habitans de diverses sortes tels que ,
as la Barbarie. il

• • 1

les Berbères , les Maures , les Arabes et les Turcs. Il laut y joindre

ensuite un grand nombre de chrétiens , de Juifs et de Renégats

qui
,
par intérêt , ou pour sortir de l'esclavage , ont abjuré la foi , et

sont devenus les principaux ennemis des Chrétiens.

jïeibtrcs. Les Berbères sont les plus anciens habitans de ces contrées ,

et ils se prétendent issus d'une tribu de Sabéens venue de l'Arabie

Heureuse, sous la conduite d'un de leurs Princes. D'autres les croyent

descenclans des Chananéens que Josué chassa de la Palestine. Les

Berbères sont répandus dans toute la Barbarie , et divisés en tribus

dont chacune à son chef: quelques-unes sont errantes et habitent

sous des tentes ; d'autres forment des villages, et toutes ont la mê-
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me répugnance à s'allier avec les autres peuples. Elles font un com-

merce avantageux en grains , en peaux , en cire , en miel , en fer

et autres denrées, et ont des ouvriers en fer et en draps.

Les Maures, qui sont également répandus dans toute cette con- Mauve*:

trée
9
et qui composent la plus grande partie de la population d'Al-

ger , se divisent en Maures des villes et Maures des campagnes.

Les premiers habitent les villes et les villages , et font le commerce

par terre et par mer; les seconds forment 5 de leurs familles réunies

et sans patrimoine, des tribus errantes qui donnent à leurs cam-
pemens le nom d'

'
Adomr , ou de village ambulant. Chaque tente

sert d'asile à toute une famille et à son bétail qui habite pêle-mêle

avec elle : il y a un Cheik ou chef auquel toutes ces tribus sont

soumises , et qui les maintient dans l'ordre. Chaque Adovar paye

une taxe au Dey d'Alger selon le nombre de ses habitans , et le

terrein qu'il occupe. Le Cheik répond de tousses subordonnés, qui

sont à leur tour responsables les uns pour les autres. Les Maures

cultivent avec beaucoup de soin les terres qu'ils prennent à ferme
_,

et ils en payent le fermage avec la quantité convenue des denrées

qu'ils récoltent.

S. Olon assure que si ce pays était en d'autres mains que celles

de ces infidèles qui ne savent point le cultiver, il formerait un état

heureux et florissant , eu égard à la beauté et à la salubrité du
climat , à la fertilité du sol , à la vigueur de ses habitans , à la

quantité et à la fraîcheur de ses eaux, à l'abondance et à la bonté

de ses pâturages , à l'heureuse disposition des bois , des collines

,

des plaines, des monts et des vallées dont il est entrecoupé , à l'ex-

cellence des vins, des fruits et des légumes qu'il produit, et enfin

aux facilités qu'il présente pour le transport de toutes ces denrées.

On peut donc dire que toute cette contrée renferme un riche tré-

sor
, que l'inertie, l'ignorance et la barbarie y tiennent enfoui.

GOUVERNEMENT ET LOIS.

__ 1 ous avons déjà vu que la Barbarie passa, de la domination MèpotuUons

des Romains sous celle des Vandales et autres peuples du nord, qui gouvernement

l'occupèrent depuis Fan 4^7 jusqu'en 553, époque à laquelle ils
de la Barbur:&'

en furent chassés par Béiisaire Général de Tustinien. Les Empe-
reurs Grecs furent maîtres de ce pays jusques vers la fin du Vll.

e

Afrique. Fol I, ^
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siècle , où les Arabes Mahometans s'y établirent après l'avoir dé-

vasté. Il a été depuis le théâtre de sanglantes révolutions
,
qui n'ont

cessé qu'à la fondation des gouverneraens qu'on y voit encore au-

jourd'hui.

Ser de Tripoli. L'état de Tripoli est dans la dépendance d'un Bey
,
qui est

tributaire de la Porte Ottomane. Ce Bey a un pouvoir despotique :

tous les emplois sont à son choix , il se met à la tête de ses trou-

pes lorsqu'il le faut , et sa volonté fait loi au Divan même qu'il

n'assemble que par formalité. La Porte et le Pacha ne se mêlent

nullement des affaires du gouvernement
,
pourvu que le Bey paye

exactement son tribut à l'une , et assouvisse l'avidité de l'autre par

des présens.

txeuenus. Le principal revenu de cet état, ainsi que de ceux d'Alger

et de Tunis, consiste dans les prises que font ses corsaires qui sont

en petit nombre , et dont toute la marine consiste en un seul bâ-

timent avec quelques galiotes mal équipées et mal montées. Chaque

individu est obligé de donner une partie du produit de ses terres

ou de son industrie : les Maures et les Arabes des campagnes payent

une taxe dont le Bey en personne, ou ses agens , font le recouvre-

ment à main armée.

changement Tunis fut autrefois sujette aux Lassis qui prirent le titre de
du

gouvernement Rois. Ces Souverains eurent une garde de i5oo soldats d'élite, une

cour brillante , et un Divan composé de 3oo membres distingués

par leur naissance
,
par leurs vertus et par leur expérience. Mais

cette splendeur s'éclipsa sous Muley Hascen qui fut précipité du

trône par Barberousse , fameux pirate Turc ou Renégat Sicilien
,

lequel envahit Tunis et une grande partie de cet état. Charles V
rétablit Muley sur son trône et lui imposa un tribut annuel. Cette

Monarchie alla toujours en déclinant de plus en plus sous la pro-

tection de la Porte , ou plutôt sous la tyrannie de ses Pachas
, jus-

qu'à la chute de ses anciens Rois auxquels les Deys succédèrent.

Mais le gouvernement de ces derniers fut également de peu de

durée : car les Beys
, qui n'étaient alors que gouverneurs de pro-

vinces , secouèrent bientôt leur joug , et s'emparèrent du pouvoir su-

prême. Le Bey de Tunis est despote, et il a le droit de nommer

son successeur, sans avoir égard à l'ordre de la naissance. Il mon-

tre néanmoins une espèce de dépendance apparente envers le Grand

Seigneur 3 lequel tient dans cette ville un Pacha qui n'a aucune

autorité.
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On donne à Alger le titre de royaume , mais le gouvernement Démocratie

. <i • •
d'Alger.

y est absolument démocratique, car tous les actes publics y sont in-

titulés de cette manière : Nous membres grands et petits de la puis-

sante et invincible milice d'Alger et de tout le royaume etc. La
tyrannie et l'avarice des Pachas furent cause que , le corps des

Janissaires et la milice Turque , devenus assez forts pour résister à

leurs vexations, le peuple se détermina à se choisir un homme
capable de le gouverner; et en effet vers le commencement du

XVII. e
siècle, il fut envoyé à la Porte une députation pour lui dé-

voiler les abus énormes du gouvernement des Pachas , et lui faire

voir que s'il continuait , les Arabes et les Maures se seraient sous-

traits à son obéissance. Après avoit exposé le triste état où se

trouvait Alger, la députation proposa d'élire un Dey qui reconnût

pour Souverain le Grand Seigneur. Le Visir y consentit , et depuis

lors la dignité de Dey devint élective : ce qui fut la cause d'une

infinité de séditions, que les gens de guerre les plus entrepre^

nans et les plus pervers étaient intéressés à susciter , dans la vue

de s'élever à ce haut rang. Shaw compare justement le gouverne-

ment d'Alger à celui de Rome dans le tems de sa décadence,

lorsque la route pour arriver au pouvoir suprême , était ouverte à

quiconque avait l'audace de se mettre à la tête d'un parti : aussi

arrive-t-ii des Princes d'Alger ce qui arriva de la plupart des Em-
pereurs Romains , c'est qu'il en est peu qui meurent de mort na-

turelle. De dix Beys, généralement parlant, à peine en est'il un
qui ait le bonheur de mourir dans son lit, le reste est moissonné

par le cimeterre ou par les armes à feu. Ceux-là même qui meu-
rent de mort naturelle, ne sont pas redevables de cet avantage à

l'estime ou à l'affection de leur milice, mais au hazard qui leur

fait découvrir la conjuration tramée contre eux.

Après la mort du Dey, toute la milice s'assemble pour nom- Eiecih>

mer son successeur ; et comme le dernier soldat peut aspirer ainsi que
le premier à cette dignité , il s'ensuit que le nombre des prétendans

est toujours considérable , et que ces élections se font rarement
sans tumulte et sans qu'il y ait du sang de répandu. Lorsque les

suffrages se sont enfin réunis sur quelqu'un d'entre eux, on le sa-

lue par ces mots Alla Barik , qui veut dire Dieu vous bénisse j en-

suite il est revêtu d'une robe de distinction appelée Caftan , et porté

sur le siège royal. Le Cadi lui lit à haute voix les devoirs que lui

impose sa nouvelle dignité, et lui dit, que c'est Dieu qui l'a mis

du De
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à la tête de Fétat et de la force armée; qu'il a été élevé à ce

rang pour punir les méchans et assurer aux bons les avantages

qui leur appartiennent; qu'il doit veiller attentivement au maintien

de la paix,, et consacrer tous ses soins au bonheur de ses peuples.

Après le Dey vient l'Agà, qui est le chef de la milice et le

plus ancien soldat: il occupe cette place l'espace de deux lunes,

durant lesquelles on lui porte chaque soir les clefs de la ville

,

et c'est dans son palais que s'exécutent les sentences du Dey con-

tre les Turcs. Au sortir de sa charge, il est fait Mazoul ou vétéran,

et devient exempt de tout service, hors les cas où le Dey l'ap-

pelle au Divan pour y donner son avis. Le premier en rang après

FAgà, est le secrétaire d'état qui tient registre de tous les actes pu-

blics: il est suivi de 3o Chiah Pachas ou colonels qui accompagnent

l'Aiga , et sont les conseillers du Divan. Ces derniers ont sous leurs

ordres cent Bolluck Pachas ou capitaines, et quatre cents Odà Pa-

chas ou lieutenans
,
qui portent pour marque distinctive une bande

de peau qui leur descend de la tête jusqu'au milieu des reins.

Les Vekillards sont ceux qui fournissent les vivres pour l'ar-

mée., les Peis sont les quatre plus anciens soldats; les Solaques qui

viennent aprçs les Peis par rang d'ancienneté , font partie de la garde

du Dey , et vont à cheval devant lui armés de carabines et de

grands sabres dorés , avec un tube ou espèce de canon en laiton

qui s'avance en dehors sur le devant de leur bonnet. Les Caïtes

sont des soldats Turcs chargés du recouvrement des impositions : les

Saguirds forment un corps de cent hommes armés de lances, dont

l'emploi est de fournir l'eau qu'exigent les besoins de l'armée.

Ces officiers composent le Divan (i) ou grand Conseil; mais les

trente Chiah Pachas ont seuls le droit de s'asseoir dans la salle à

côté du Dey : tous les autres restent debout les bras croisés et im-

mobiles : ils ne peuvent y entrer avec le sabre au côté, ni avec quel-

qu'autre arme que ce soit , crainte de quelqu'accident.

Ceux qui recourent au Divan pour quelqu'arfaire sont obligés

d'en attendre la décision à la porte, où, pendant ce tems, les of-

iiciers leur offrent du caffé. L'Agà propose le sujet de l'affaire
, qui

est répété à haute voix par les Chiah Pachas, puis par quatre of-

(i) Divan, est un mot Arabe, qui veut dire lieu couvert ou soplia
;

et on le prend ordinairement pour la chambre du conseil , ou pour le tri-

bunal qui rend la justice dans les pays du Levant.



£e la Barbarie. 38 x

liciers appelés Basehaldalas : ensuite chaque membre -du Divan fait:

la même communication à son voisin , en l'accompagnant de gestes

et de contorsions extravagantes
,
qui sont bientôt suivies d'un bruit

épouvantable lorsque l'affaire proposée n'est point agréée. Le Dey
juge par ces démostrations du vœu de la pluralité de l'assemblée,

et prononce l'arrêt en conséquence. Dans le Divan comme dans

tous les autres tribunaux , ainsi que dans la rédaction des actes pu-

blics , on ne fait usage que de la langue Turque.

Les Chérifs
, ( titre qui est propre aux descendans de Maho- chënfi

met ), Empereurs de Maroc exercent un pouvoir absolu , fondé
de Maroc -

spécialement sur l'aveugle superstition de leurs sujets, qui croient

que ceux qui meurent en exécution des ordres du Roi s'envolent

aussitôt en Paradis , et qu'un degré de bonheur bien plus- grand

est réservé à ceux qui ont l'honneur de mourir en vertu d'un ordre

expressément émané de lui. Ce Monarque est tellement despote

,

qu'il est l'unique héritier de ses sujets, aux enfans desquels il ne

laisse s de la succession de leur père 3 que ce qui lui plait.

Les titres qu'il prend sont analogues à la nature de son despo- Titres

tisme; il se qualifie de Très-Glorieux
, puissant et Noble Empereur ie /imper,

de VAfrique } Roi de Fez et de Maroc , de Tafilet? de Sus , de Darha,

et de tout VAlarb 3 Gran Chérif s successeur ou Vice-gérent du Grand
Prophète Mahomet. Mais sa cour n'annonce aucune magnificence ,

ainsi que nous l'apprend Chenier dans son histoire de l'empire de

Maroc. L'Empereur est ordinairement ami de la simplicité et sans

goût pour le luxe : on ne le distingue de ses courtisans et de ses

sujets que parce qu'il ne parait jamais qu'à cheval, couvert d'un pa-

rasol
,
qui dans ces contrées est la marque distinctive de la souve-

raineté. Il ne va à pied que dans son palais, dans ses jardins, et

à la prière publique : rarement il voyage en voiture s à cause du
mauvais état des chemins: lorsqu'il sort pour aller à la promenade
ou pour voir quelques travaux publics, il marche sans pompe et

avec peu de suite. Ce n'est que dans les jours de cérémonie et d'au-

diences publiques, qu'on le voit environné d'un cortège qui est

plus nombreux que brillant.

Quelques esclaves Maures sont chargées du service intérieur Cou

et de la cuisine du palais. Ces Souverains
_, comme tous les Maures

en général, sont naturellement sobres; ils sont fort indifférées sur

la qualité des mets, et n'observent pas même d'heure fixe pour

leurs repas. Leur nourriture est uniforme
5
et les restes de la table

eur.
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de l'Empereur

,
qui mange toujours seul , servent ensuite pour ses

officiers. Il y a dans le palais un grand nombre de gens de service

de l'un et de l'autre sexe
,
qui sont vêtus de neuf tous les ans par

des tailleurs Juifs. Tous les ouvriers sont obligés de servir gratuite-

ment l'Empereur , dont les dépenses se réduisent ainsi à fort peu
de chose

5
car il ne donne qu'un salaire très modique aux esclaves

attachés à son service.

Garde II y a dans le palais une garde composée de femmes comman-
àcs femmes, %•> . rf%dee par d autres, et qu on appelle Harifie. Ces femmes sont en-

voyées quelquefois dans les provinces
,

pour mettre à la torture

celles des Grands qui ont été arrêtés, et savoir d'elles ce qu'elles

font des richesses de leurs maris. Le luxe des femmes de l'Empe-

reur n'est guères remarquable. Il arrive souvent que celles qui n'ont

pas fixé le cœur du Prince 9 restent oubliées dans la ville impé-

riale où elles se trouvent , au moment où il en part pour passer

dans une autre. Cet abandon est d'autant plus extraordinaire , que

ces femmes ayant le titre d'épouses suivant la loi , ne sont point

esclaves, et ont presque toujours le rang de Princesses , ou sont fil-

les de Chérifs , de Gouverneurs de provinces , ou de riches parti-

culiers. La grande Reine ( c'est le titre qu'on donne à la première

épouse ) a la prééminence sur toutes les autres.

Knfans Les filles de l'Empereur sont mariées ordinairement à des fils

de Chérifs auxquels elles apportent une dote considérable; et tant

que leur père est vivant , elles continuent à rester dans le palais et à

être maîtresses d'elles même. Quant aux enfans mâles , le père leur

donne, aussitôt qu'ils sont mariés, le gouvernement d'une ville ou

d'une province ,, où ils ne manquent guères d'exercer toutes sortes

de vexations. Lorsqu'ils y ont excité le mécontentement à un point

que la prudence ne permet plus de dissimuler, ils en sont punis

par des confiscations qui vont au profit du trésor; mais bientôt re-

commencent les extorsions qui donnent lieu à de nouvelles confis-

cations, sans que le malheureux peuple en ressente jamais le moin-

dre soulagement.

L'ordre de succession au trône dans l'empire de Maroc , ne

dépend ni des lois ni de l'usage; l'opinion des Maures est que la

couronne doit passer au fils aîné de lEmpereur, en qui on suppose

plus d'expérience que dans ses frères puinés; mais comme il n'y

a à cet égard ni loi, ni coutumes, et l'institution d'un Divan ou

d'un Conseil où se traitent les affaires de l'état
?
étant inconnue dans

rler {Empereur.

à Cempire.
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ce pays , il s'ensuit que l'élection du Souverain dépend uniquement

de la disposition des esprits, de l'opinion du peuple, de l'influence

de la milice, de l'appui des provinces, et surtout de la possession

du trésor avec lequel on achète les suffrages.

En quelque lieu de ses états que se trouve l'Empereur s il Audiences,

donne chaque semaine quatre audiences publiques, dans lesquelles

il écoute les plaintes de ses sujets et administre la justice. Il est

seul à cheval, couvert d'un parasol et entouré de ses principaux

officiers et de ses gardes. Tout individu quelconque, sans aucune

distinction , a le droit de lui exposer ses réclamations. Les arrêts

qu'il prononce sont exécutés sous ses yeux; et en 1775 Chenier

fut témoin , dans une de ces audiences publiques , de la mort du

Gouverneur de la province de Rif qui périt sous les coups de bâ-

ton , et dont le corps fut jette dans les champs après avoir eu les

mains coupées. Dans la violente agitation que lui causa cette scène,

le Prince descendit de cheval pour baiser la terre, et rendre grâces

à Dieu de cet acte de justice.

Les Magistrats qui partagent avec lui les soins du gouverne- Magistrat*.

ment sont ecclésiastiques ou militaires: le Mufti et le Cacli ont la

jurisdiction des affaires civiles et religieuses; les Pachas, les Alcaï-

des et autres officiers militaires , décident de toutes celles qui con-

cernent l'état et l'armée. Mais ils sont tous les uns et les autres

,

des créatures du Chérif, et on ne peut espérer d'eux aucun acte

-de justice ou de faveur qu'avec des présens considérables. On voit

à la planche 66 un Magistrat Barbaresque revêtu d'un large man-
teau qui le distingue des Turcs par l'habillement.

L'Empereur tire son plus grand revenu de la dixme qui lui Revenus.

est dévolue sur le bétail , le froment , les fruits , le miel , la cire

,

les peaux 3 le riz, et sur toutes les productions de la terre. Il per-

çoit le même droit sur les prises faites par ses corsaires tant en
marchandises qu'en esclaves : il peut même s'emparer de la totalité

de ces derniers, en payant cinquante écus pour chacun d'eux. Les
Juifs et les Chrétiens sont assujetis dans cet état à une taxe très-

forte; et ils ne peuvent en sortir, sous peine de perdre toutes leurs

propriétés, qui sont confisquées au profit de la couronne. Ce Mo-
narque n'accorde son alliance ou une sauve-garde contre ses cor-

saires aux Prince Chrétiens s qu'en exigeant d'eux des sommes con-

sidérables.
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Une loi assez singulière dans cet empire, c'est celle qui pro-

scrit tous les jeux de hazard , bien qu'ils soient déjà défendus par
FÂlkoran. Le respect des Maroquains pour cette loi est tel, qu'ils

ont en aversion les cartes et les dez , et qu'ils ne se permettent
d'autre jeu que ceux des échecs et de dames. Quiconque ayant
perdu de l'argent au jeu , va s'en plaindre au Cad! , ce Magistrat

oblige sur le champ le gagnant à la restitution, et le condanne
en outre à une amende , ou à recevoir un certain nombre de coups

de bâton. \

L
°ies Juïfi

e *l est défendu par d'autres lois aux Juifs et aux Chrétiens de
eues chrétiens. me ttre le pied dans les mosquées, et d'avoir aucune communication

avec les femmes du pays: quiconque d'entre eux est convaincu de
l'un ou de l'autre de ces délits, est contraint de se faire Mahomé-
tan , autrement il est brûlé vif ou empalé. Un Maroquain ne se

croit point obligé de tenir ses engagemens envers des individus de

ces deux religions: ce peuple ne songe qu'aux moyens de s'enrichir

de quelque manière que ce soit : ce qui a fait passer chez lui en

proverbe, que le vinaigre reçu en présent , est plus doux que le miel

acheté.

Supplices. Les peines sont rigoureuses dans l'état de Maroc ; tantôt on scie

les criminels en long ou en travers , tantôt on les brûle à petit feu.

Les Renégats sont condannés à. des tourmens encore plus cruels ;

après qu'on les a mis nus , on les frotte de la tête aux pieds avec

du suif,, ensuite ils sont traînés avec une chaîne de la prison au

supplice et jettes dans les flammes.

A Fez, lorsqu'un homme du peuple doit être justicié, il est

conduit, les mains liées, au lieu de l'exécution , et obligé de confes-

ser à haute voix le délit pour lequel il est condanne ; il est ensuite

pendu par les pieds à une potence et étranglé. Si le criminel est

un homme de distinction , la sentence s'exécute dans la prison : le

bourreau promène ensuite son cadavre dans la ville, en publiant

le motif de sa condannation. L'homicide est remis entre les mains

du plus proche parent de celui qu'il a tué , lequel lui fait souffrir

le genre de mort qu'il lui plaît, ou s'arrange avec lui moyennant

une somme d'argent. Lorsque le coupable refuse de faire l'aveu de

son crime, le juge le condanne à la peine du bâton ou du fouet,

et cette sentence s'exécute avec une telle rigueur v
que le plus sou-

vant le patient y succombe.
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A Alger la justice se rend promptement , et les supplices y -administration

sont terribles. L'accusation entendue , on passe à l'audition des té- à J%eri

moins, et il n'y a ni procureurs ni avocats qui puissent rétarder

l'émanation de la sentence. Lorsque ce sont des femmes qui por-

tent plainte , elles se présentent voilées devant la porte du Di-

van, en criant à haute voix: Charalla ; justice pour l'amour du

ciel; leur nombre monte ordinairement à plus de cent, qui répètent

toutes ensembles la même exclamation.

Les Maures et les Arabes sont jugés parleurs chefs, les Chré-

tiens par leurs Consuls, les Juifs par leurs Présidens ; mais on peut

appeler de ces mgemens au Divan qui est le tribunal suprême. Les

Turcs jouissent d'une grande faveur auprès de ce tribunal , et ra-

rement ils sont condannés à la peine capitale , si ce n'est dans les

cas où ils ont excité quelque soulèvement , et alors ils sont étran-

glés ou pendus à un crochet. Mais s'il s'agit d'un délit moins gra-

ve , ils en sont quittes pour une amende: les officiers sont dégradés,

réduits à l'état de soldat , et obligés ensuite de passer par tous les

grades pour recouvrer celui qu'ils ont perdu.

Les femmes surprises en adultère sont attachés avec une corde Autres peines.

et plongées dans l'eau , d'où on ne les retire que quand elles sont

noyées. Les délits de peu d'importance , n'emportent que quelques

coups de bâton qui s'appliquent sur le ventre , sur les fesses ou sous

la plante des pieds selon la gravité du fait; et le nombre des coups

à recevoir, qui est à la discrétion du Cadi , monte souvent à deux
ou trois cent , si on n'en obtient pas la réduction en lui fesant

des présens. Les Maures occidentaux sont encore dans l'usage bar-

bare de scier en deux les criminels ; pour cela ils étendent le

patient entre deux planches de la longueur et de la largeur de
son corps, et le scient dans cet état en commençant par la tète.

La peine de révolte contre le gouvernement, et du meurtre
contre Turcs , est l'empalement et le feu. L'esclave fugitif qui est re-

pris , souffre le genre de mort qu'il plait à son maître de déterminer.

Il est condanné quelquefois à un supplice qui passe tous les autres

en cruauté. On plante à une potence deux crochets 3 d'où on laisse SuPPr^
tomber deux chaînes de longueur inégale. Le bourreau monte le pre-

des plm crcts/3 '

mier sur l'échelle , et après avoir percé une main du patient , il

passe dans l'ouverture la chaîne la plus courte par laquelle il de-

meure ainsi attaché, puis descendant de quelques échelons il lui

perce le talon droit , et après avoir fixé par ce trou la chaîne la

Afrique. Vol. I, /
tg
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plus longue , il le laisse dans cette position en proie aux plus af-

freux tourmens, qui durent quelquefois pendant deux, ou trois jours.

Voy. la planche 67.

Peines du vol Le Maure surpris en vol est condanné à avoir la main droite

ivrognerie, coupée , ce qui s'exécute sur le champ; il est ensuite conduit dans

toute la ville monté sur un âne , le visage tourné du côté de la

queue de ranimai , et portant la main coupée suspendue à son cou.

L'ivrognerie ne peut de même qu'être sévèrement punie , dans un
pays où l'usage du vin est défendu par la religion. On traite avec

la plus grande rigueur celui qui s'enivre dans une taverne où il est

permis de vendre du vin et de l'eau de vie : le tavernier est con-

danné à une forte amende , ou à recevoir un bon nombre de coups

de bâton , tandis que la garde va défoncer tous ses tonneaux.

Tourmens Les Chrétiens et les Juifs sont tourmentés encore plus cruel-
P
aux

C

juifo lement à Alger. S'ils sont convaincus d'avoir mal parlé de Maho-
el aux Chrétiens . t t- -i . ' 1 « u 1 jmet ou de sa religion , ils ne peuvent échapper a 1 empalement

qu'en se fesant Musulmans ; et si après avoir embrassé cette reli-

gion ils viennent à y renoncer, ils sont brûlés vifs , ou précipités

du haut des murs de la ville sur des crochets qui y sont attachés
,

et auxquels ils demeurent suspendus
,
pour y expirer lentement dans

les plus cruelles douleurs. Au lieu de ce supplice , on les cloue

quelquefois sur une croix ou sur un mur.

Auxiïenégats. A Tunis , les Renégats qui retournent à la religion Chrétienne

sont condannés à des peines non moins affreuses. On les revêt d'une

robe enduite de poix , ainsi que le bonnet qui leur couvre la tê-

te 3 puis on leur donne le feu. Quelquefois après leur avoir muré

tout le corps , excepté la tête qui est libre et frottée avec du miel ,

on les laisse exposés pendant trois jours et trois nuits à la piqûre

des mouches qui leur font souffrir une mort lente et douloureuse.

Aux esclaves. L'esclave qui a tenté de s'échapper ou tué son maître , a les bras

et les jambes rompus; ensuite on le traîne par toute la ville, atta-

ché à ïa queue d'un cheval ; et s'il respire encore après cela , il est

étranglé.

ART MILITAIRE.

Miiiae Turque. \Jn jugera aisément, d'après tout ce que nous avons dit du

gouvernement de la Barbarie, que la meilleure milice de ce pays

est la Turque 3 et que ses autres troupes sont mal ordonnées et sans
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discipline. Néanmoins la cavalerie se fait remarquer par son habi-

leté à monter à cheval ; les Turcs surtout sont fermes sur l'arçon 9

et ils ramassent quelque chose que ce soit par terre en courant à

toute bride. Il est de ces cavaliers qui portent une espèce de lance

courte , avec un grand cimeterre attaché au coude du bras droit.

La cavalerie du royaume de Maroc est composée de Nègres en Cavalerie

1 n «1 t t 1
et >"fanlerie

grande partie , et armée de fusils , de sabres , de mousquets et de de Maroc.

lances. Les soldats d'infanterie ont des armes de différentes sor-

tes ; les uns ont des fusils , les autres font usage de l'arc , de la

fronde , de lances courtes , de bâtons , et de sabres dont la lame

est très-large. Ces troupes ainsi armées, marchent à l'ennemi en

poussant de grands cris , et après avoir fait une courte prière pour

demander à Dieu la victoire. La planche 66 offre le portrait d'un

Maure de la garde du Roi de Maroc
,
que M.1 de Saint Olon a

fait dessiner pour l'intelligence de sa relation. Il est revêtu d'un

manteau qu'il relève avec le bras droit , et qui n'est poins buotonné

sur le devant: son sabre est suspendu sous son aiselle gauche , et

il porte un coutelas à l'écharpe qui lui ceint les reins.

L'empire de Maroc peut mettre sur pied une armée de 40,000 Force et solde

hommes, dont l'armement et la solde ne coûtent rien à l'Empereur , dans Pempire

chaque ville et chaque village étant dans l'obligation d'entretenir

un nombre de soldats toujours prêts à marcher. On donne des che-

vaux à ceux qui savent s'en servir , et ils sont tenus de pourvoir

à leur entretien avec leur solde. Les hommes mariés sont appelés

seuls au service ; on prend aussi les jeunes gens en cas d'urgence , et

de trois frères on en enrôle deux ; mais on ne donne à ces derniers

d'autres armes qu'un sabre ou une lance , et quelquefois un bâ-

ton. En tems de guerre , les hommes composans l'armée sont exempts
d'impositions.

Le Dey d'Alger expédie tous les quatre à cinq ans quelques ^srues

bâtimens dans le Levant pour y faire des recrues
,

qui ne sont

pour la plupart que des bandits , des bergers et des gens de la lie

du peuple. Arrivés à Alger, ils sont habillés, armés et instruits

dans Farfmilitaire : bientôt on les voit, bouffis d'orgueil^ prétendre

à l'honneur du titre à'Effendi ou Votre Grandeur s et regarder

comme leurs esclaves les gens les plus respectables, et comme leurs

inférieurs les Consuls des nations étrangères. Cependant , ils n'ont

aucune honte , au dire de Shaw , de confesser la bassesse de leur

extraction , lors même qu'ils sont parvenus aux plus hautes digni-
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tés , comme on en peut juger par la réponse que fit le Dey Ma-

homet au Consul d'une nation voisine: « Ma mère, dit'il , vendait

des pieds de mouton , et mon père des langues de bœuf ; mais ils

auraient rougi de mettre en vente une langue aussi mauvaise que

la tienne. „

Le Dey peut encore enrôler des cologles ou enfans de sol-

dats qui ont obtenu la permission de se marier à Alger. Les trou-

pes ont leur demeure dans des maisons grandes et commodes.- elles

sont servies par des esclaves entretenus au frais du gouvernement ,

et reçoivent leur solde de deux lunes en deux lunes : le soldat peut

Congés. acheter des charges. Celui qui a fini heureusement le teins de son

enrôlement, qui a été avancé aux plus hauts grades de l'état mili-

taire , ou que des blessures ont rendu inhabile au service
,
jouit de

sa solde entière pendant tout le reste de ses jours.

Discipline. La discipline est stricte et rigoureuse en tems de guerre ; le

pillage est défendu 3 et celui qui s'y livre est déclaré infâme. L'ar-

mée est divisée en cavalerie , en infanterie et en artillerie : elle

est commandée par un Agà
,
qui a sous ses ordres un Chaja et deux

Chaus nommés par le Dey. Toute l'infanterie est à pied , excepté

le Bey 9 FAgà et le Chaja: le soldat ne porte que le fusil et le

sabre: l'état passe six chevaux ou mulets à chaque tente composée

de vingt combattans , pour porter ses vivres et ses bagages. La ca-

valerie est également divisée en tentes de vingt hommes, mais cha-

cune d'elle a ses chevaux de bât , et quelques Maures pour les soi-

gner. Lorsque l'armée est entrée sur le pays ennemi, le Bey ras-

semble un certain nombre de compagnies d'infanterie et de cava-

lerie dont il forme des bataillons , à chacun desquels il donne un

commandant avec un étendard. Un gros corps d'infanterie compose

l'avant-garde : deux forts escadrons sont placés aux ailes, et le

corps de l'armée occupe le centre. Ces troupes se battent avec plus

d'acharnement contre les Chrétiens, parce que les prisonniers qu'elles

font leur appartiennent en propre, et sont considérés comme morts

pour l'état.

Marine Ma îs la marine d'Alger est bien plus puissante que son armée
d'A/ger. ^ terre: elle consiste en vingt bâtimens, dont un appartient à

l'état , et c'est celui de l'Amiral ,
qu'on appelle pour cela le bâ-

timent de Deylik. Les Anglais vendent à cette nation de la pou-

dre , des balles de fusil , des boulets , des grenades , des ancres

,

fbs cordages et autres munitions de guerre et de mer \ ce qui fait
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qu'elle les traite avec beaucoup d'égards, surtout à cause des dom-

mages qu'ils pourraient lui occasionner en s'opposant à ses pirateries.

De leur côté, les Anglais ne manquent pas de se concilier l'atta-

chement des Algerins par quelques présens , et ils connaissent sans

doute ce proverbe si répandu ; donnez d'une main de l'argent à un

Turc 9 et il se laissera arracher les yeux de Vautre.

Les capitaines de navire peuvent aljer ou bon leur semble
;

mais il sont obligés , lorsque le cas l'exige , de prêter leur service

à Pétat pour le transport des munitions. Il y a sur chaque bâti-

ment un Agà-Bachi , ou quelqu'ancien soldat , sans la permission

duquel le capitaine ne peut donner la chasse à aucun navire., lui

livrer combat, ou s'en retourner à Alger. Ces bâtimens rodent or-

dinairement dans les parages de Majorque, Minorque et Ivica, sur

les côtes des états de Gênes, de Rome^ de Naples , de la Sicile et

dans le golphe Adriatique. Ils passent même dans l'Océan, et vont

jusqu'aux Canaries et aux Açores. On prétend même que quel-

ques-uns ont eu l'audace d'aller enlever des bâtimens jusques dans

le Texel.

A leur retour d'une expédition , l'Agà rend compte au Dey Ceux qui cm
-1 -, -, . , -, ... .3'ij. • i • manqué à leur

de la conduite du capitaine ; et s il est convaincu de ne pas avoir devoir

bien fait son devoir , il est châtié. On rapporte que le Raïs Mezo-

morto, qui fut ensuite Dey, reçut cinqcents coups de bâton sous la

plante des pieds par ordre du Dey qui le renvoya aussitôt à son

bord. On observe comme un singularité en effet assez remarquable

,

que les passagers, de quelque nation et religion qu'ils soient, qui

se trouvent sur un bâtiment Algérien au moment où il fait une pri-

se , ont aussi leur part au butin: parce que,, disent ces pirates >

le bonheur de cette rencontre est peut-être dû à ces passagers, pour

des motifs que la Providence nous a cachés. Les Algériens mènent

un genre de vie fort rude en mer: ils ne prennent avec eux ni

lits ni malles ; et toutes leurs provisions consistent , en biscuit , en

eau , en un peu de riz et autres denrées communes d'assez mauvais

goût, et peu propres à être assaisonnées.

La Marine de Maroc se compose de douze bâtimens seuls
,

dont six appartiennent à l'Empereur, et les autres à des particu-

liers. Autrefois elle était encore moins considérable , car elle se

réduisait à deux bâtimens , à un brigantin et à quelques galères.

Cet empire n'a peut-être aussi peu de marine 5 qu'à cause de l'in-

commodité de ses ports.

sont pums.

31arins

de Maroc.
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De Tunis, Celle de Tunis n'est pas plus imposante, car elle consiste seu-

lement en quatre bâtimens mal équipés , dont le plus fort n'a que
quarante pièces de canon et en trente galiotes qui ont chacune
de vingt à cent hommes d'équipage. Les quatre gros bâtimens vont

en course deux fois par an ; le Bey les approvisionne d'huile , de
beurre , de vinaigre et de biscuit ; mais comme ces provisions sont

insuffisantes , les capitaines y en ajoutent d'autres pour j\o ou 5o
jours au plus, sur le pied de deux piastres par chaque homme de
l'équipage. Ces bâtimens sont commandés par des Renégats 3 et ont

à bord des Turcs pour combattre , et des Chrétiens pour les tra-

vaux les plus pénibles.

jnc-ens C'est avec ces forces maritimes que les Barbarescrues exercent
pirates.

.

l x

leurs pirateries, métier infâme, qui, depuis la plus haute antiquité

jusqu'à nos jours, n'a jamais cessé d'être pratiqué. Thucydide rap-

porte au commencement de son histoire, que Minos le Roi le plu3

ancien dont il eût ouï parler, purgea la mer des brigands qui l'in-

festaient : car, dit'il, les anciens Grecs , aussi bien que tous les

peuples barbares qui habitaient les bords de la mer s et qui s'étaient

fabriqué des vaisseaux pour se transporter par eau d'un lieu à un
autre, tournèrent toutes leurs vues vers la piraterie et se créèrent

un genre de puissance qui leur était propre. Ils attaquaient les

villes ouvertes et les habitations isolées qui n'étaient point à portée

d'être secourues.

Lnrcetr-ichesse La destruction de Carthage, de Numanee et de Corinthe peu-

défaits pla la Méditerranée , comme nous l'avons déjà dit , d'une multitude
par Pompée. t • « m 1 t r • iiy^i>de pirates qui arhchaient un luxe et un taste inconcevables. On lit

clans Plutarque que leurs vaisseaux étaient magnifiques
;
que l'or et

la pourpre y brillaient de toutes parts ;
que les rames en étaient ar-

gentées, et que les rivages de la mer où ils venaient prendre terre ,

étaient le théâtre de festins splendides , accompagnés de concerts

dont les sons se répétaient au loin. Ils subvenaient à toutes leurs

profusions au moyen des contributions qu'ils imposaient aux villes

et aux gens riches , et en dépouillant les temples de tout ce qu'ils

avaient de plus précieux. Ils étaient devenus si redoutables du tems

de Pompée , que ce grand capitaine dut employer toutes les forces

de la république pour les réduire , et n'y parvint qu'avec beaucoup

de peine. Il expédia Gelius dans les eaux de la Toscane, Plotius

dans celles de Sicile et Gratilius dans celles de Gênes, tandis qu'il

se chargea lui en personne de la défense des côtes de la Gaule ; il
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confia àTorquatus la garde des îles Baléares; Tiberius Néron se posta

à l'entrée du détroit de Gibraltar, Lentulus fut envoyé dans la

mer de Lybie , Marcellinus dans celle de l'Egypte : les jeunes

Pompées prirent station dans l'Adriatique , Varron et Térenee dans

la mer Egée et dans le Pont , Metellus dans la mer de Pamphy-

lie , Cepion dans celle d'Asie , et Porcins Gatori dans la Propon-

tide. S'étant ainsi rendu maître de tous les ports, de tous les gol-

phes et de tous les droits, il força ces pirates de se rendre et les

dispersa; cependant le succès de ces dispositions ne lui valut point

les honneurs du triomphe
,
parce que Rome dédaignait de traiter

comme ennemis de vils corsaires , et ne voyait en eux que des bri-

gands et des êtres funestes à la tranquillité publique. Ceux là seuls,

disait Ciceron , sont considérés comme ennemis , qui sont membres

d'une république où il y a un sénat et un trésor public , où les

citoyens ont le droit de suffrages dans toutes les affaires qui inté-

ressent l'état, et où le gouvernement a pour règle, en tems de paix

et en tems de guerre, les maximes de droit public communes à

toutes les nations. Cic, Philip. IV.

Dans les tems modernes, les pirates les plus féroces furent les Normands,

Normands qui ravagèrent les côtes de France. Ce nom leur fut

donné , non parce qu'ils étaient originaires de la Normandie , mais

parce que les habitans de cette province , mécontens de leurs sei-

gneurs qui les traitaient avec dureté , s'allièrent avec les corsaires

du nord dont cette contrée avait pris le nom , et saisirent l'occa-

sion de s'en venger, en se portant à toutes sortes de violences et

aux excès les plus affreux.

Les corsaires les plus renommés de nos jours sont les Barba- Corsaires

resques; mais ils ne sont ni aussi redoutables ni aussi riches que

les anciens corsaires ou les Normands. A Alger, chaque corsaire

s'érige en une espèce de petite république à part; le Raïs ou ca-

pitaine en est le Pacha ; et il forme , avec les officiers qui sont

sous ses ordres } un petit Divan qui décide souverainement de tout

ce qui a rapport au bâtiment. Lorsqu'un navire a été capturé , le

capitaine n'a rien de plus empressé que d'interroger les prisonniers

,

et de prendre des informations exactes sur leur pays, leur condi-

tion et leur fortune ; ces sortes d'interrogatoires se font la plupart

du temps à coups de bâton, pour obliger les examinés à confesser

la vérité. Après les avoir dépouillés de tout, on les conduit en pré-

sence du Dey, chez lequel se trouvent ordinairement les Consuls



Partage
de la prise.

2 reniement

âes esclaves.

.&e« femmes
esclaves*

892 Art militaire

Européens; et si ceux-ci reconnaissent parmi ces prisonniers queî-

qu'individu de leur nation „ il leur en accorde volontiers la déli-

vrance. Mais s'il est prouvé , ou si l'on a seulement quelque soupçon
,

que l'individu réclamé ait été au service d'une nation ennemie,
il est retenu en captivité , et ne peut recouvrer sa liberté qu'en

payant sa rançon.

Le Dey a droit au huitième des esclaves , et il choisit ordi-

nairement ceux qui possèdent quelque science ou profession lucra-

tive , tels que chirurgiens , médecins , ainsi que les gens qui ont

de la fortune de chez eux et qui sont d'une naissance distinguée,

parce qu'il en retire un plus grand prix. On envoie les autres au

Beslstan v
ou marché des esclaves pour y être évalués selon leur

état, leur âge, leur savoir, et leur force: leur prix fixé, ils sont

vendus à l'encan devant le palais du Dey. Si on en retire une
somme plus forte , le surplus appartient au gouvernement. On at-

tache au pied du captif une chaîne qui est plus ou moins longue

,

selon qu'on le soupçonne plus ou moins capable de s'évader.

Les esclaves qui ont trouvé le moyen de gagner quelque cho-

se , obtiennent la permission d'ouvrir une taverne, en payant au
Dey une somme proportionnée à leur négoce. Malgré cette rétri-

bution et la contribution volontaire qu'ils s'imposent, pour le sou-

lagement des ceux d'entre eux qui tombent malades, ainsi que

pour l'entretien de chapelles consacrées à leur usage, il en est qui

deviennent assez riches pour racheter leur liberté. Ceux qui ont

le malheur de ne pas avoir de profession endurent les traitemens

les plus rudes : dans les villes , les emplois les plus pénibles et

les plus abjects sont leur partage: à la campagne, on s'en sert com-

me de chevaux et de bœufs pour tirer la charrue , de sorte qu'on

voit quelque fois, attelés avec un bœuf, un ou deux de ces miséra-

bles. La nuit ils sont renfermés dans un bagne ou autre prison

publique , où ils sont obligés de dormir sur la terre nue , souvent

dans l'eau et dans la boue. Lorsqu'une puissance Chrétienne déclare

la guerre aux Algériens , les prêtres et les religieux qui lui appar-

tiennent sont les premières victimes de leur fureur.

Les femmes tombées en esclavage sont traitées avec moins d'in-

humanité ; celles qui ont de la jeunesse et quelques attraits devien-

nent les maîtresses de leur maître, et si elles n'y consentent pas

de bonne grâce; elles y sont bientôt contraintes par les ^menaces

et par la violence, Celles qui ne sont ni jeunes ni jolies , sont cou-
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dannée^ à remplir les derniers emplois de la cuisine et de la mai-

son, et d'y entretenir la plus grande propreté, dont les Algériens

sont très-jaloux, surtont dans leurs vêtemens et dans leurs meubles.

A Tunis, le Bey a la moitié du chargement des bâtimens

capturés , déduction faite des dépenses ; l'autre moitié se partage

entre le capitaine et l'équipage. Le capitaine en prend six parts,

le lieutenant , le pilote , et le canonier chacun quatre , l'écrivain

trois , le bosman ou pilote en second deux s et chaque soldat

une demi.

On trouve dans l'histoire de Tunis de 1750 une description

des divers bâtimens dont les corsaires de cette ville, ainsi que les

autre Barbaresques font usage pour aller en course. Ces bâtimens

sont des corvettes, des polaques , des càiques , des pinques , des tar-

tanes et des chaloupes. Nous parlerons ailleurs de la construction de

ces bâtimens dont chacun a ses usages et un équipage différens.

Partage
des prises

à Tunis-

V'aisseaux

Barbaresques.

RELIGION.

|A Religion dominante en Barbarie est la Mahometane^ Makomèûsme.

dont les Barbaresques affectent d'être observateurs rigides , malgré

que leur zélé se borne aux cérémonies extérieures , et qu'ils mon-

trent fort peu de scrupule sur certains préceptes de l'Alcoran. Le
peu de cas qu'ils en font , s'accorde assez avec les débordemens

auxquels ils se livrent, surtout dans les tavernes de Fez où ils vont Pédérastie.

chercher des plaisirs honteux qui répugnent à la nature : les maî-

tres de ces lieux de prostitution, tiennent à leurs gages de ces

hommes dépravés, qui se promènent à la porte habillés en femmes

,

et invitent par la lascivité de leurs agaceries et l'obscénité de

leurs chansons à venir partager leurs débauches.

La religion des Barbaresques se mêle à des superstitions^ gros- Superstition,

sières : ils ont beaucoup de foi dans les enchantemens de leurs

Marabuts ou Magiciens , espèce de gens qui fait profession de 'vi-

vre loin des grandes villes, dans les déserts, sur les montagnes,

dans les bois et dans des cavernes. Le soldat se croit invulnérable,

même dans les plus grands dangers, lorsqu'il peut avoir dans son

turban, un petit morceau de parchemin sur lequel sont écrits quel-

ques mots de l'xllcoran ; l'artiste et le marchand mettent plus de
confiance dans les sottises que leur débitent un astrologue, que dans

Jfrique. Vol. L, 5o
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les conseils d'un homme sage ; et le malade ajoute plus de foi aux

caractères ininteligibles du magicien, qu'aux recettes du plus ha-

bile médecin.

Les Barbaresques ont tant de vénération pour ces Marabuts,,

qu'ils se font un honneur du libertinage de leurs femmes avec quel-

qu'un de ces imposteurs, Lorsqu'ils vont en voyage, ils tâchent

d'en avoir un dans leur compagnie
,
parce que le respect qu'il ins-

pire aux voleurs, leur serve de sauve-garde dans les déserts et les

forêts qu'ils ont à traverser. Les Marabuts ne se rasent ni les che-

veux ni la barbe ; ils portent une longue robe unie , avec un man-

teau par dessus. Voy. la planche 66. Les Algériens ont encore en

vénération les fous s les imbécilles et les lunatiques qu'ils regardent

comme des êtres favorisés du ciel; et ils attachent un mérite par-

ticulier à leurs fréquentes ablutions et à leurs longs jeûnes.

Sacrifices. Les habitans de la Barbarie sont dans l'usage de sacrifier des

animaux , des oiseaux et même des victimes humaines aux démons

ou aux âmes des morts ,
qui deviennent , selon eux , autant de di*

vinités inférieures dont les unes sont bienfesantes s et les autres por-

tées au mal , si on n'a soin de se les rendre propices par d'abon-

dans sacrifices. Tls regardent aussi comme sanctifiés les chevaux et

les chameaux qui ont fait le voyage de la Mecque : ces animaux

sont dispensés de tout travail, bien soignés, bien nourris, et en-

terrés après leur mort avec tous les honneurs dûs aux personnes

du plus haut rang. On les distingue aisément aux couronnes , aux

reliques et autres ornemens qu'ils portent au cou, et qui con-

sistent pour l'ordinaire en quelques morceaux de parchemin ou de

papier cousus dans un petit sac d'étoffe en soie ou en brocart, sur

lesquels sont transcrits quelques passages de TAlkoran. M.r de Saint

Olon rapporte que Muley Ismael , dans l'audience qu'il donna à

Fambassadeur de France , fit conduire devant lui un de ces saints

chevaux. Un jeune esclave Chrétien lui tenait la queue levée d'une

main , et de l'autre un vase pour recevoir ses excrémens , avec une

serviette pour l'essuyer. Les sépulcres des pèlerins , ainsi que ceux

des chevaux et des chameaux qui ont fait le voyage de la Mec-

que, sont des asiles sacrés pour les criminels, excepté pour ceux

qui sont coupables de trahison.

Rues Les Barbaresques suivent les mêmes rites que les Mahométans:

ils entrent les pieds nus dans leurs mosquées , et s'y tiennent en ap-

parence dans un grand recueillement , et avec beaucoup de dévotion.

Culte rendu
aux chevaux

et aux
chameaux.

\
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Celui qui est convaincu d'avoir passé huit jours sans venir à la

mosquée, est, pour la première fois, déclaré incapable de rendre

témoignage en justice ; la seconde fois il est condanné à une amende

,

et la troisième à être brûlé comme hérétique. Les femmes sont ex-

cluses des mosquées
,
parce qu'on les considère comme nées pour la

propagation seulement , et comme propres à distraire les hommes

de leurs prières par des pensées deshonnêtes : c'est pourquoi elles

font leurs prières dans leurs maisons ou près des sépulcres.

Les Maroquains sont très-scrupuleux dans l'observation de leur

carême appelé Ramadan
,
pendant lequel ils se garderaient bien de

prendre une seule goutte de carTé , et de fumer depuis le lever du

soleil jusqu'à son coucher. Les enfans sont astreints à la même
abstinence , et celui qui y manque est puni de cent ou de deux

cents coups de bâton sous la plante des pieds. Mais la nuit ils

s'en dédommagent par des bombances et par des excès de bonne

chère.

Ils se préparent à ce carême d'une manière assez bizarre: la

veille ils se livrent à tous les transports d'une joie immodérée
, qu'ils

accompagnent de décharges de fusils et de mousquets; c'est à celui

d'entre eux qui verra la lune le premier, et dès qu'ils l'ont ap-

perçue, ils se tournent vers l'orient, et commencent la prière.

ils ont trois Pâques qu'ils célèbrent pendant sept jours, durant

lesquels il ne leur est point défendu de vendre ni d'acheter, pas

plus que le vendredi qui est leur jour de repos. La Pâque arrive

le premier jour de la lune qui suit le Ramadan'^ et si elle tombe

un samedi , les Juifs sont obligés de faire présent au Roi d'une

poule et de dix poussins d'or. Les premiers jours de cette Pâque, le

Roi est dans l'usage de se faire amener tous les détenus qui sont

dans la ville où. il se trouve , et de les relâcher ou de les faire

mourir , selon le nombre de leurs délits , ou Fhumeur qui le do-

mine. M.r de Saint Olon dit que se trouvant à Mequinez le troi-

sième jour de cette fête , le Roi fit mettre à mort vingt de ces

malheureux.

La seconde Pâque , appelée par les Barbaresques la Grande
Pâque , se célèbre 70 jours après celle du Ramadan. On sacrifie

dans celle-ci à Mahomet
5
autant de moutons qu'il y a d'enfans mâ-

les dans chaque famille, et cela en mémoire du sacrifice d'Àbra^-

ham père d'Ismael , dont se croyent descendans les Arabes Sara-

zins
?
pères du grand Prophète Mahomet. Le Roi se rend à une

Carême
ou Ramadan.

Première
PJgue,

Seconde
Pdrjue-.
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chapelle dans le voisinage de Méquinez et fait égorger un mouton j

un Maure s'en empare aussitôt , l'enveloppe dans un voile , monte
à cheval , et l'emporte à toute bride à l'Àicaésave qui est le pa~

lais du Monarque. Si le mouton est encore en vie lorsqu'il y ar-

rive , c'est un heureux présage qui met le Roi et tous ses sujets au

comble de la joie j mais s'il meurt en chemin, chacun se retire

avec tristesse } et ainsi finit la fête.

La troisième Pâque a lieu trois lunes et deux jours après la

seconde ., en honneur de la naissance de Mahomet. La veille les

mosquées sont éclairées d'une quantité de lampes et de torches

,

et les prêtres passent la nuit à chanter les louanges du Prophète.

Le premier jour les Maures mangent une bouillie faite avec du
lait en mémoire de celle que mangea Mahomet. La fête de Saint

Fi* Jean se célèbre par des feux allumés pendant la nuit dans les
de Saint Jeaiit .-.. ,, . -, ,, . . , , , -,

.

jardins , et l on y jette beaucoup d encens, pour attirer la bénédic-

tion divine sur les arbres fruitiers.

Circoncision La circoncision est en usage chez les Barbaresques; mais ils
ei ablutions, n

n'ont ni âge, ni tems fixe pour cette cérémonie. Toutes les fois qu'un

homme a eu commerce avec une femme, ou a commis quelque

faute , il est obligé de se laver tout le corps avant d'entrer dans

la mosquée , et de répéter ces paroles de la loi : La Ma , ïllenla

Mahamet Dara Zoulla ; c'est à dire , il n'y a qu'un Dieu s et

Mahomet est son envoyé.

Opinion* Les Maroquains sont dans la croyance que ceux qui meurent
religieuses des _[ - . -, -, . ..

avant 1 âge de quinze ans , de quelque nation et religion qu'ilsM,'iroquauis.

soient , sont tous sauvés ; mais que passé cet âge , il n'y a que les

Mahometans de leur secte qui le soient. Les femmes qui professent

d'autres religions , et qui meurent vierges avant cet âge , sont des-

tinées à complimenter les soixante et dix femmes que Mahomet
promet à chacun de ses sectateurs dans son paradis.

Bes Algériens. Les Algériens regardent comme un péché et comme une souil-

lure de porter l'Alkoran sous la ceinture , de laisser tomber une

goutte d'urine sur leurs vêtemens 3 de se servir d'une plume au lieu

de pinceau pour écrire , d'avoir des livres imprimés , des peintures

ou images quelconques qui représentent des hommes ou des ani-

maux , de se servir de cloches , de laisser entrer des Chrétiens ou

des femmes dans les mosquées , d'échanger un Turc par un Chrétien >

de toucher de l'argent, de tirer du sang, et de panser une plaie

ayant d'avoir fait la prière du, matin j de frapper la terre avec le»
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pieds en jouant au ballon; de manger des escargots qu'ils regardent

comme sacrés; de châtier les enfans en d'autres parties du corps

que sous la plante des pieds; et de fermer les portes pendant la

nuit. La croyance où sont les Barbaresques que c'est une pollution

que de se salir avec l'urine a donné lieu chez eux à une coutume

singulière; c'est que les hommes s'accroupissent commes les femmes
pour uriner, et qu'ils est défendu de paraître en justice comme
témoin , à quiconque a été vu uriner debout.

Les Barbaresques s en général , sont ennemis mortels des Chré- ffat™ contre

tiens y et ils ont soin d'élever leurs enfans dans les mêmes senti-

mens. Le nom qu'ils leur donnent est celui de Chiens, et ils n'en

parlent jamais sans vomir contre eux les plus horribles impréca-

tions. Les Ambassadeurs Chrétiens ne sont pas eux môme à l'abri

des insultes de la populace
, qui va quelquefois jusqu'à leur jetter

de la boue et des pierres lorsqu'ils passent dans les rues.

C'est le jour de la fête de Mouloud que les Maures font cir- Cérémonie de

concire leurs enfans. Cette opération se fait publiquement dans une
chapelle qui est hors de la ville , et c'est, un jour d'allégresse pour

la famille du Néophite. On se rend au lieu de la cérémonie avec un
certain nombre de jeunes garçons appelés à cet effet , et qui por-

tent des mouchoirs , des ceintures et même des chiffons au bout de

bâtons ou de cannes en forme d'étendards. Ce cortège est suivi

d'une symphonie composée de deux cornemuses qui jouent ensem-
ble et sans harmonie, et de deux ou plusieurs tambours qui ne

rendent qu'un son lugubre et sourd. Le père et les plus proches pa-

rens entourent l'enfant
9 qui est monté sur un cheval dont la selle est

recouverte d'un drap ronge : il est vêtu d'un manteau de toile blan-

che , avec un autre par dessus, de couleur rouge, et orné de rubans ,

et sa tète est ceinte d'un bandeau de soie. De chaque côté du che-

val il y a un homme portant un mouchoir de même étoffe
, pour

chasser les mouches d'autour de l'enfant et de ranimai. Le cortège

est fermé par quelques femmes enveloppées de leurs larges mantes.

Arrivé à la chapelle, le père ou celui qui tient sa place entre

avec le Néophyte , baise le prêtre à la tête , et lui fait quelques

complimens. Un ministre, à ce destiné, prend l'enfant , lui relève

ses vôtemens et le présente au prêtre. Au même instant commence
la musique , et les enfans assis derrière les ministres poussent de
grands cris, et montrent du doigt au Néophite le toit de la cha-

pelle. Pendant ce tenu le prêtre prend la peau du prépuce , la tire
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un peu fort et la coupe avec des ciseaux. Un autre ministre iette

aussitôt une poudre astringente sur la plaie , et un troisième enve-
loppe l'enfant dans une pièce d'étoffe, et le met sur les épaules

d'une femme qui le reporte à la maison. Voyage d'Ali Bey. Chap. III.

Polygamie.

Cérémonies
nuptiales.

Mariages.

JLja polygamie est permise aux Barbaresques comme à tous les

autres Mahométans : cependant ils ne prennent jamais guères que
deux ou trois femmes au plus. Une d'elles occupe le premier rang,

et a le titre de femme légitime, qui lui donne une espèce de su-

périorité sur les autres. Il est rare crue le mari voie la femme avant

de l'épouser: c'est pourquoi il est obligé de s'en rapporter à ce

que lui en dit celui de ses parents, ou Fentremeteur , qui est chargé

de négocier cette alliance. Lorsqu'elle est conclue, l'époux envoie

en présent à l'épouse des fruits et quelques comestibles; il donne

aux parens un repas, à la suite duquel il chante et danse avec eux

à la manière des Maures. Le jour des noces , l'épouse , les mains 5

les bras et le visage fardés, parait au milieu d'un cortège de fem-

mes. Le soir on la porte, couverte d'un voile, dans une chaise à

la maison du mari , au son des flûtes et des tambours , et accom-

pagnée des mômes femmes. L'époux la reçoit et s'enferme aussitôt

avec elle , tandis que les autres femmes restent à la porte > en at-

tendant qu'on leur remette la chemise teinte de sang; et lorsqu'elles

l'ont reçue, elles la portent en triomphe dans les rues en témoi-

gnage de la virginité de l'épouse , qui reçoit pendant ce tems le3

félicitations de ses parens sur l'heureux succès de son mariage. Que
si au contraire le mari se trouve déçu dans l'opinion qu'il avait de

sa vertu , il la fait dépouiller de ses habits de noce , la chasse de

l'appartement , et la renvoie au père , auquel il est permis d'après

les lois de l'étrangler.

Usage liznrre Les femmes enceintes en Barbarie sont dans l'usage bizarre

,

enceintes avant lorsqu'elles sentent approcher les douleurs de l'enfantement , d'en-

voyer chercher à l'école cinq jeunes garçons , auxquels on donne

un drap que quatre d'entre eux prennent par les quatre coins ,

dans chacun desquels est enveloppé un œuf. Us sortent avec ce

drap de la maison, précédés du cinquième 3 et tous se mettent à

courir dans les rues , en chantant quelques prières. Les habitans

iFacoucher.
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accourent de leurs maisons avec des bouteilles pleines d'eau qu'ils

versent au milieu du drap; et ces femmes s'imaginent , au moyen de

cette cérémonie, avoir un acouchement plus prompt et plus heureux.

Les Maures de la campagne ont aussi divers usages qui leur Mariages

. T , 1
, des Maître?.

sont propres à l'occasion du mariage. Lorsqu un jeune homme a ob-

tenu le consentement du père pour se marier avec sa fille , il con-

duit devant sa tente le nombre de bœufs, de vaches, de moutons

et autre bétail qu'il s'est engagé d'apporter en dote à l'épouse.

Arrivé près de la tente , on lui demande ce que lui coûte la fem-

me qu'il recherche , et il repond qu'une femme sage ,
prudente et

qui aime le travail n'est jamais assez payée. L'épouse vient ensuite

se féliciter avec l'époux , et reste avec lui
,

jusqu'à la venue de

toutes les jeunes filles de YAdovar qui la font monter sur un de

ses chevaux et la conduisent à sa tente en poussant des cris de joie.

Les parens de ce dernier lui font fête à son arrivée , et lui offrent

un breuvage composé de lait et de miel; pendant qu'elle boit , les

jeunes filles souhaitent toute sorte de prospérités aux nouveaux

époux : prenant ensuite le bâton , qiron lui présente , elle l'enfonce

en terre aussi profondément qu'elle le peut , et dit , que comme
ce bâton ne peut plus être arraché de terre sans effort, de même
rien ne la pourra séparer du mari , à moins qu'elle ne soit ren-

voyée par lui. Après cette cérémonie, elle prend possession du
troupeau qu'elle doit conduire au pâturage et entre dans la tente :

elle passe le reste de la journée jusqu'au soir à se divertir avec ses

compagnes , le mariage se consomme dans la nuit suivante , et pen-

dant un mois elle reste le visage couvert d'un voile sans sortir de

la tente.

Funérailles.

A,_ussit6t qu'un homme est mort en Barbarie 3 ses parens ou Cérémonie

ses domestiques le lavent avec de l'eau chaude et du savon ; ensuite

ils lui mettent une chemise et des caleçons blancs avec une robe de

soie et un turban , et après l'avoir enfermé dans le cerceuil, ils le

portent au lieu de sa sépulture. Le deuil n'est point en usage dans

ces contrées : seulement les femmes vont pendant quelques jours le

visage couvert d'un voil noir , et durant un mois les hommes ne se

rasent point la barbe. Pendant trois jours on n'allume point de feu
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dans la chambre où le défunt est décédé; ses parens viennent à
son tombeau, et font aux pauvres des distributions de pain et des
aumônes : ils jettent en outre sur sa sépulture de petites pierres à
feu qui se trouvent sur la plage , en disant: Celem Allah, La lumière
4e Dieu , et accompagnent ces paroles de larmes et de sanglots.

*ifrfh
es' ^ *e ^^unt était un personnage distingué par son rang ou

par ses richesses , on grave sur sa tombe sa qualité , ses titres , et

quelques passages de l'Alkoran. Ceux; qui portent son cerceuil sont

richement vêtus : un Marabut précède la pompe funèbre , à la

suite de laquelle viennent les domestiques portans la lance et le

sabre de leur maître \ et le convoi est fermé par un grand nombre de
chevaux et de chameaux. On trouve clans les environs d'Alger plu-

sieurs de ces sépulcres magnifiquement décorés, et Shaw assure d'y

avoir vu celui de la fameuse Cava fille du Comte Julien. Ils sont

ordinairement ornés de coupoles et autres décorations, et il n'est

pas permis aux chrétiens ni même à leurs ambassadeurs de s'en

approcher. Voy. la planche 68.

On a aussi la coutume dans ces pays d'enterrer avec les morts,

de l'or , de Fargent et des pierres précieuses
,
pour qu'il puissent

vivre commodément dans l'autre monde. Les fosses sont creusées,

étroites en haut et larges par le bas., afin que les morts y soient

plus à leur aise , et ayent moins de peine à recueillir leurs ossemens

au jour de la résurrection : c'est aussi dans cette vue qu'on ne met
jamais deux cadavres dans la même fosse.

Le vendredi qui est leur jour de repos , une foule de gens des

deux sexes, vêtus de bleu-céléste , vont visiter les tombeaux en

compagnie des Marabuts, qui ne manquent point d'accourir de
leurs retraites

, pour tirer parti de la crédulités des dévots. Ils

tiennent en main un chapelet , et répètent certains passages de FA1-

koran avec plus ou moins de célérité , selon la générosité de ceux

qui les y invitent.

AP, TS ET SCIENCES.

agriculture est florissante dans ces contrées, et le sol y
répond largement aux soins et à l'attente du cultivateur. Les Al-

gériens surtout ne laissent pas un pouce de terrein en friche. On
trouve dans un fait rapporté par Shaw , la preuve que certains Beys







de la Barbarie, 401

ont senti toute l'importance de l'agriculture pour la prospérité de

leurs états. Mahomet Bey ayant été précipité du trône eut recours,

pour y remonter , à Ibrahim Dey d'Alger ; et comme ses grandes

connaissances en chymie lui avaient acquis la réputation d'avoir

trouvé la pierre philosopha le , il promit à ce Prince de lui révé-

ler un secret des plus intéréssans , s'il voulait l'aider dans son en-

treprise. Le Dey combla les désirs de Mahomet ; et en exécution

de sa promesse , celui-ci lui envoya en grande pompe une quantité

de houes et de socs de charrue, lui donnant ainsi à comprendre,

que les principales richesses de ses états étaient dans l'agriculture,

et que la pierre philosophale qu'il avait à lui communiquer, n'était

autre chose que l'art de changer en or les abondantes moissons qu'on

recueille de la culture des terres.

Dans les états d'Aller et de Tunis on attend les pluies de .
Te,fls

septembre pour labourer les champs : vers le milieu d'octobre on etdeiamois#m

sème le froment et on plante les fèves ; et avant la fin de novem-

bre on sème l'orge , les lentilles , ainsi qu'une espèce de grain ap-

pelé Garwncos qui est comme des pois. Lorsque les pluies du priu-

tems tombent, comme il arrive ordinairement, vers la moitié d'avril,

on est sûr de la récolte qui se fait à la fin de mai ou vers le com-

mencement de juin, selon que le tems qui l'a précédée a été plus

ou moins favorable. Un boisseau de grain en rend pour l'ordinaire

de huit à douze, et même au delà en plusieurs endroits.

Les racines et les berbages de l'espèce de ceux qui croissent Légumes

en Europe , sont de bonne qualité et abondans dans toutes les sai-

sons. Le céleri et le chou-fleur sont excellens. Shaw parle de chou-

fleurs d'une extrême blancheur 3 qui étaient très-fermes et avaient

une aune et plus de tour. Les melons muscats et les concombres

viennent à foison. L'amandier, l'abricotier, le mûrier, le pêcher

produisent des fruits aussi bons crue ceux d'Europe ; mais les

prunes, les cerises, les pommes et les poires sont d'une qualité

bien inférieure aux nôtres: en revanche, les olives, les noix, les

châtaignes , les noisettes et les groseilles sont de meilleur goût.

Les arbres fruitiers indigènes à ce climat sont le palmier et

3'oranger dont le fruit est acidulé; l'arbre qui produit des oran-

ges douces est exotique , et ne porte de fruit que vers la fin de

l'automne.

Le respect religieux que les habitans de ces pays ont pour les

anciennes pratiques , leur empêche de rien entreprendre pour le per-

Jfrique. Vol. I. £i
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fectionnement de Pagriculture. Le sol en généra! y est si léger

qu'on peut , dans les lieux même où il est le plus dur , en labou-

rer sans peine soixante perches en un jour avec deux bœufs ; noir

en certains endroits, et en d'autres de couleur rougeâtre , le seV

et le nitre dont il est imprégné, font qu'il est partout également

fertile. Voyage de M. Shaw.

Culture On fume les .terres dans le royaume de Maroc avec la fiente
d
%

t

Z'raume
ns

du bétail, et avec les cendres du chaume qu'on y brûle avant le^
de Maroc,

pjjjjgg c|e septembre. Tout le travail se borne ensuite à donner à

la terre un labour si léger, que le soc ne s'y enfonce pas à plus de

cinq à six pouces de profondeur. En mars on recueille l'orge, en

juin le froment , et on fait la vendange au commencement de sep-

tembre. Les grains rendent souvent à Maroc le soixante pour un ;

et lorsque cela ne va qu'au trente , la récolte est médiocre. L'ex-

portation de cette denrée étant prohibée par une loi du Prince ,

chaque particulier ne sème que pour son propre besoin : ce qui

fait que ce pays, malgré toute sa fertilité , est sujet à une disette

désastreuse, lorsque la moisson devient la proie des sauterelles. Mais

les Maures bravent en quelque sorte les effets de ce terrible fléau

,

en se fesant une nourriture de ces mêmes insectes qu'on vend dans

les marchés , salés et desséchés à la fumée comme des harengs.

Chenier observe judicieusement, que cet état pourrait se faire une

branche de revenu considérable du superflu de ses grains en les

vendant à l'étranger , si un gouvernement , fondé sur des lois équi-

tables
, y assurait aux sujets le droit de propriété , et leur laissait la

faculté de disposer librement des fruits de leur travail.

insouciance Les Maures ,
paresseux de leur nature , s'occupent peu des ar-

des Jaurès j^,^ ^ fra ] r# Les oranges , les citroniers , et en général tous les ar-

ïagncuhure. ^m j^ fe çrQ^ egt enVeloppé d'une écorce , et qui ne demandent

que peu de soin, sont très-multi plies dans ce pays: on en trouve

les plus belles plantations dans les plaines. La vigne y produit un

excellent raisin , et le figuier réussit parfaitement dans une partie

de ce royaume. L'olivier croît en abondance sur toute la côte , sur-

tout vers le sud , et il n'exige d'autre soin que celui de l'irriga-

tion. Les abricots , les poires et les pommes n'y ont ni suc ni sa-

veur 3 et les pêches n'y viennent pointa maturité, sans doute, parce

que la culture en est négligée.

f4):chueciure . Les maisons , dans le royaume de Fez ainsi que dans les autres

contrées de la Barbarie , ne sont en grande partie qu'à un étage , et
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n'ont d'autre ouverture ou fenêtre du coté de la rue que la porte

seule. Au milieu il y a une cour d'où les fenêtres reçoivent la lu-

mière. Le comble de ces maisons est uni , et forme une terrasse où

l'on vient se promener et prendre l'air. On en voit aussi quelques-

unes qui ont deux et trois étages, avec des galeries par où l'on

passe pour aller d'une chambre à l'autre. Ces maisons sont bâties

en briques et en pierres assez bien disposées : les plafonds en sont

peints ou dorés ; et le pavé de la terrasse , où l'on vient respirer

le frais après le coucher du soleil , est composé d'une belle mar-

queterie. Les chambres et les galeries sont ornées de peintures à

fleurs et à feuillages avec des portraits et des statues : les portes

des appartemens sont hautes et larges , et il y a dans chacun d'eux

une garde robe peinte
,
qui s'étend d'un bout de la chambre à l'autre.

Les galeries sont soutenues sur des colonnes de marbre ou des Galerie**

pilastres en pierre ou de briques peints ou vernissés : les solives

des planchers sont également peintes ou dorées. On voit dans quel-

ques maisons des citernes en pierre de la longueur de dix ou douze

coudées s sur six ou sept de largeur et autant de profondeur : on a

soin de les tenir propres , et de ne les couvrir qu'en été lorsqu'on

prend les bains dans une baignoire qui est près de la citerne, et

où l'on fait entrer l'eau par le moyen d'un robinet. Il y a ordi-

nairement dans chaque maison une tour d'où les femmes peuvent

voir la ville et ses environs sans être appercues , et se distraire ainsi

de l'ennui que doit leur causer leur captivité perpétuelle. Dapper,

Description de l'Afrique.

A Alger les maisons sont très-petites et blanchies au de-

dans comme au dehors; le pavé des appartemens est en briques

de diverses couleurs, et disposé avec une agréable symétrie. Cha-

que maison contient cinq ou six familles , et a quatre balcons en
haut et autant en bas , qui tous vont aboutir dans la cour qui est au

milieu. Les appartemens ne reçoivent de jour que par la porte

qui est si haute qu'elle touche au plafond; mais ceux qui donnent

du côté de quelque rue ont des fenêtres. Ces maisons n'ont point

de jardins; ils sont toujours situés hors de la ville.

Shaw observe que l'architecture est de tous les arts celui que A,ciutccmrè

les Maures ont cultive avec le plus de succès: le genre en est adapté
5

dans la construction de leurs maisons, à la chaleur du climat. Leurs

grands édifices ont à peu près le caractère de ceux que cette na-

tion a élevés en Espagne, dans le tems qu'elle y régnait*

Citernes.

Tours.

Biaisons

d'Aller-
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Païah royal Le palais royal de Maroc ressemble à une ville de moyenne

grandeur : il est entoure de murs très-hauts , et offre l'aspect d'un
vaste château qui peut contenir quatre miîle maisons; dont l'en-

ceinte est défendue par des tours
3 des bastions et des fossés ; et qui

n'a que deux portes, dont l'une est au nord et l'autre au midi. La
première de ces deux portes donne sur une rue droite qui aboutit

à une place , où se trouve une grande mosquée ayant une tour par-

faitement semblable à celle de la cathédrale deSeville: cette mos-
quée a été bâtie par Almanzor, et décorée de pierres de jaspe et

de marbres qu'il fit apporter de l'Espagne, ainsi que les portes de
la même cathédrale ornées de bas reliefs en bronze avec de gros

verrous du môme métal, comme un trophée digne de la maçni-
Tmir des ficence de cet édifice. La tour est très-élevée, et porte à son som-

boules d'or. , .. ri i .< n . .met une pointe en 1er, dans laquelle sont enfilées quatre boules

de cuivre, dont la dorure est si belle qu'elles paraissent être d'or,

et qui pèsent ensemble environ 700 livres. Il y a dans tout l'éten-

due de cette mosquée un souterrain qui servait autrefois de citerne 9

dans laquelle des canaux en plomb conduisaient l'eau pluviale des

toits qui sont de même métal ; mais à présent il sert de magasin

à une immense quantité de grain qui appartient au Roi. Tout
le re=te de l'édifice répond à la grandeur et à la magnificence de
cette tour et de la mosquée; et les appartenons du monarque 9

la salle d'audience, les galeries, les colonnes, les bas-reliefs et

autres ornemens sont tout éclatans d'or.

Jardin rojai. On voit tout près de Maroc le jardin Royal , qui renferme

plus de i5,oo'o citroniers , autant d'orangers et de palmiers , 36^ooo

oliviers, sans compter un grand nombre d'autres arbres, et une in-

finité de fleurs. Les eaux qui traversent ce jardin viennent des mon-
tagnes,, et y apportent beaucoup de poisson. Il y a au milieu un

bassin caré en marbre blanc , à chaque angle duquel est un léo-

pard aussi en marbre tacheté de noir. Au centre du bassin s'élève

une colonne supportée par un lion
,
qui jette par la gueule un gros

volume d'eau. Mouquet assure qu'il y a dans le parc un grand nom-

bre de bêtes féroces , telles que , des tigres , des éléphants , des léo-

pards et des îions , et qu'il les a vus renfermés dans un grand et

antique bâtiment découvert où l'on montait par des gradins.

Mosquées Parmi les sept cent mosquées que l'on compte dans la ville de

Fez , il y en a cinquante qui sont fort belles ,
grandes et ornées

de fontaines et de colonnes en marbre dont les chapiteaux sont

sU Fez.
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peints. Les plafonds sont en bois; le sol n'en est point pavé, mais

simplement couvert de nattes cie jonc de la plus grande propreté ,

et d'un tissu si serré qu'on n'apperçoit point la terre ; les murs

sont tapissés de nattes du même genre jusqu'à la hauteur d'un homme.

La première de ces mosquées s'appelle Caruven : elie a un demi Mosquée

mille de tour, et trente portes dune grandeur prodigieuse; son

toit a ï5o coudées de longueur et quatrevingt de largeur. Sa tour

qui est très-élevée , repose sur cinquante pilastres. Elle est entourée

de 400 bassins, où les Barbaresques viennent se laver avant d'aller

à la prière j et a plusieurs galeries qui ont chacune 4° coudées de

longueur sur 3o de largeur , où l'on conserve tout ce qui sert à

l'usage du temple, comme les lampes, les nattes et l'huile. En
entrant dans cette mosquée , on est frappé d'étonnement à la vue

de neuf cents arcades avec des colonnes de marbre , à chacune

desquelles est suspendue une lampe qui brûle toute la nuit. On
trouve encore en Barbarie de petites chapelles soutenues par qua-

tre pilastres , dont le comble se termine en pointe sur laquelle

s'élève une demi lune.

La Goulette est une forteresse de Tunis, située sur un terrein Gouk&e.

bas , et qui a sept ou huit batteries à fleur d'eau. Quelques Beys
ayant renfermé successivement diverses maisons dans son enceinte

,

en ont fait comme une petite ville au lieu d'une citadelle. Le môle Mâu^Jiger,

d'Alger, construit par Chérédin fils de Barberousse , s'étend de-

puis le rempart jusqu'à une petite île qui est en face du port , et

dans laquelle se trouve un château de forme pentagone armé de
quelques pièces de canon : on appelle ce château le Forteresse du
Fanal, parce qu'il y a une lanterne très-élevée qu'on allume pour

éclairer les vaisseaux pendant la nuit. Le port est ovale, d'une
étendue considérable 5 et assez sûr ; mais lorsque le vent du nord
se déchaîne, il y refoule les vagues avec violence, et l'on est

obligé d'amarrer les bâtimens
,
pour empêcher qu'ils ne se brisent

les uns contre les autres. Voy la planche 69.

Nous avons dit plus haut que les principaux navires dont les Jieii-wt*

Barbaresques se servent pour la piraterie sont des corvettes , des

barques , des pinques , des polaques , des tartanes et des chebecs.

Nous donnerons une courte description de ces dirTérens bâtimens

,

en prenant pour guide le grand Dictionnaire de Marine récem-
ment publié en cette ville par M.r

le Comte Stratico, dans lequel

ce citoyen éclairé a réuni un grand nombre de termes particuliers

ncu'a'e.
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à cet art 9
qu'il a recueillis dans les dictionnaires de divers peu-

ples , dans une foule de manuscrits , de registres et de notes épar-

ses , ainsi que de la bouche des plus habiles navigateurs de Venise,

de Gênes et de Livourne. En nous donnant un Dictionnaire com-

plet de Marine , cet écrivain déjà si justement estimé dans la ré-

publique des sciences et des lettres , a comblé un des vuides que

présentait la langue Italienne, qui « toute riche qu'elle est, comme
il le dit lui même , de termes et de locutions propres à exprimer

les conceptions de l'esprit dans les ouvrages de poésie , d'éloquence

d'histoire, de philosophie, de peinture et de musique qui rendent

témoignage de l'abondance et de la variété de ses productions dans ces

différentes branches des connaissances humaines _, manque pourtant,

en ce qui concerne les arts mécaniques, de mots thecniques avoués

par l'académie de la Crusca , sans que , toute fois cette imperfec-

tion puisse être regardée comme réele, si l'on veut faire quelque

cas de ceux que l'usage a consacré en ce genre dans les différens

dialectes de l'Italie. „

Corvetie. La cornera est une frégate ou corvette destinée à porter des

ordres ou des dépêches. Le mot barque est un nom générique qui

s'applique à plusieurs sortes de bâtimens propres à la navigation

sur la mer ou les fleuves ; mais dans le levant , on le donne parti-

culièrement à une sorte de navire qui est en usage sur la Médi-

Barqne. terranée. Les barques sont courtes et très-renflées sur les côtes :

leur proue a beaucoup de quête , et leur étrave est très-élancée :

elles sont fortes d'échantillon : leurs gabarits n'ont point de rentrée

vers le devant, et fort peu vers le milieu. Ces bâtimens ont des

ponts et trois mâts; celui d'artimon porte une hune: le grand mât

qui est à pible a trois voiles carrées posées l'une au dessus de l'au-

tre ; et celui de misaine, à caicet comme ceux des gélères , porte

une antenne avec une seule voile latine. Voy. la planche 70 %. r«

pinque. La pinque est un bâtiment marchand à voiles latines. L'inté-

rieur de sa carcasse est spacieux et à fond plat. Elle a ordinaire-

ment trois mâts avec des vergues, et on en fait usage sur la Mé-

diterranée. On la distingue particulièrement à sa pouppe qui est

très-élevée. Les pinques ne vont jamais à rames , et rarement elles

sont armées de canon. Fig. 4 de *a même planche.

jbkffHe. La polaque est un bâtiment marchand usité sur la Méditer-

ranée , et d'une forme à-peu-prés semblable à celle des barques

ou des pinques, On n'y met presque jamais de canon , et elle ne va
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point à rames: sa mâture consiste en deux mâts à pible, un d'ar-

timon avec une hune, un mât de hune, et un de beaupré court.

La voilure des polaques , ainsi que leurs agrès, sont les mêmes que

ceux des bâtimens à voiles cariées, avec cette différence pourtant

que la mâture est à pible. Fig. 3 de la même planche.

La tartane est un bâtiment de charge de la même mer qui Tanane,

n'a qu'un mât à calcet , et une voile semblable à celle des galères

avec la môme garniture , et des haubans à colonne. Elle porte en

outre sur le devant un floc (i) qu'on amure à l'extrémité de la flè-

che ou du bitalb. Lorsque le vent est un peu fort, la tartane dé-

ployé une voile carrée qu'on appelle trevo.

Le caïque est une petite barque affectée au service d'une ga- c«%^.

1ère pour le transport des hommes , des provisions , de l'eau etc. de

terre à bord , ou de bord à terre , ainsi que pour porter l'ancre

au lieu où on doit la jetter , comme pour la retirer. On donne aussi

ce nom aux chaloupes canon ières qui sont armées d'un gros ca-

non à la proue, fortes d'échantillon, et qui prennent peu d'eau.

La chaloupe est une petite barque à la suite des grands vais- Chaloupe.

seaux, ou un esquif dont l'emploi est d'entretenir la communica-
tion d'un vaisseau à l'autre, ou d'un vaisseau à terre.

Le chebec est une espèce de bâtiment de la Méditerranée en cheàcc*

usage dans la marine militaire
, qui porte de quatorze à vingt deux

pièces de canon disposées en une seule batterie sur chacun de ses

côtés. Fig. a de la même planche.

La musique des Arabes qu'on rencontre en Barbarie est ana-

logue à la rusticité de leurs instrumens qui , au rapport de Shaw

,

consistent en une vessie étreinte par une corde, en une flûte ou-

verte aux deux bouts et percée de trois ou quatre trous seulement 5

et en une espèce de psaltérion qui a la forme d'un tamis et sert de

basse. Malgré la simplicité grossière de ces instrumens , les Arabes

observent une certaine méthode dans l'usage qu'ils en font. Leurs

chansons historiques ont un prélude, et chaque strophe commence
par une petite ariette.

La musique des Maures est plus harmonieuse et demande plus

d'art dans l'exécution. Leurs airs sont gais et gracieux, et leurs

instrumens très-variés. Celle des Turcs n'est pas aussi animée. Elle

(i) On appelle de ce nom les voiles triangulaires , ainsi que celles

d'étai qui s'orientent entre le mât de misaine et celui de beaupré.

Musique
des Arabes.

Des Maîtres.
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est circonscrite chez les particuliers dans un petit nombre d'instru-

mens; mais elle en a d'avantage dans les concerts que donnent le3

Beys et les Pachas où les plus bruyans sont les plus recherchés

,

comme les trompettes, les tambours, et les tymhales qu'elle y ac-

compagne du son des flûtes.

Seiences Les Prêtres ou Docteurs de la loi sont les seuls individus en
et lettres.

Barbarie qui cherchent à acquérir quelques connaissances ; les au-

tres ne s'en occupent nullement , et ils se croient assez instruits lors-

qu'ils savent lire, écrire et faire des comptes. Il est des Princes

et des Grands, tel qu'était Muley Tsmaeî
,

qui ignorent jusqu'à

l'alphabet: ce qui dément le proverbe usité chez ces peuples, que
pour vivre heureux il faut , un cheval , une femme et un livre.

Ecoles dans Le royaume de Maroc a cependant des écoles où l'on ensei-
le royaume _ ,

de Maroc, gne a la jeunesse la lecture, 1 écriture, l'arithmétique et l'Alcoran.

Lorsqu'un jeune homme est arrivé à bien posséder ce livre , ses

compagnons le revêtent de riches habits., et le conduisent à cheval

comme en triomphe par toute la ville. Le moyen de correction dont

on use envers les enfans, tant dans les écoles que dans les maisons

particulières j est de les frapper sous la plante clés pieds avec une

baguette ou avec une espèce de fouet : tout autre châtiment ,. sur-

tout ceux qui s'infligent parmi les Chrétiens, est abhorré et sévère-

ment interdit.

Aurohgie. Les Barbaresques s'adonnent encore aujourd'hui à l'astrologie

,

et ils attachent une confiance aveugle aux enchantemens et aux sor-

tilèges de leurs chirurgiens et de leurs médecins qui ne sont que

des charlatans. Lorsqu'un malade est près de mourir, on le tourne

vers l'orient, et on ne cesse point d'invoquer le nom de Mahomet,
jusqu'à ce qu'il ait rendu le dernier soupir.

Langue. La langue en usage chez les Barbaresques est l'Arabe moderne

qu'on leur enseigne dès l'enfance, et qu'ils apprennent à per-

fection dans les fréquens pèlerinages qu'ils font à la Mecque.

Les contrats, entre gens du pays 9 s'écrivent en Arabe; mais les

étrangers. Italiens, Français et Espagnols font usage de la langue

Française,
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CO MMERGE.

Droits,

Consuls.^

je commerce de Tripoli consiste particulièrement en escla- Commerce

ves pris par ses corsaires ou achetés chez les peuples voisins, et en cîL xC«.<

cendres qu'on vend aux Européens pour leurs fabriques de verre

et de savon. Tunis fournit à l'étranger des blés, de l'huile * des

légumes, de la cire, de la laine, des Maroquins, du plomb et

des bonnets , et reçoit en échange , des draps , du sucre , du poi-

vre , des clous, du vin, de l'eau de vie, du papier, du fer et de

l'acier. Cette ville retire de grands avantages des taxes que les ca-

ravanes qui vont trafiquer dans le levant payent à son gouverne-

ment, ainsi que de l'enregistrement des passeports et du concours

de monde que ces caravanes y attirent.

Les vaisseaux marchands qui prennent leur chargement à Tu-

nis , ou qui l'y déposent , sont assujetis à des droits qui sont plus

ou moins forts selon les besoins de l'état. Le premier est celui d'an-

crage
,
qui est ordinairement de dix sept piastres et demie ; le se-

cond
,
qui est du deux pour cent est dévolu au Consul pour son en-»

tretien et celui de sa chancelerie. Les passeports qu'on donne aux

capitaines de bâtiinens français sont ordinairement pour trois ans ,

les Anglais les ont pour quatorze. Les Consuls tiennent un état

brillant; ils sont logés magnifiquement en ville
5

et ont des mai-

sons de campagne charmantes dans les environs.

Il y a en Barbarie un grand nombre de Juifs auxquels il est

permis de trafiquer et de vivre selon leur religion dans des quar-

tiers séparés. On en compte à Tunis neuf à dix mille qui y font

un gros commerce ; on punit sévèrement ceux d'entre eux qui sont

convaincus de fraude, ou d'avoir altéré les monnaies. Le quartier

des Juifs à Alger n'est guères composé que de û5o maisons qui ren-
feiment plus de huit mille âmes.

Les Algériens achètent du Consul Anglais de la poudre à fusil

,

des balles, des boulets, des obus, des ancres, des cordages et autres

munitions militaires et navales, et ils lui donnent en échange, de
l'huile et des grains. Le droit d'entrée pour les Turcs, les Maures
et les Juifs est du douze et demi pour cent, et celui de sortie du
deux et demi. Mais ces droits se réduisent pour les Anglais , au cinq
pour cent sur leurs importations, et au deux pour cent sur leurs

Jfrùjue Vol. I. _ ,03

1, fr*juifs.

Commères



Zjio Commerce
exportations , ensuite du traité conclu entre eux et ce gouvernement

en 1708. L'argent paye ordinairement le cinq pour cent d'entrée

,

et seulement le trois lorsqu'il est destiné au rachat des captifs.

L'introduction des vins et eaux-de-vie est soumise à un droit de
quatre piastres par tonneau. La compagnie du Bastion de France

,

qui est une petite île appartenante aux Français sur la côte d'Al-

ger , charge tous les ans deux barques de marchandises qui ne

payent aucun droit.

De Maroc. Le commerce d'exportation du royaume de Maroc consiste , en
cuivre, étain , laine, peaux, maroquins, miel, cire, dattes, rai-

sins, amendes, olives, indigos, gomme, sandaraque , ivoire, plu-

mes d'autruche,, et nattes fines; et celui d'importation, en draps
,

toiles, plomb, fer, armes 9
boulets et poudre à canon. L'entrée

de ces marchandises paye le huit pour cent, outre un baril de pou-

dre par chaque bâtiment pour l'introduction , douze pour le char-

gement , douze pour l'ancrage , et douze pour le capitaine du port:

il faut pourtant excepter les Anglais qui ne payent que la moitié

de ces droits. Le gouvernement de Maroc a adopté une maxime

fort sage , en permettant à ses sujets de trafiquer avec tous les bâ-

timens qui entrent dans ses ports, sans en excepter ceux même des

puissances avec lesquelles il e?t en guerre. Il faut néanmoins se dé-

fier de la mauvaise foi de ce peuple, surtout dans les monnaies qui

ne sont jamais de poids.

Commerce La ville de Fez est le magazin général de toute la Barbarie:

on y apporte de l'étranger, des drogues, du vermillon, de la co-

chenille, du fer, de l'acier , des armes, des munitions, des aromates,

des montres, de petits miroirs, du mercure, du tartre, de l'opium,

de l'alun, de l'aloés , des toiles d'Angleterre , des mousselines, du

coton 9 des franges d'or, des draps de soie, des damas, des ve-

lours, des draps, des bonnets de laine, des peignes, du papier,

et une quantité de vases d'argille. En échange de ces marchandi-

ses cette ville fournit, des cuirs } de beaux maroquins, des pelisses,

de la laine, des dattes, des amandes, des raisins, des figues, des

olives, du linge, des chevaux, des plumes d'oiseaux de diverses

sortes, et des couleurs. Il en part tous les ans des compagnies de

marchands qui' vont faire le commerce, les unes à la Mectpie, d'au-

tres à Médine , et plusieurs en Guinée où elles trafiquent d'es-

claves avec les Nègres. Ces compagnies ont à leur suite un grand

nombre de chameaux, dont l'utilité est si précieuse pour traverser

les déserts.
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Dans la province de Gesula il se tient tous les ans, au milieu

d'une vaste plaine, une foire qui dure deux mois où se rendent

les Barbaresques et les Nègres. Les Gesules
, peuple naturellement

barbare, deviennent à cette occasion, on ne sait comment, hospi-

taliers y humains , et affables envers les étrangers qu'ils prennent

soin de nourrir et de loger au dépens du public. Des gens des-

tinés à cet effet apprêtent les alimens et en font la distribution

avec beaucoup d'ordre. Le lieu où se tient la foire a jour et nuit

une garde commandée par deux capitaines
, qui font arrêter et

punir les querelleurs et les filous ; ces derniers sont mis à mort

sur le champ, et leur cadavre est jette aux chiens.

A Alger les pièces de monnaie sont presque toutes étrangères

telles que , les sultanines d'or de Turquie dont la valeur est d'un

ducat, les moticaïes de Fez qui valent vingt sous de Hollande,

les doubles et les réaux d'Espagne, les écus de France, et les du-

cats d'Hongrie. Celles qui se battent dans le pays sont de diverses

sortes; les burbas portent de chaque côté les armes du vice-Roi, et

six de ces pièces font un demi aspre, L'aspre est une petite mon-

naie d'argent carrée, qui porte l'empreinte de quelques lettres Ara-

lies; quinze forment un réal d'Espagne. Les pièces d'or se battent

à Tremecen et sont, des roupies
, qui valent 35 aspres, des médians

qui en valent 5o , et des dians ou zians qui en valent ioo. Ces

trois sortes de monnaies portent le nom du vice-Roi avec quelques

lettres Maures. Les Juifs sont chargés de leur fabrication , et du
soin de veiller à ce qu'elles ne soient point altérées. Dapper Des-

cription de l'Afrique page 178.

L'empire de Maroc a trois sortes d'espèces, savoir j le ducat

qui a beaucoup de rapport avec celui de Hongrie, et qui vaut

environ neuf schellins d'Angleterre, le blankît qui équivaut à deux
sous et six deniers s et le fe'.oux qui est une petite pièce de cuivre

de la valeur d'un farthing d'Angleterre. La religion Mahometane
ne souffre point que l'image du Prince, ni d'aucun autre person-

nage , soit imprimée sur ces monnaies*

Foîre
de Gesula.

Monnaies-
d 'Allier

\

De Maroc.
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MOEURS.

Habillement
des

Maiocjuains.

Habillement
fies femmes-

.es Maroquains portent une chemise fort courte avec des

manches larges , tantôt pendantes et tantôt retroussées. Ils ont sous

cette chemise des caleçons de toile qui n'arrivent que jusqu'au ge-

nou, et leur laissent la jambe nue. Leur chaussure consiste en pan-

toufles qui n'ont ni tirans ni talons. Ils portent pour vêtement une

espèce d'habit à la Turque qui se serre sur le devant , et est garni

de cordons qui lui servent d'ornement. Cet habit appelé Hayke est

d'une étoffe de laine blanche , et a par derrière un capuchon avec

un gland au bout. Il se serre sur les reins avec une écharpe de

soie, à laquelle est adaptée une gaine qui renferme deux ou trois

couteaux dont le manche , soit pour la matière ou le travail , est

un objet précieux. Leur coiffure se compose d'un simple bonnet de

laine, entouré quelquefois d'un morceau de mousseline pour en faire

un turban. Voy. la planche 71.

Dans le royaume de Fez^ les hommes portent sur leur chemise

une casaque à manches courtes , et par dessus un manteau serré

par devant. Leurs turbans ressemblent à un bonnet de nuit, et

ils ont une bande qui leur fait le tour du menton. Les pauvres ne

portent qu'une casaque et un manteau, avec un simple bonnet.

Voy. la planche 72.

Les femmes font usage d'une robe fermée jusqu'à la ceinture,

aux manches de laquelle sont attachés plusieurs morceaux de mous-

seline. Les caleçons leur cachent tout le gras de la jambe. Elieg

arrangent leurs cheveux comme les Espagnoles , et les laissent tom-

ber par derrière en deux tresses entremêlées de rubans. Elles por-

tent des pendans d'oreille en or ou en pierres précieuses , des bra-

celets , et des pantoufles de maroquin rouge quelquefois enrichies

d'or. Lorsqu'elles sortent, elles se couvrent la tête d'un voile blanc

qui ne leur laisse que les yeux à découvert. Dans les rues elles ne

parlent jamais aux hommes ,
pas même à leur mari auquel il est

impossible de les reconnaître. Quand elles vont rendre visite à

quelqu'une de leurs amies,, elles laissent leurs pantoufles à la porte

de l'appartement, ce qui en interdit l'entrée au maître même de

2a maison, et alors elles ôtent leur voile. Voy. la planche 71.
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Les femmes Maures portent ordinairement une robe de laine Femmes
*-

t -i • -i
Maures

qui leur descend jusqu'au genou , et leur laisse presque tout le

sein à découvert. Elles tressent avec grâce leurs cheveux, qu'elles en-

trelassent de dents de poisson , de corail et de jais , et se mettent aux

bras et aux jambes des anneaux de bois ou de corne. Voy. la plan-

che £&. Malgré la couleur foncée de leur teint, elles aiment en-

core à avoir quelques taches d'un noir très-luisant, sur les joues ç

ai* front, au menton et sur les cuises , et se les font, en s'introdui-

sant sous la peau, avec la pointe d'une aiguille, des grains d'une

terre noire bien brûlée. Les deux sexes se marient de bonne heure

chez ces peuples, les hommes quelquefois à l'âge de quatorze à

quinze ans , et les femmes dès l'âge de dix et même de huit ans.

On en a vu qui étaient mères à dix ans et même à neuf. Toutes

les femmes y passeraient pour belles en Angleterre , au dire de Shaw;

elles conservent leur beauté jusqu'à 3o ans qui est l'âge où elles ces-

sent d'avoir des enfans : souvent elles se trouvent grand-mères à

vingt deux ans; et comme elles vivent aussi long tems que les Eu-
ropéenes , elles ont la satisfaction de voir plusieurs générations.

Les esclaves sont habillés de gris , et ont un bonnet à la ma- Habillement

telote. Les Maures d'Alger portent un vêtement appelé Hayk
9 qui

est une pièce de laine blanche très-commune et fort ample , dans

laquelle ils s'enveloppent tout le corps jusqu'à la tête. Le Cheik
,

ou chef, porte une chemise et une cape de laine blanche ou de cou-

leur d'une seule pièce , qui lui descend jusqu'au mi-jambe , avec

un capuchon par derrière. Ces capes sont de la même forme chez

les plus riches de cette nation; elles durent autant qu'eux , et quel-

quefois elles passent à leurs enfans et petits enfans. Us ont un si

grand soin de leur Hayk que quand il pleut , ils le plient , le

mettent sur une pierre et s'asseyent dessus 3 attendant ainsi que la

pluie soit passée et leur corps séché
,
pour le remettre et continuer

leur chemin.

Les enfans des deux sexes vont nus jusqu'à l'âge de sept, à huit

ans; alors on leur met quelques haillons plutôt par caprice que
pour couvrir leur nudité. Les mères allaitent leurs enfans , et les

portent derrière leurs épaules au moyen d'une bande qui les y sou-

tient : ils sont si forts et si robustes qu'à l'âge de six mois ils com-
mencent à marcher.

Soit effet de la nature du sol , ou vice dans la qualité des ali- Aspect

mens, les Maures
9
dit Chenier, sont généralement très-maigres. Ils

des Mainxî-
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ont les traits réguliers, de beaux yeux et de belles dents; mais

leur physionomie est sans expression , et porte L'empreinte d'une

mélancolie et d'une tristesse habituelles. Le libertinage auquel ils

se livrent de bonne heure ne contribue pas peu à les énerver. L'es-

prit d'avidité qui les domine les rend astucieux , fourbes et plus

rusés que ne l'annonce la rusticité de leur extérieur. 11 se volent

lés uns et les autres avec beaucoup d'adresse : aussi ne trouve-t-on

parmi eux ni amitié ni confiance, mais seulement des passions fé-

roces, et l'art funeste de les cacher. L'envie et l'avarice Tes por-

tent souvent à se faire du mal en cachette , et à se dépouiller ré-

ciproquemeut de ce qu'ils possèdent par des moyens frauduleux.

Voilà en quoi consiste toute leur énergie ; du reste le despotisme

les a tellement avilis
,

qu'ils sont également incapables de belles

actions, et de grands crimes qui exigent également une certaine

force de caractère.

Les repas des Barbaresques sont courts et singuliers; maîtres

et serviteurs s'accroupissent tous ensemble par terre et sans souliers

,

autour d'une peau de cuir fort grasse qui leur sert de table et de

nappe. Leur nourriture ordinaire consiste en une pâte faite de fleur

de farine , avec laquelle on a fait cuire des poulets , des pigeons

et de la viande de mouton. Ils ne se servent que de la main droite

pour toucher au plat,, chacun prend son morceau sans jamais pro-

férer une seule parole, et jette dans un vase de terre, large par

le haut, et très-étroit par le bas, ce qui s'en attache à ses mains

et à sa barbe. Après le repas on apporte une salade dont les Bar-

baresques sont très-friands.

Meures, On ne voit chez les riches , ni même chez le Roi , aucun usten-

sile en argent > parce qu'ils en croyent l'usage prohibé par la loi ;

on ne s'y sert que de bassins de cuivre ou d'écuelles de terre, qui

portent certains mets faits avec du miel, et des amendes rôties sur

la flamme ou frites à l'huile. Le repas fini , ils se nettoyent les

doigts sur les bords du plat, ou avec la langue, et boivent ensuite

de l'eau dans un même vase, l'usage du vin leur étant défendu

par PAlcoran ; mais après ils s'enivrent avec de l'eau de vie ou

autre liqueurs fortes de l'Europe, qu'ils ne croyent point leur être

interdites. Les sorbets et le café ne sont pas d'un usage très-fré-

quent en Barbarie. L'écurie est le plus souvent l'endroit préféré

pour les repas , et au sortir de là les hommes vont voir leurs fem-

mes et leurs chevaux.
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La nourriture des Maures consiste en gâteaux cuits sous la

cendre chaude, en riz, en légumes, en fruits et en lait. Ils ne

mangent de viande que les jours de fête les plus solennelles, et ne

boivent que de l'eau ; ils font des invitations à leurs pareus et à

leurs amis lorsqu'ils peuvent avoir de l'huile et du vinaigre , où ils

aiment à tremper leur pain.

Les Maures n'ont d'autres meubles qu'un moulin portatif qui

sert à moudre le grain , quelques vases où ils conservent l'huile
,

le riz et la farine, et quelques nattes sur lesquelles ils s'asseyent

et prennent leur repos. Une même tente renferme quelquefois les

père et mère, les enfans s les chevaux, les ânes, les vaches, les

chèvres, la volaille et les chats. Les chiens font la garde autour

de la tente, et en défendent l'approche aux lions et aux renards:

les chats détruisent les rats et les serpens, qui, en certains endroits,

sont très-fréquens. La tente du Gheik, ou chef, est au milieu des

autres, et plus élevée. Ces tentes ont la forme d'un pavillon sou-

tenu sur de longs et solides pieux: la porte en est construite avec

des branchages, l'étoffe dont elles sont faites est d'une laine blan-

che , mais elles sont sales et fétides. Il y a au milieu une espèce de

cour carrée qui sépare l'habitation de la famille de celle du bétail,

et où se trouve le foyer.

xV Alger, les femmes, surtout celles qui sont riches, mènent rie des femmes

une vie oisive , et passent tout leur tems à leur parure , sur un so- et des %' '

plia , à aller au bain _, à visiter les tombeaux de leurs parens et de

leurs saints , et à s'amuser dans les jardins où leurs maris viennent

fumer leur pipe et prendre le café. À Maroc les gens désœuvrés

s'accroupissent sur les talons dans les rues s tenant à la main de
grands rosaires, dont ils font passer les grains avec une extrême
dextérité, et avec une vitesse proportionnée à la brièveté de leur

prière
,
qui consiste le plus souvent à prononcer les principaux at-

tributs de la divinité; comme, Dieu est grand; Dieu est bon >

Dieu est infini etc.

En Barbarie, les Maures ainsi que les Turcs se lèvent tous

de grand matin; c'est pourquoi ils sont dans l'usage de dîner de
bonne heure, et le plus souvent à dix heures avant midi. Le peu-

ple passe la matinée au travail
, qu'il reprend après le diné jus-

qu'à la prière qui se fait après le midi ; alors toutes les occupa-

tions cessent, et on ferme les boutiques. On soupe après le coucher

du soleil
9
et on va dormir à la nuit tombante. Les gens sans oc-

ontmes
à Maroc.

Occupation
dans le jour.
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,
passent leur tems à causer dans les boutiques des barbier? f

Divenissemens. sur les bazars ou marchés publics, ou dans les cafés. Les jeunes

gens, ainsi que les soldats qui n'ont pas de femmes, s'en vont

avec leurs maîtresses à la campagne où ils leur font boire du vin et

leur procurent les agrémens de la musique, ou bien ils vont se di-

vertir avec elles dans les tavernes publiques. Les Arabes, extrême-

ment paresseux, passent leur vie dans l'indolence et dans les plai-

sirs. Leurs plus grands amusemens sont le cheval , et la chasse aux"

lions, aux sangliers et aux oiseaux.

Visite*. Les visites que rendent les Barbaresques sont très-courtes , et

elles ne durent que le tems nécessaire pour traiter de l'affaire

qui en est l'objet. Le maître de la maison n'offre ordinairement

que la pipe à son hôte. Les femmes reçoivent dans leurs apparte-

nions , les personnes de leur sexe qui viennent leur faire visite, et

pendant ce tems il n'est pas permis au mari d'y entrer.

Mesures A Alger, le Prince seul et ses premiers officiers, ont le droit

d'aller à cheval ; tout le reste des sujets ne peut monter que des

ânes ou est obligé d'aller à pied. Les femmes de qualité font usage

de cette dernière monture, et demeurent cachées dans une espèce

de cage carrée, faite d'osier et recouverte d'un voile blanc et doré,

à travers lequel elles voyent tous les passans sans en être apperçues^

C'est dans cet équipage qu'elles font le voyage de la Mecque
, pour

être à l'abri du soleil, de la poussière, du vent et de la pluie.

Deux personnes peuvent rester assises dans cette cage ; mais com-

me elle est très-basse , elles sont obligées de s'y tenir les jambes

croisées. Voy. la planche 7 3.

y.ïai êm Juifs L'état civil et moral des Juifs en Barbarie , dit Malte-Brun ,

est un étrange phénomène. D'un côté, leur industrie s leur adresse

et leurs connaissances les y rendent maîtres du commerce et des ma-

nufactures ; ils v président à la fabrication des monnaies, au recou-

vrement des droits d'entrée et de sortie , servent d'interprètes et

d'agens d'affaires; et de l'autre, ils sont esposés aux plus odieuses

vexations et aux trairemens les plus affreux. Il leur est défendu

d'écrire en Arabe , et même d'apprendre à connaître les caractères

de cette langue, comme étant indignes de lire l'Mcoran. Leurs

femmes n'ont pas la liberté de s'habiller de vert , et ne peuvent se

voiler que la moitié du visage. Un Maure au contraire entre libre-

ment dans leurs synagogues, et maltraite impunément leurs Rabbins.

Ils ne peuvent passer devant une mosquée que les pieds nus , et sont
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obligés d'oter de loin leurs souliers. Ils leur est interdit de monter

à cheval , et de s'asseoir à la manière des orientaux , les jambes

croisées, en présence d'un Maure de distinction. Quelques fois la ca-

naille les insulte ouvertement dans les rues, leur jette de la boue,

leur crache au visage et les poursuit à coups de bâton ; souvent ils

sont contraints de demander grâce à celui qui les outrage , en lui

donnant le titre de seigneur. Un Juif qui oserait lever la main con-

tre un Maure pour se défendre, courrait le risque d'être condanné

à mort. S'il est appelé à travailler pour le Prince il n'est point

payé , et s'estime encore fort heureux de n'être point bâtonné. Un
de ces misérables, tailleur de profession, avait manqué la coupe d'un

habit destiné pour un Prince qui voulait le faire massacrer; mais

le Gouverneur de la ville ayant intercédé pour lui, il en fut quitte

pour avoir les poiîs de la barbe arrachés l'un après Fautre. A
Maroc, il en est souvent de condannés à être jettes comme Daniel

dans la fosse aux lions; mais rarement ils y périssent, par la pré-

caution qu'ont les gardiens de ces bêtes féroces, qui sont Juifs

eux mêmes, de leur donner auparavant bien à manger, et de ne
laisser ces infortunés qu'une seule nuit dans cette fosse.

Afrique. Vol-1. §3
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ILES OCCIDENTALES
DE L'AFRIQUE,

PRÉFACE.

A,_près les lies de Porto Santo, de Madère et les Canaries

dont nous avons parlé pins haut, on rencontre dans la mer qui baigne

les côtes occidentales de Y \frique celles , du Cap Vert , de l'Ascen-

sion, de Saint Mathieu, de Sainte Hélène., les îles de Fernando

Po, du Prince , de Saint Thomas, d'Annobon et les Açores. Il est

peu des navigateurs Européens qui se soient embarqués dans la seule

vue de visiter ces îles, et sans avoir le dessein d'aller au delà. Leur

situation sur la route des vaisseaux qui se readent à la côte d'A-

frique , aux Indes, à la Chine, au Japon, en Amérique et dans

la mer du sud, fait qu'il n'en est guères parlé que dans les voyages

de ces navigateurs. Il ne manque cependant pas d'écrivains qui

les ayant habitées pendant long tems, ont donné une description

détaillée de leur histoire naturelle, et de toute ce qui concerne

les relations politiques et les mœurs de leurs habitans.
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ILES DU CAP VERT.

L a découverte des îles du Cap Vert fu faîte par les Porto- Découvert*

gais vers le milieu du XV.e
siècle ; mais le nom de son auteur est

encore un sujet de controverse. Les uns prétendent que cet hon-

neur est dû à Antoine Nolli Génois; d'autres l'attribuent à un Vé-
nitien de la famille de Cadamosto

,
que le Prince Henri de Por-

tugal envoya à la recherche de nouvelles terres. On les a appelées

iles du Cap Vert
,
parce qu'elles sont vis-à-vis le Cap de ce nom

?

dont elles sont néanmoins éloignées d'environ une centaine de lieues.

Les Portugais les nomment îles vertes, à cause de la quantité des

herbes qui couvrent la mer d'alentour. Les Hollandais les appel-

lent iles du Sel, par leur extrême abondance en ce genre de pro-

duction. Les savans disputent entre eux sur le nom que donnaient

à ces îles les anciens géographes: il est certain que ce ne sont pas

les îles Fortunées , comme le veulent quelques-uns , car nous avons

vu que les Canaries sont celles que les anciens désignaient sous ce

nom. Il y a plus d'apparence de vérité dans l'opinion de ceux qui

croyent, que les îles du Cap Vert répondent aux Gorgones que Pom-
ponius Mêla place dans l'Atlantique, auxquelles Pline donne le

nom de Gorgades, et qui étaient le séjour des trois filles de Phor-
cus, connues dans la fable sous les noms de Méduse, Sténie et

Euryale.

Ces îles sont situées entre les a5 e
et a8.

e
degrés de longitude Situation

occidentale s et entre les 14
e

et i8.
e de latitude nord. Leur nom-

bre n'est pas encore déterminé d'une manière précise., car on le

trouve porté dans divers traités à vingt, à douze 3 à onze et à dix :

cette variété vient de ce que dans quelques-uns on a donné le nom
d'îles à des rochers absolument nus. Les géographes actuels n'en

comptent que dix qui sont, Sal , Bona-Vista , Mayo, Saint Yago.,

Fuego où Saint Philippe, Brava, Saint Nicolas , Sainte Lucie,
Saint Vincent, et Saint Antoine. Leur position , dit Ovington , pré-

sente la forme d'une demi-lune s dont la convexité regarde le con-
tinent d'Afrique.
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Le climat de ces îles est très-chaud , et des plus pernicieux

à la santé de l'homme; l'extrême rareté des pluies fait que le sol

en est si brûlant, qu'on ne peut poser le pied dans les lieux où
dardent les rayons du soleil. Le vent du nord-est, qui se lève vers

les quatre heures après midi , amène tout à coup un froid dont le*

effets sont souvent mortels. Dans les deux fois qu'Hawkins aborda
à ces îles, il eut le malheur d'y perdre une partie de ses gens par
des fièvres malignes et la dyssenterie. Les relations du lord Ma-
cartney s'accordent avec ce qu'en dit Hawkins : il rapporte qu'un
Anglais qui avait été obligé

, par suite d'un accident , de s'arrêter à

Saint Yago, la plus grande des îles du Gap Vert, lui en avait fait

une peinture horrible en lui disant; qu'il régnait dans cette lie

une affreuse disette
; que depuis trois ans il n'y avait presque jamais

plu
; que la terre y était dépouillée de verdure

; que la plupart

des rivières y étaient presqu'entièrement à sec ; qu'une grande par-

tie du bétail y avait péri faute d'eau et de pâturages
;
qu'un grand

nombre des hahitans avait abandonné l'île; et que le reste mou-
rait de faim. L'extrême maigreur de celui qui parlait, ajoute Ma-
cartney, ne confirmait que trop la vérité de son rapport; et bien

qu'il n'eût fait dans cette île qu'un séjour de peu de durée , on
voyait qu'il y avait beaucoup souffert: n'ayant pu trouver à s'occu-

per dans le port, et réduit à la dernière extrémité, il avait été

obligé de vendre la meilleure partie de son équipage pour se pro-

curer quelques racines qui fesaient toute sa nourriture.

Population. En effet lorsque le même lord passa par ces îles , il ne restait

de leur population que 4^,000 âmes s dont 12,000 à Saint Yago , 8,000

à Bona-Vista
, 7,000 à Mayo , 6,000 à Saint Nicolas , 4,000 à Saint

Antoine, 4?000 à Saint Philippe, 5oo au plus à Brava , et beau-

coup moins encore dans chacune des autres îles. Les Portugais, au

dire des écrivains, les trouvèrent presque toutes désertes lorsqu'ils

en firent la découverte ; ils s'établirent à Saint Yago , et y trans-

portèrent des Nègres de Guinée pour la culture des terres. Aprè9

avoir passé leur vie dans le dérèglement, ces colons opulens se

croyaient en devoir , au moment de mourir , d'affranchir quelques-

uns de ces malheureux esclaves
,
pour se racheter d'une partie de

leurs péchés. Mais ces Nègres , après avoir recouvré leur liberté ,

n'avaient rien de plus empressé que de s'éloigner de leurs tyrans ,

en se transportant dans les îles voisines qui leur offraient, sous un

climat peu différent de celui de leur pays natal, un séjour plus
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analogue à leur tempérament. L'état de prospérité ou ils parvinrent

bientôt y attira aussi les Portugais, et c'est ainsi que furent suc-

cessivement peuplées les autres lies. Mais les Nègres s'y multipliè-

rent en nombre tellement supérieur à celui des Portugais, que plu-

sieurs de ces derniers prirent le parti de s'en retourner en Portugal;

les autres finirent par se marier avec des Négresses , et donnèrent

origine à la race des mulâtres , espèce d'hommes de la couleur du

cuir qui forme la population de ces îles. le Roi de Portugal donna

à des Seigneurs de sa Cour ia plus grande partie des îles du Cap
Vert, et ne se réserva que celles de Saint Yago , et de Saint

Philippe. Mais le Gouverneur de Saint Yago prend le titre de

Gouverneur Général de toutes les îles du Cap Vert , et de la côte

de Guinée , depuis les bords du Sénégal jusqu'à la Sierra-l eona.

On trouve dans ces îles une quantité de tortues qu'on sale , et Tonw^

dont on fait des cargaisons pour les Colonies d'Amérique , où on

les mange comme la merluche en Europe. Ces animaux déposent

leurs œufs sur le sable dans les tems pluvieux , et les y laissent

éclorre aux rayons du soleil. Alors les habitans leur donnent la

chasse, et les prennent successivement, en les retournant sur le

dos à mesure qu'ils en trouvent.

L'île du Sel est située entre les dix septième degré de lati- H* du. Set

tude nord , et le vingt deuxième de longitude ; elle a environ neuf

lieues de longueur , sur une et demi de largeur. Elle abonde en sel ;

et JDapper atteste que de son tems , on en comptait 73 mines dans

les environs d'une côte sablonneuse, vers la pointe sud-est de l'île.

Cuat et Roberts nous apprennent que la nature y forme ce sel dans

les fentes des rochers , sans autre secours que la chaleur du soleil.

Vers l'an 1705 il y avait quelques habitans dans cette île;

mais ils furent contraints de l'abandonner , à la suite d'une extrême
sécheresse qui y fit périr la plus grande partie du bétail. Un bâ-

timent Français ayant été forcé par le mauvais tems d'y laisser 3o
Nègres, qu'il avait amenés pour la pêche de la tortue, ces malheu-

reux n'y vécurent que de viande de chèvre , de vache , et en der-

nier lieu d'âne sauvage
,
jusqu'au moment où ils fuient pris à bord

par un vaisseau Anglais qui les transporta à Saint Antoine.

Bona-Vista fut ainsi nommée par les Portugais, parce qu'ils la Bona-put*.

découvrirent avant toutes les autres; ou comme le prétendent quel-

ques-uns
j,
parce qu'elle présente le plus bel aspect du côté de la

mer. On donne à cette île environ vingt lieues de tour: elle offre
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du côté du nord une chaîne de rochers blancs qui s'avancent à

plus d'une lieue en mer , et contre lesquels les vagues viennent se

Briser avec fracas. On y trouve du sel d'excellente qualité, de l'in-

digo , et du coton en quantité que les habitans oisifs négligent de

recueillir, à moins qu'il n'arrive quelque bâtiment qui leur en fasse

des demandes. La pierre végétable est plus commune à Bona-Vista

que dans les autres îles du Gap Vert; elle présente des tiges sem-

blables à la tête du choux- fleur , ou au corail qui est encore moins

poreux qu'elle.

Mafo. L'île de Mayo n'a que sept lieues de tour ; elle est ronde et

entourée de bancs de sable qui se prolongent au loin. Toute sa po-

pulation est renfermée dans trois mauvaises villes , ou pour mieux

dire dans trois petits villages, dont le premier, composé de maisons

basses 3 petites , et semblables aux cabanes des Nègres , avec deux

temples , s'appelle Pioosa , le second Saint Jean, et le troisième Lega.

'Les maisons sont construites en bois de figuier, qui est le seul ar-

bre de l'île propre à cet usage ; et les cabannes sont faites de ro-

seaux sauvages. L'aridité du sol de cette île, où l'on ne trouve pas

un seul ruisseau , fait qu'il ne peut y croître aucune plante. Les

bancs de sable qui l'environnent, présentent cependant quelques fai-

bles arbustes de trois ou quatre pieds de hauteur, qui produisent un

coton soyeux renfermé dans une sorte de gousse de la grosseur d'un

petit concombre. Parvenue à sa maturité , cette gousse s'ouvre par

le haut, et à mesure que le coton en sort, elle se divise en qua-

tre parties. Mais quoique fort beau en apparence, ce coton est trop

lin et trop court pour être travaillé ^ ce qui fait qu'on ne peut

l'employer qu'à faire des coussins et autres choses semblables. L'ar-

bre qui porte le vrai coton croît aussi dans cette île, mais en si

petite quantité qu'il ne peut y être un objet de commerce.

Oiseaux rares. On trouve dans les deux îles de Sal et de Mayo certains oiseaux

qui ont la figure du héron; mais ils sont plus gros, d'un plumage

tirant sur le rouge «, et on les appelle Flamingos. Ils s'assemblent pour

l'ordinaire en troupes , et habitent les lieux marécageux , où ils cons-

truisent leurs nids avec de la boue , à un pied d'élévation au dessus

du sol. Ce nid est fort large à sa base, et va en se rétrécissant par

le haut: c'est à cette extrémité supérieure qu'ils déposent leurs

œufs dans un trou pratiqué exprès. Comme leurs jambes sont fort

longues , ils font leur couvée assis sur le nid, et les pieds posés à

terre. Leurs petits ne commencent à voler que fort tard P
mais ils
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courent déjà avec une vitesse extraordinaire: leur couleur est d'un

gris clair, qui devient brun à mesure que les ailes leur croissent;

mais ce n'est qu'au bout de dix à onze mois que leur plumage a

pris sa dernière teinte, et qu'ils ont acquis toute leur grosseur. Le
Capitaine Dampierre ayant pu en avoir quelques-uns , en trouva la

chair très-savoureuse, quoique maigre et d'une couleur très-foncée.

La plus grande richesse de Mayo est le sel, qui s'y forme Manière

•,, .. . -..^ -, , a .
dont on faèii

d une manière singulière selon ce que rapporte le même naviga- & sel.,

teur. Au couchant, qui est le côté de File où l'on aborde, la na-

ture a creusé une vaste baie sablonneuse, laquelle est traversée,

par un banc de sable de la largeur d'environ quarante pas , et

qui a deux ou trois milles de longueur. Près de ce banc est une

saline , d'environ deux milles de longueur , sur à-peu-près un demi
de largeur. Du côté du nord , on y trouve toujours du sel depuis

novembre jusqu'en mai. L'eau de la mer avec laquelle il se forme,

est amenée sur ce point par de petits canaux. Cette opération ne>

se fait que dans le tems des grandes marées; et alors la saline se

remplit d'une quantité de sel, proportionnée à la hauteur de la

marée. Si, lorsque les eaux s'y introduisent, il s'y trouve déjà du sel
9

il se dissout aussitôt ; mais deux ou trois jours suffisent pour renou»

veller la congélation. On a remarqué que la formation de ce sel*

n'a lieu que dans la belle saison , tandis qu'aux Indes occidentales

elle s'opère dans la saison des pluies. On a peine à comprendre
que le sel puisse mieux se former dans un tems humide , et qu'il

ait besoin de pluie pour se cristalliser : aussi y a-t-il des personnes
qui doutent des faits rapportés dans certains ouvrages sur les sali-

nes de l'Amérique.

La plus grande des îles du Cap Vert, comme la plus impor- Sami î%>.

tante s est celle de Saint Yago ou de Saint Jacques
, qui est située

entre les i5.
e
et i6.

e
degrés de latitude nord. Les écrivains ne s'ac-

cordent point sur sa longueur : les uns la fixent à /p lieues , d'au-
tres à vingt, et quelques-uns, avec peut-être plus de vérité, à
douze seulement. Vue de dessus le pont du vaisseau le Lion , cette
lie, dit Macartney

, paraissait noirâtre, malgré que la verdure
des cocotiers et des dattiers qui croissent dans les sables de la pla-

ge , et dont les feuilles étaient agitées par le vent, lui donnassent
un aspect agréable.

La ville, ou plutôt la bourgade de Praya s'élève sur un pla- Tn^c
team elle est la résidence du Gouverneur général du Cap Vert,

Afrique. Vo!* I, g'
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ainsi que de toutes les îles qui sont situées vis-â-vis ce cap. Praya
contient une centaine de petites maisons à un étage, qui s'éten-

dent de distance en distance de chaque côté du plateau dans la

plaine , et jusques vers la mer. Cette plaine a environ un mille

de longueur, et un tiers de mille en largeur: îe plateau n'étant

point dominé était susceptible d'être bien fortifié ; le fort ou la

batterie qu'on y avait construite est presqu'entièrement dégradée, et

le peu de canons qu'on y voit sont rongés par la rouille, et mon-
tés sur des affûts délabrés. La garnison de Saint Yago est composée

de trois régimens de 700 hommes chacun, dont les officiers sont

pour la plupart Mulâtres ou Nègres. Lors du passage de nos voya-

geurs par cette lie, il n'y avait que dix Blancs dont un tenait

Pauberge de Praya : le plus bel édifice de ce lieu est la prison s

ensuite l'église, où le prêtre qui célébrait la Messe, était un Mulâ-
tre d.'un teint très-foncé.

Saint Yago est semée de hautes montagnes ; sa partie basse

appelée Campo s où les Portugais formèrent leur premier établisse-

ment, est moins aride et plus gaie que les autres. Le sol en géné-

ral y a peu de pente , et est plus propre par conséquent à conser-

ver la fraîcheur des pluies qui y tombent de tems à autre. Parmi
les arbres de cette île, les érudirs, compagnons du Lord Macart-

ney, distinguèrent le grand Asclapias f Aodapias Oigantea
J

qui

est rempli d'un suc laiteux et corrosif, et qui croît en quelques

endroits sans culture à la hauteur de plusieurs pieds. Us y trouvè-

rent en outre le Jalropha-curcas , arbre appelé avec raison par

les colons François des Antilles bois immortel, et qu'ils plantent or-

dinairement autour de leurs possessions, pour en marquer les limites.

On cultivait encore avec quelque succès dans les vallées les plus

profondes, quelques plantations d'indigo, et un petit nombre de

cotonniers. L'espèce de sensitive appelée Mimosa , qui croît à la

hauteur d'un arbre , y était très-commune , et ne paraissait point

languissante. On voyait en certains endroits des pommiers très-verts,

et en d'autres le Borassus , ou grand palmier à éventail qui élevait

sa tige superbe, et étendait ses larges feuilles sans que leur beauté

en parût altérée. Derrière Praya , à environ un mille et demi de

distance , il y avait dans un bas fond un arbre qui par sa hauteur

prodigieuse pourait être regardé comme un phénomène : il était

de l'espèce de ceux que les botanistes ont designé sous le nom

d5Adamsonia 9 et. on l'appelait vulgairement Farbre du Pain de



Iles du Cap Vert. ^
Singe : les naturels de Saint Yago le nomment Kahisera , et d'an-

tres Africains Baboab. Le tronc de cet arbre mesuré à sa base

avait 56 pieds de circonférence; mais bientôt il se divisait en deux

grosses branches 5 dont une ,
qui s'élevait perpendiculairemet , avait

4% pieds de tour , et l'autre 36. Non loin de cet arbre , on en

voyait un autre de la même espèce ; mais bien que son tronc eût

38 pieds de circonférence > iL n'avait que peu d'apparence à côté

de son énorme voisin.

Les compagnons de Macartney ne trouvèrent point dans cette Productions

île les productions accoutumées de l'agriculture ; les plaines dont

la fertilité était autrefois entretenue par des pluies régulières , et

qui étaient auparavant couvertes de cannes à sucre et de bananiers,

conservaient à peine quelque reste de végétation. Néanmoins
,
par-

mi le petit nombre de plantes qui avaient résisté à la sécheresse

,

ils en découvrirent encore quelques-unes d'inconnues en Europe

et qu'ils y envoyèrent. Partout où l'on pouvait arroser la terre, ou

lui procurer quelque fraîcheur , la végétation ne tardait point à y
reprendre vigueur.

Quelques voyageurs s'avancèrent dans l'île, et visitèrent Saint r
7^fir

Yago sa capitale; le sol leur offrait, dans tous les lieux qu'ils par-

coururent, des iraces de culture et de fertilité naturelles; mais il

semblait que le feu y avait passé, ou qu'il avait été dévasté par

l'ennemi. Ils virent du bétail languissant qui avait peine à se mou-
voir % mais ce qu'il y avait de plus étonnant , c'est qu'il pût trouver

encore quelque pâture , sur un terrein brûlé comme l'était celui là.

Saint Yago est au milieu d'une profonde vallée , laquelle semble

avoir été creusée par un torrent , qui , en se précipitant d'une mon-
tagne voisine, avait entraîné dans son cours vers la mer diverses

masses de roche; ces masses y avaient formé un petit port irrégu-

lier et peu sûr, et les eaux de ce torrent étaient tellement dimi-

nuées , qu'elles étaient presqu'entièrement absorbées dans les sables

que les marées avaient accumulés à son embouchure. On trouvait

sur ses bords les restes de plusieurs habitations considérables et so-

lidement construites : quelques fragmens de lustres en cristal qui
demeuraient encore suspendus aux plafonds dans quelques-unes de
ces maisons, attestaient l'élégance et la richesse qui avaient autre

fois embelli ce désert: il n'y avait plus alors qu'une douzaine

de familles, le reste l'avait abandonné ou y avait péri. Cependant
on y voyait encore une petite manufacture de ces toiles de co-
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ton longues et étroites, qui se fabriquent également en d'autres

endroits de File , et dont on fait des échanges sur la côte d'Afri-

que contre des esclaves , des dents d'éléphant et de la gomme
Arabique. Les mêmes voyageurs trouvèrent au milieu des ruines de

Saint Yago un Portugais , auquel l'un d'eux était recommandé , et qui

les accueillit avec toutes les marques de la plus généreuse hospita-

lité : il leur donna un diné dans lequel on leur servit de tous les

fruits qui croissent entre les tropiques, et qui avaient été cueillis

dans un jardin que traversait la rivière de Saint Yago.

Le Gouverneur de Saint Yago habite une petite maison en bois,

agréablement située à l'une des extrémités de la plaine ., et d'où la

vue s'étend sur une vallée, qui a un fort joli bois de cocotiers , ainsi

que sur les vaisseaux qui sont à l'ancre dans la baie. Le secrétaire du
Gouverneur conduisit les compagnons de Macartney dans un jardin

à deux milles de Praya dans l'intérieur de l'Ile: ce jardin était

arrosé par un ruisseau, et ombragé par un grand figuier qui n'était

point de la même espèce que ceux d'Europe dont les feuilles sont

rudes et fendues : les siennes étaient longues et polies , et son

fruit délicieux. On voyait sur les bords de ce ruisseau le Manioc
,

dont là racine donne un suc qui est un poison mortel; mais lors-

qu'elle en est dégagée, elle devient un aliment salubre, et le marc

que dépose ce suc , sert lui môme de nourriture , et s'appelle Tapioca

en Angleterre.

Le gouvernement Portugais n'entretient pas assez de forces à

Saint Yago pour s'y faire respecter, et le revenu qu'il en tire

est si modique, qu'ils est obligé d'y envoyer de l'argent. On y
transporte les esclaves achetés à la côté d'Afrique, mais cette

traite est un monopole de la couronne : les avantages que le Gou-

verneur se fait dans sa place , consistent principalement dans une

taxe que paye le bétail qui se vend aux vaisseaux étrangers de

passage •; cette taxe est des plus onéreuses , car elle monte ordinaire-

ment à la moitié du prix de la marchandise. Les habitans de Saint

Yao-o n'ont point de communication régulière au dehors, ce qui

les met dans ia nécessité d'attendre les bâtimens qui viennent re-

lâcher dans leur ile ,
pour se procurer les objets qu'elle ne produit

point, et dont ils ont besoin. Le peu d'occasions qu'ils ont d'em-

ployer l'argent fait qu'ils le recherchent peu ; ils préfèrent échan-

ger leurs productions contre des grains et des draps, plutôt que

âe le,? vendre en argent, quelque soit le prix qu'on leur en offre.
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L'île de Saint Philippe fut ainsi appelée pour avoir été dé- Saint Philippe.

couverte le premier niai
5
jour de la fête de S. Jacques et de S.

Philippe. On lui donne encore le nom d'Ile de Fuego ou du Feu 9

à cause d'un volcan qui est au milieu 5 et qui jette sans cesse deg

flammes. Roberts qui y a séjourné , assure que ce volcan vomit avee

un bruit épouvantable de grosses masses et des torrens de soufre.

Antoine Sherîey rapporte que, passant pendant une nuit dans le

voisinage de l'île de Feu , il tomba une quantité de cendres sur

son vaisseau; et Ovington ajoute, que le même volcan lance une

multitude de pierres ponces qui surnagent sur les flots, et sont em-

portées au loirr par les courans.

Saint Philippe produit fort peu de vin 3 quelques figues sauva-

ges , des calebasses et des melons en petite quantité, et un peu de

maïs. Les premiers Portugais qui s'établirent dans cette île y ame-

nèrent avec eux des vaches, des chevaux, des ânes, des cochons

et des chèvres, qu'ils l'aissèrent errer sur les montagnes où ils de-

vinrent sauvages. Sa population est évaluée à plus de 3oo individus

dont quelques-uns sont Portugais , et les autres Nègres ou Mulâtres.

L'île de Saint Jean fut encore appelée Brava à cause de sa **««* «fc*»»

stérilité et de sa solitude. Un Portugais très-éclairé assura les com-
pagnons de Macartney

,
que Brava était bien préférable à Saint Yago

pour les vaisseaux qui avaient besoin de relâche y parce que l'an-

crage y était meilleur, et qu'il était plus facile de s'y procurer

de l'eau douce et autres provisions. Il ajouta que cette île offrait

trois ports, savoir: le port Fuerno qui se trouve dans sa partie oc-

cidentale , et d'où les bâtimens pouvaient sortir sans peine en se fe-

sant remorquer par leurs canots; le port Fajendago sur la même
côte ; et le port Ferreo qui est au midi : il observa en outre que
ce dernier était celui qui pouvait le mieux convenir aux grands

vaisseaux , et qu'il était situé à l'embouchure d'une petite rivière.

L'éloge que ce Portugais fit de ces ports, fut confirmé -opar d'au-

tres relations qui furent faites ensuite à sir Erasme Govver : ce

qui engagea ce capitaine à conseiller aux marins d'en faire l'é-

preuve. Brava produit du nitre en abondance , et Roberts dit

que le Gouverneur s'offrit de lui en fournir la cargaison d'une fe-

louque, aussi grande que celle qu'il avait perdue, et dont le port

était de 600 barriques. Le nitre se recueille dans les caves où
tous les murs en sont couverts., et dans les fentes des rochers où
cm le trouve de l'épaisseur de deux doigts. La mer abonde en pois-
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son, en tortues, et en baleines dont on fait la pèche comme au
Groenland. Le nombre des habîtans n'y va pas au delà de deux cent.

Saim mcoïas. Selon Dampierre, l'île de Saint Nicolas a la forme d'un trian-

gle; elle est montueuse, et ses côtes sont stériles. Le port, appelé
par les Portugais port de Penguin , est situé dans sa partie méridio-
nale , et rempli d'ilôts qui laissent cependant un passage libre aux
vaisseaux. En sortant de ce port et naviguant vers le nord-ouest , on
en trouve un autre appelé Fuor Roi, où les vaisseaux peuvent
en tout tems s'approvisionner de bonne eau. Dans le centre de l'île

il y a des vallons, où les Portugais ont fait des plantations de vi-

gnes, de cannes à sucre 9 et de divers arbres tels que, platanes 3

bananiers , citronniers et orangers. On y trouvait autrefois en nom-
bre assez considérable l'arbre appelé Sang de dragon, dont les

liabitans se servaient pour la construction de leurs maisons.

$tiru rincent. L'île de Saint Vincent a cinq lieues de longueur; sa partie

du nord-ouest présente une baie fort large entourée de hautes mon-
tagnes, qui la mettent à l'abri des vents de l'ouest et du nord-ouvest ;

cependant elle est exposée à de violens coups de vent qui souf-

flent quelquefois de ces montagnes , et en rendent l'accès difficile

et même dangereux aux bâtimens qui viennent y chercher un
asile. On trouve dans cette île de l'eau excellente

, qui jaillit en
sources limpides pour peu qu'on creuse la terre. Le sol y est néan-

moins si ingrat qu'il ne produit aucune espèce de fruits; ce n'est

que dans les vallées qu'on voit quelques touffes de tamarins et d'ar-

bres à coton. M. r De-Gennesj capitaine Français, y a découvert

en outre certaines plantes curieuses telles que ; le TithymeUus ar-

horescens , ou le tithymale appelé en françois Espurge à bran-

che; l'Abrotanum mas, ou l'aurone mâle qui est d'une odeur suave

et d'un vert admirable ; et la Faima Christi ou le Ricinus America-

nus, que les Espagnols du Pérou appellent FMerMa , dont la se-

mence ressemble au pépin de la pomme des Indes , et avec la-

quelle on fait de l'huile au Paraguay.
Tonnes Fraser assure qu'on trouve à Saint Vincent des tortues qui

et poissoits.
, , .

pèsent plus de trois cents livres. Au bout de dix sept jours , leurs

œufs parviennent dans le sable à leur degré de maturité ; mais les

petites tortues qui en sortent ont besoin de neuf jours et plus pour

être dans le cas de gagner le rivage de la mer, ce qui fait que

les deux tiers deviennent pour l'ordinaire la proie des oiseaux,

La pêche est abondante sur les bords de cette île ; et parmi les
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poissons de diverses sortes qu'on y prend , le même Frager en dé-

signe un sous le nom de Bourse qui est d'une beauté singulière,

dont les yeux sont étincelans , et le corps marqueté de taches

hexagones d'un bleu céleste très-vif.

Saint Vincent est une île déserte , où vont de tems à autre Cette îu n'est

, T#1 , t _. point habités.

les habitans de Saint JNicolas pour y recuei!ur ce qu ils peuvent, et

tuer quelques chèvres sauvages qui y sont en grand nombre. M.r

De-Gennes y trouva une vingtaine de Portugais de cette dernière

île , qui depuis deux ans s'y occupaient à tanner des peaux de ces

animaux. Ils avaient dressé des chiens à leur donner la chasse , et

un seul en prenait ou en tuait plus de douze toutes les nuits. Fre-

zier dit qu'il trouva dans la baie quelques cabannes dont les por-

tes étaient si basses 3 qu'on ne pouvait y entrer qu'en se courbant

jusqu'à terre. Il y vit des vases de cuir., et des écailles de tortue

qui servaient de siège.

La plus septentrionale des îles du Cap Vert est celle de Saint Suint Ant«i^

Antoine
,
qui n'est séparée de Saint Vincent que par un canal na-

vigable , de deux lieues de largeur. Les sources d'eau douce dont

elle est arrosée en grand nombre y rendent très-communs , le maïs,

3e bananier , le platane, les patates, les calebasses, le melon d'eau,

l'orange et le citron. On y trouve encore beaucoup de vignes qui

donnent du vin en abondance, et une quantité d'indigos qui y
ont été plantés par les Marquis das Minhas propriétaires de cette

île. La plante ou arbuste qui produit l'indigo, a beaucoup de rap-

port avec le genêt
, quoique un peu plus petite : ses feuilles sont

menues, d'un vert pâle, et très-ressemblantes avec celles du buis.

On les recueille en octobre et eu novembre; et après les avoir

broyées, on les réduit en pâte dont on fait des tablettes et de pe-

tites boules.

On est fondé à croire, d'après les relations des voyageurs sur Nègres
a | « il tvt ' i • adonnes au csi

ces îles, que le nombre des JNegres y surpasse du vingt pour un
celui des Portugais. Les naturels , au rapport de Frager , sont d'un

beau noir ; ils ont les cheveux crépus, et sont d'une belle stature; mais

leur passion pour le vol est telle qu'en voyant un étranger , ils lui

coupent, du premier abord
,
quelque morceau de ses vêtemens , ou lui

enlèvent sa bourse. Dam pierre assure qu'ils sont capables de déro-

ber à quelqu'un son chapeau en plein jour et en présence d'une

nombreuse compagnie, et d'échapper aussitôt aux recherches tes plus

promptes par la rapidité de leur fuite. Ils se mettent plusieurs en-
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semble pour exécuter leurs vols: nu d'eux par exemple amuse le
voyageur par quelques propos qui puissent l'intéresser, tandisque
l'autre fait son coup secrètement et s'esquive. Le même esprit de
fraude leur est propre dans le commerce, et ils employent tous les

artifices possibles pour tromper le bonne foi de ceux avec qui ils

contractent.

L'habillement et le langage des habitans du Cap Vert sont les

mêmes que ceux des Portugais. Celui qui peut se procurer un vieux
chapeau surmonté d'une cocarde., avec un habit en lambeaux, une
paire de manchettes blanches , une culotte et une longue épée ,

bien que sans bas et sans souliers , s'en va d'un air grave et superbe

,

et se croit bien au dessus du plus grand seigneur du Portugal. C'est

pour cela sans doute que les voyageurs s'accordent à dire que les

vieux habits se vendent aisément dans cette île , et que c'est môme
la marchandise qui y a le plus de débit. Il faut encore y ajouter

les couteaux et les ciseaux, pour lesquels Bekman dit que ces ha-

bitans sont si passionnés., qu'il en a vu à Saint Yago, accourir au

port avec leur volaille , et ce qu'ils avaient de plus précieux s se

disputer un couteau de deux sols
;
et pleurer en le voyant donné à

une autre.

Les INégres de Saint Jean
,,
qu'on voit représentés à la planche 7^5

vont nus comme à la côte de Guinée: il en est cependant qui por-

tent quelques haillons avec un bonnet, tels que ceux de la planche 70*.

Roberts représente les habitans de Saint Jean comme les moins ci-

vilisés , et pourtant comme les plus humains de toutes ces iles : il

parie avec éloge de leur bon naturel , et surtout de leur hospita-

lité : car étant tombé malade au milieu d'eux , ils montrèrent le

plus grand empressement à lui procurer tout ce dont il pouvait

avoir besoin. 11 ne se passa pas de jour qu'il ne reçût la visite de

quelqu'habitant, qui s'informait d'un air très-affectueux de l'état de

sa santé, et lui apportait une volaille ou quelque fruit.

Mer^m. Les Portugais ont tenté d'introduire la religion Chrétienne

dans ces iles , et de la faire embrasser aux Nègres dont ils par-

vinrent eu effet à convertir quelques-uns. Saint Yago a un evêque,

lequel ayant fait, vers ie commencement du siècle dernier, la vi-

site de tout son diocèse , laissa dans chacune d'elles des ministres

de la plus crasse ignorance: celui qui fut destiné à Saint Jean,

su dire de Roberts, était un prêtre Kégre, qui n'avait aucune con-

naissance de la langue latine; et malgré qu'il sût à peine lire sort

Missel 5 il célébrait la Messe et administrait les sacremens*
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A Saint Jean c'est le Gouverneur qui rend la justice , et qui

juge les procès que les habitans ont entre eux. 11 a le pouvoir de

faire mettre en prison ceux qui refusent d'obéir à ses ordres, et

cette prison est un parc à découvert, assez semblable à ceux dans

lesquels on tient le bétail en Europe. Les querelleurs sont renfer-

més dans cet enclos les pies et les mains liés , et on les y laisse

jusqu'à ce qu'ils ayent donné satisfaction à celui qu'ils ont offensé ,

et demandé pardon au public. Lorsque le coupable e-t d'un âge

avancé., il a pour prison sa cabanne ou celle d'un autre: ce qui est

regardé comme un grande faveur , car dans cette île la prison pu-

blique est un châtiment aussi redouté que le dernier supîice. Ro-

berts dit que les meurtres sont rares dans cette île., et que l'in-

dividu qui serait accusé d'un pareil crime serait tenu aux fers, pour

y attendre sa sentence de Saint Yago, ou de la cour du Portugal.

Peines,-

ILE DE SAINT MATHIEU,

J_j lie de Saint Mathieu reçut ce nom des Portugais, qui en

^firent la découverte le jour de la fête de ce saint. Selon La Croix

,

elle est située à environ cent lieues au nord-est de l'Ascension ,

sous le 8.
e degré et 3r minutes de longitude occidentale , et à un

degré et 3o minutes de latitude méridionale. Les Portugais l'habi-

tèrent pendant quelque tems; mais ensuite ils l'abandonnèrent, et

à présent elle est déserte. Cette île offre peu d'avantages aux au-

tres nations qui voudraient y faire quelqu'établissement , car elle

n'a qu'une petite rivière d'eau douce, qui se partage en divers pe-

tits ruisseaux. Nous ignorons où la Martinière a trouvé, que Garcia

de Aîoisio gentilhomme de Biscaye , et commandant de la flotte

qui fut envoyée par Charle V à la conquête des Moluqucs, s'était

arrêté à Saint Mathieu , et l'avait trouvée déserte , mais remplie

d'orangers et autres arbres fruitiers 5 sur lesquels il vit des inscrip-

tions en Portugais,

Découverte ^
situ aiion

et productions
de Cile

Saint Mathieu:

Afrique. Vol
V

J. m
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ÎLE DE L'ASCENSION.

Découverte, V^ette lie fut découverte le jour de l'Ascension par Tristan
situation

et productions d'Acugna , à son retour des Indes en i5o8. Elle a environ 8 lieues
de l'Ascension. _ i e i r / • i

de tour , et se trouve sous le 7. degré et 40 minutes de latitude

méridionale, à ^00 lieues de celle de Sainte Hélène. Elle passe

pour être montueuse , déserte , et tellement brûlée du soleil s qu'elle

est toujours couverte d'une espèce de cendres : ce qui a fait pré-

sumer à quelques-uns qu'elle renfermait autrefois un volcan. Elle a

quelques endroits qui , au rapport d'Ovington seraient susceptibles

d'être cultivés ; mais aucune nation n'a cherché à y faire d'éta-

blissement ni à y envoyer des colonies , malgré qu'elle offre un port

sûr et commode aux vaisseaux revenant des Indes occidentales
,

qui se contentent d'y prendre des tortues , dont la chair est très-

substantielle et excellente pour guérir le scorbut, maladie des plus

funestes pour les navigateurs qui font de longs voyages. Il y a dans

une roche un recoin qu'on appelle le bureau de la Poste , où

se trouve une bouteille dans laquelle les voyageurs laissent une note,

qui indique quand et comment ils sont arrivés dans File. Ceux qui

viennent après eux ouvrent la bouteille 9 lisent cette note , et lui en

substituent une autre.

ILE DE FERNANDO-PO.

Découverte }

des lies de
Fernando-Po

JLarmi les lies occidentales de l'Afrique, les géographes en

etp^luctions comptent quatre qu'ils désignent sous les noms de Fernando-Po, du

Prince, de Saint Thomas et d'Annobon. L'île de Fernando-Po fut

découverte par Fernand Lopez qui la nomma Ilhas das Formosa ;

mais on s'habitua peu à peu à l'appeler du nom de ce navigateur.

Elle est située à trois degrés et demi de latitude septentrionale ,

et à peu de distance de la côte, dont elle n'est séparée que par

un canal navigable. Ses principales productions consistent en mil-

let , en tabac , en fruits et en cannes à sucre. Les veaux et les
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lions marins s'y succèdent continuellement, et ils sont si gros que

ies habitans retirent beaucoup d'huile de ceux qulis prennent. Ces

insulaires ont sept Princes ou Chefs différens qui les gouvernent ,

et qui sont toujours en guerre entre eux : tous les voyageurs s'ac-

cordent à dépeindre ce peuple comme sauvage , traître et fé-

roce. Jamais les Portugais , les Hollandais ni aucun autre nation

Européene n'ont pu entamer de relations avec lui : aussi ne s'ar-

rêtent'ils dans cette île que pour y faire de l'eau s
et encore y sont

ils tenus sous la plus stricte surveillance par les habitans qui ne les

perdent pas de vue , dans la crainte que ces étrangers ne forment

quelqu'entreprise contre leur indépendance.

ILE DU PRINCE.

île du Prince est au deuxième degré de latitude nord, et situation t

à trente lieues de distance de celle de Saint Thomas. Les Portu- et productions

gais lui ont donné le nom de Ilha del Principe
,
parce qu'elle fut du Prince.

découverte par un Prince de leur nation ; ou , selon l'opinion de Da-

vity , parce qu'elle est annexée à la couronne qui en possède les

revenus. Le climat de cette île est sain malgré son extrême cha-

leur; elle abonde en arbres fruitiers de diverses sortes , et surtout

en orangers , citronniers, bananiers et cannes à sucre. On y voit,

dit'on , un arbre d'une grosseur prodigieuse, dont le tronc a environ

34 pieds de circonférence; mais aucun voyageur ou naturaliste n'en a

indiqué le nom, ni donné la description. Le sol y produit en outre

du vin , du coton dont les femmes font de la toile , et du Manioc
qu'on réduit en farine.

Les habitans de ces îles, au rapport des voyageurs Hollan™ Habillement
* L

t
• ~ du Prince

dais, sont en partie Portugais, et en partie Nègres ou Mulâtres, et et des femmes

vont absolument nus, à Fexception du Prince et des femmes. Le
chef porte un vêtement et une chaussure en coton; et il ne se mon-
tre jamais en public sans avoir un petit bouclier au bras gauche

une épée au côté , et une pique à la main droite. Les femmes se

couvrent d'un morceau de toile qui leur arrive jusqu'au genou ; elles

portent comme les Amazones un couteau recourbé à la main
9 une
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couronne de fleurs sur la tête , et une croix au cou : signe évident

que les Portugais introduisirent autrefois la religion Chrétienne

parmi ces Insulaires.

ILE DE SAINT THOMAS.

Situation v^ette île , appelée par les naturels Paucas^ prit le nom de

Sa\nt^Thomas. Saint Thomas pour avoir été découverte le jour de la fête de ce

saint. Elle est située sous la ligne dans le golfe Ethiopien, qu'on

nomme ordinairement golfe de Bénin , et a quarante lieues de

tour. Son climat est pestilentiel , et Fair y est humide et très-mal

sain ; la chaleur y est si brûlante en certains mois de Farinée
, que

les habitans ont peine à y respirer , et sont obligés de porter une

chaussure très-épaisse
,
pour pouvoir supporter l'ardeur excessive de

ce sol enflammé. Les fièvres putrides et inflammatoires y font alors

d'aussi terribles ravages que la peste la plus cruelle : ces fièvres

commencent par le froid, auquel succède une chaleur dévorante qui

dessèche la langue , tend la peau du malade , et le tue ordinaire-

ment le troisième jour. La Croix assure que la saignée est mortelle

dans cette maladie ; et en effet les chirurgiens Portugais , guidés

par l'expérience, laissent leurs malades boire de l'ean tant qu'ils

veulent. Il est une autre maladie, appelée Bitios de cu 9 inhérente

à plusieurs cantons de l'Afrique, laquelle est encore plus fréquente

et plus dangereuse à Saint Thomas, où pourtant on la guérit avec

le suc du limon. Les maux vénériens, et surtout celui que les Nè-

gre désignent sous le nom de Yvps, sont également très-répandus dans

ces contrées; mais la nature leur à donné certaines plantes , connues

des Nègres seuls, qui ont la propriété particulière de guérir cette ma-

ladie : on remarque môme qu'elle y fait beaucoup plus de ravages,

depuis qu'on a voulu y appliquer l'usage du mercure; ce qui fait

qu'on peut dire, à l'égard de ces insulaires, que le remède est pire

que le mal. L'hydropisie est encore une maladie dominante dans

cette île ; mais les Nègres savent s'en guérir en peu de tems , en

se frottant le ventre et les jambes avec un onguent composé du suc

ê^ô certaines herbes
,
qu'eux seuls connaissent }

môle avec une huile
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qu'ils expriment de la noix de coco. Les expériences que le Doc-
teur Olivier a faites sur ce remède

,
prouvent que son efficacité con-

siste principalement dans la qualité détersive de l'huile.

A peine cette île fut elle découverte, que le Roi de Portu- Colonie

gai résolut d'y faire un établissement , et y envoya en effet un

certain nombre de colons qui devinrent bientôt les victimes de ce

climat funeste. D'autres Portugais ayant conçu depuis le projet d'al-

ler s'y établir, prirent la précaution de s'arrêter d'abord sur la

côte de Guinée ,
puis dans le royaume d'Angola

, pour s'habituer

peu-à-peu à cette température , et prévenir les suites dangereuses

d'un changement subit; ils parvinrent en effet à s'acclimater à Saint

Thomas. On rapporte à ce sujet, que le Roi Jean de Portugal fit

vendre comme esclaves tous les Juifs de ses états qui avaient refusé

d'embrasser le Christianisme ; et qu'après avoir fait baptiser leurs

enfans , il les envoya tous dans cette ile.

L'amiral Hollandais Jol surnommé Houtébeen ou Jambe de Joi et Ferdo**

bois s'empara de Saint Thomas en 1641 ; mais les dyssenteries , la dJ!Jcette île,

gangrène, de violens maux de tête avec inflammation au cerveau,

firent périr tout son monde , et lui même après. Avant Jol , l'amiral

Verdoes avait éprouvé les effets désastreux du climat de cette île

,

car y ayant débarqué, il perdit en quinze jours, plus de mille hom-
mes de son équipage , et finit par succomber lui même avec l'ami-

ral Storna. C'est d'après ces tristes exemples, que le Prince Mau-
rice conseillait aux Etats Généraux , lorsqu'ils se furent rendus

maîtres de Saint Thomas , d'imiter la politique du Roi de Portu-

gal , en n'y envoyant que des condannés à la peine capitale.

La population de Saint Thomas se compose aujourd'hui de trois nktnm

sortes d'habitans, savoir; de Portugais , de Nègres et de Mulâtres. Te 'paLacZ-

L'endroit le plus remarquable de l'île est Pavoasan , ou Pavoacan ,

petite ville située dans la partie du nord sur le bord d'une baie.

Elle est défendue du côté de la mer par un mur en pierres, bâti

en 1607 par les soins d'un Gouverneur Portugais, qui pour cet

effet, ordonna que quiconque voudrait entrer dans la ville, serait

tenu d'apporter une pierre pour concourir à la construction de ce

mur. Toutes les maisons y sont en bois , à l'exception de celle du
Gouverneur et de deux autres appartenantes à des Portugais : il y
a trois églises parmi lesquelles on distingue la cathédrale

, qui a un
Evêque suffragant de Lisbone, avec un chapitre composé de cha-

noines Blancs, JNégres et Mulâtres. La ville est défendue par le
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Chdtcau château de Saint Sebastien qui est bâti en pierre vive sur une

Suint Sebastien langue de terre du côté du nord, flanqué de quatre bastions et

entouré de murs qui ont a5 pieds de hauteur. On prétend que ce
fort serait imprenable avec une garnison de cent hommes

, qui au-

rait des approvisionnerons suffisans en vivres et en munitions. Lors-

que les Hollandais s'en emparèrent s ils y trouvèrent trente six piè-

ces de canon , mais fort peu de vivr s et de munitions.

Productions. Cette île est arrosée de ruisseaux limpides, qui prennent leur

source dans une haute montagne , dont le sommet est couvert d'une
quantité de neige. Son sol rougeâtre et glaiseux produit des cannes

à sucre , du gingembre , du coton , du vin , des légumes , et plu-

sieurs sortes de racines, parmi lesquelles on distingue le Manioca y

dont on fait de la farine, comme nous venons de le dire. On y vante en-

core une espèce de petites fèves appelées Jajoos , ainsi qu'un fruit

auquel on donne le nom de Pessigos
, qui naît sur le tronc de

l'arbre , et au bout duquel sont les feuilles. On y trouve encore

un autre fruit qui croît sur un arbre très-élevé : il est renfermé

dans une écorce dure, et les Européens le font rôtir comme la

châtaigne. L'île est peuplée en outre de toutes sortes d'animaux
sauvages et domestiques tels que , cochons , vaches , moutons

?
chèvres,

chevaux , oies , dindons , canards , tourterelles , merles , perdrix ,

et perroquets. La mer qui l'entoure fournit diverses espèces de pois-

son; ainsi il est à présumer que cette île ne le céderait à aucune
autre , si la salubrité de l'air y répondait à la fertilité du sol.

Oourememeta- Un Gouverneur ou Vice-Roi élu par le Roi de Portugal , fait

sa résidence à Pavoacan-, il a pour adjoint un autre magistrat ap-

pelé Corregidor
, qui es<- le juge des affaires contentieuses , sauf ap-

pel au Gouverneur. L'em. etien de ces deux magistrats est à la

charge des habitans
, qui sont tenus en outre de fournir le bois

nécessaire pour le corps de garde , et de maintenir quelques ponts

en bon état. La couronne de Portugal a établi certains droits sur

la pêche , sur les productions territoriales , et sur les manufactures.

Ces droits sont du cinq pour cent pour ceux qui pèchent au filet

sur le rivage 5 et de trois sols par semaine pour ceux qui ayant

un canot ou une barque, veulent s'éloigner en mer.

Me&gxm, Ces insulaires, à la reserve d'un petit nombre d'esclaves et

'nourriture.' de marchands s sont tous catholiques Romans 5 mais extrêmement

ignorans et superstitieux. Les Portugais s'habillent à la manière de

leur pays natal., et sont imités par les Nègres qui possèdent quel-
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que cîiose $ les pauvres et les esclaves vont nus , et ne se couvrent

que les parties naturelles avec un morceau de toile , ou une feuille

de palmier. La nourriture ordinaire des Nègres se réduit à un pain

fait avec des patates , ou quelques racines , et leur boisson favorite

à une espèce de vin extrait du palmier, qu'ils mêlent avec de l'eau

et du lait de chèvre. Dans le tems des grandes chaleurs , cinq à

six familles se réunissent pour manger ensemble dans quelque ca-

verne qui les mette à l'abri des rayons brûlans du soleil.

Les marchandises qu'on tire de cette lie consistent en sucre , Commerce,

en toile de coton , et en fruits appelés Cola. Les Portugais et les

Hollandais y portent en échange des toiles d'Hollande ou de Rouen s

du fil de toutes couleurs , des serges de Nisines , des haches , du

fer en barres 9 du sel , diverses ustensiles en cuivre et en bronze ,

du vin des Canaries et de Portugal , des raisins
9
des olives , de la

farine , de la bierre et autres denrées.

Non loin de Saint Thomas , vers le nord-ouest , est la petite île „ Ile
,

. ~ de CaracoinVo

de Caracombo où l'on trouve plusieurs plantes , et certains fruits

inconnus en Europe. On y voit quelquefois cent nids d'oiseaux sus-

pendus à une seule branche d'arbre, et, faits avec un art tel, qu'ils

n'ont rien à y craindre des serpens et des lézards. Selon La Croix

et Davity , les habitans de cette île sont si difformes, qu'ils n'ont

de l'homme que la parole ; et les femmes y sont si libertines „ qu'elle

se livrent au premier venu 9 et. en présence de qui que ce soit.

ILE D'AN NO BON.

5

île d'Ànnobon est à environ s5 lieues de Saint Thomas Situation. .

climat

et du cap Lopez Gonzaîvo , en tirant vers le sud. Elle fut ainsi etpmduciM®
de IÎU

appelée ,
parce que sa découverte

,
qui eut lieu le premier jour de Amwlon.

l'an, fut regardée comme un présage de bonheur pour le reste de

l'année. Les écrivains ne s'accordent pas sur la circonférence de

cette île; Pyvard lui donne cinq à six lieues de France, et Bau-

drand dix. Elle a des vallons fertiles qui produisent du riz, du

millet, des patates, des ignames, des bananes , des citronniers, des

pins , des figuiers 5 des tamarins et plusieurs autres arbres à fruit.
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et habilans.

44° I LE d'ànnoeost.

La sérénité du climat et sa salubrité pendant une grande partie
de Tannée, y font multiplier diverses espèces d'animaux tels que
bœufs , cochons , moutons , chèvres , pigeons et autres volatiles.

L'eau des ruisseaux et de source y devient saumâtre durant la pleine

lune et les marées. Les bords des ruisseaux sont ombragés de pal-

miers, dont les habitans extrayent une mauvaise qualité du vin.

La population d'Annobon se réduit à un petit nombre de
Portugais et de Nègres, soumis à un Gouverneur qu'y tient la cour

de Portugal. Il y a, au rapport de La Croix, en face de la rade

un petit bourg, composé dune centaine de cabanes et entouré

d'un parapet: ces cabanes sont faites de jonc, et il n'y a dans

toute l'île que deux maisons en bois qui appartiennent à des Por-

tugais. Les femmes n'ont d'autre vêtement qu'un morceau de toile

qui les ceint au dessous de l'estomach , et leur sert de tablier; elles

portent leurs enfans sur le dos et les allaitent par dessus l'épaule }

(Yoù l'on peut se figurer quelle peut-être la forme de leur sein.

Les hommes n'ont qu'une ceinture de toile qui leur enveloppe lea

reins , et couvre leur nudité. Voy. la planche 76.

ILE DE SAINTE HÉLÈNE.

Découverte
de cette île.

V^ette île dont le nom est devenu si fameux par suite des

grands événemens arrivés dans ces derniers tems ,, fut découverte

en i5c2 le jour de la fête de Sainte Hélène mère de l'Empereur

Constantin , par Jean Hora Portugais
, qui ne la regardant d'abord

que comme un rocher nu et inhabitable , ne jugea pas à propos

d'en prendre possession. Peu de tems après, les Hollandais vin-

rent s'y établir; mais la stérilité de son sol ne leur présentant au-

cun avantage, ils ne tardèrent pas non plus à l'abandonner, pour

tourner toutes leurs vues vers le Cap de Bonne Espérance , qui

était devenu pour eux un poste de la plus grande importance.

En voyant leurs rivaux maîtres de presque toutes les côtes méri-

dionales de l'Afrique, les Anglais sentirent de quelle utilité serait

pour eux dans la mer Atlantique l'occupation d'un poste militaire
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tel que Sainte Hélène pouvait le leur offrir ; ils s'emparèrent donc

de cette lie déserte en 1600 , et élevèrent des batteries dans tous

les lieux susceptibles d'être fortifiés
,
pour en défendre l'accès.

On ttouve la première description de Sainte Hélène dans Fou- Voyageurs

vrage de Linschoten ,
qui a pour titre: lyavigatio ac ltinerarium donné

_ . , T T .. ' • s^ • t ' t ' T la description.

Johannis Husonis Linscotam in (Jrientalem swe Lusitanorum In-

diam. Hagœ-Comitis anno i55q. Cook^ Bank et quelques autres

voyageurs en ont parlé depuis ; enfin parut le voyage de M. r Borry

de Saint-Vincent dans les quatre principales îles des mers d'Afri-

que , auquel nous sommes redevables de connaissances plus étendues

et plus exactes sur celle dont il s'agit. Il partit de France en 180 1 ,

en qualité de premier naturaliste , sur la corvette commandée par le

Capitaine Baudin , et après avoir parcouru les îles de Ténériffe ,

de Saint Maurice et de la Réunion , il aborda à Sainte Hélène où

il s'arrêta quelque tems.

Cette île est située au milieu de l'Océan Atlantique, à quatre situation,

cents lieues cle la cote d'Afrique , et à six cent de celle d'Amérique: LTïfe.

elle est sous le i6.
e degré de latitude méridionale; sa longitude

est fixée par Vancouver au 354° n 1

o" ; et elle n'a pas plus de vingt

milles Anglais de circonférence. Son ensemble présente l'aspect d'une

montagne, dont les flancs sont formés de rochers taillés à pic. Toute

cette montagne est composée de laves , d'une couleur rougeâtre
, qui

décèlent son origine volcanique. Beaucoup de ces laves ont de l'af-

finité avec celles des Canaries, mais elles diffèrent essentiellement de

celles qu'on trouve dans les îles de France et de la Réunion. En navi-

guant autour de ses cotes, on voit de grandes masses de rochers qui

semblent suspendues au dessus du vaisseau 3 puis on découvre une val-

lée appelée Chappel^ qui ressemble à une vaste tranchée. On trouve

au couchant une colline, à laquelle on a donné le nom de V Echelle ,

parce qu'on y a construit un chemin de neuf pieds de largeur avec

un parapet cle trois pieds de hauteur , fait avec des pierres dont la

montagne est formée , lequel conduit sur ses cimes escarpées et sau-

vages. Des quartiers de roche inclinent sur ce chemin leurs masses

menaçantes, et les chèvres en allant brouter les arbustes dont ils

sont parsemés, en détachent par fois d'énormes fragmens, dont la

chute bruyante jette tout à coup l'effroi parmi les habitans; mais

les soldats de la garnison ont l'ordre de tirer sur ces animaux dès

qu'ils les apperçoivent sur ces hauteurs, et tons ceux qu'ils tuent

sont pour eux. Du haut de cette colline on jouit d'une vue des plus

Jjhrjue. Fol I. m
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agréables : les yeux se promènent sur des coteaux tapissés de ver-

dure 5 et sur des vallons fertiles parsemés de plantations, de jar-

dins , de vergers et de pâturages qui sont couverts de bétail et de

moutons d'Angleterre. Dans chacun de ces vallons coule un ruis-

seau, qui prend sa source dans deux montagnes situées au milieu

de l'île 9 et dont les sommets élevés sont souvent entourés de vapeurs.

Du coté opposé est une petite anse, appelée la Baie sablonneuse^ sur

laquelle domine le pic de Diane , ainsi que quelques autres mon-

tagnes couvertes de bois épais. Au pied de ces monts on apperçoit

des traces manifestes d'un ancien volcan : leurs sommets sont com-

posés d'une pierre argilleuse semblable à la pierre à savon. Malgré

la chaleur qui régne à Saint Hélène , son climat est si sain
,
que

les malades qu'on y débarque y recouvrent la santé en peu de

jours , et les habitans n'y éprouvent aucune des indispositions même
les plus communes.

vaie de L'ile et la ville de Sainte Hélène , vues de la rade , présen-
Sainle Hélène.

. - _, 1 . . _
,

tent un tableau pittoresque, bur les bords d une baie étroite formée

par des crêtes nues , et qui s'élèvent à plus de cent toises au dessus

du niveau de la mer , paraissent ça et là des arbustes de diverses

sortes, dont la verdure forme un contraste agréable avec la cou-

leur grise et rougeâtre des roches qu'ils ombragent. Derrière une

épaisse allée d'arbres on apperçoit quelques maisons blanches, parmi

lesquelles on distingue celle du Gouverneur , et une église qui a

une tour carrée. Les édifices appartenais à la marine , ainsi que

les magasins militaires s ont été bâtis sous des figuiers de deux es-

pèces, qui couvrent l'allée de leur ombrage, et semblent sortir du

roc sur lequel ils sont construits. On entre dans la ville par une

porte étroite et cintrée, d'où, l'on arrive à une belle place bien

pavée , et entourée de maisons d'une extrême blancheur. Une com-

pagnie de cent hommes y fait le service tous les jours dans un beau

corps de garde. La maison du Gouverneur renferme des apparte-

nions spacieux et élevés, qui , dans un climat aussi chaud, en font

une habitation agréable. Cette maison a par derrière un petit jar-

din où il y a des allées couvertes, et diverses plantes curieuses,

parmi lesquelles on admire la Baringtonia ,
qui y ont été appor-

tées de l'Tndostan, On trouve plus loin dans la vallée d'autres ha-

bitations , où l'on souffre une chaleur excessive , ainsi que les ca-

sernes ou plutôt les baraques de la garnison qu'y entretient la

compagnie Anglaise. Voy. la planche 77.
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Toutes les troupes stationnées à Sainte Hélène y sont à la solde ^ -^JS».
de cette Compagnie , et ne forment pas plus de huit cents hommes.

L'île est partout bien fortifiée , et il y a des batteries sur tous

les points dont on pourrait s'approcher. L'abordage en est difficile

et même dangereux : on a dû creuser une enceinte dans le roc ,

pour y former comme un petit golfe
,
plus tranquille que le reste

de la rade s et qui est défendu par des pièces de canon rangées

sur toute l'étendue de son front.

Le sol y est aride , et il ne vient d'herbe dans les champs Production»

qu'à l'ombre de quelques arbustes naturels aux terreins secs qu'on y
cultive à ce dessein. Les pommes de terre y sont en abondance et

d'une excellente qualité. La terre végétale, ou plutôt le lit de pous-

sière qui couvre ce sol ingrat, n'est qu'une matière que le frotte-

ment détache insensiblement des laves. Ce n'est qu'à force de tra-

vail et de soins qu'on parvient à en tirer quelques productions; et

pour s'y faire un jardin , il faut comme à Malte et en Judée , creu-

ser le roc sur lequel on veut l'établir, et en remplir l'excavation

d'une véritable terre végétale
,
pour que les plantes puissent y pren-

dre racine.

On a multiplié dans cette île deux espèces de figuiers qui Arbres.

sont, le Ficus Religiosa , et le Ficus Benjamina. On y a transporté

aussi le genêt commun à épines appelé Olex Europeus , dont les

habitans ont trouvé le moyen de tirer parti, tandis qu'on ne le

regarde en Europe que comme un arbuste inutile et même nuisi-

ble. On voit dans le jardin de la maison de campagne du Gouver-

neur, à environ trois milles de la ville , diverses plantes d'Europe ,

cle l'Asie et de l'Amérique, avec des roses, des lis, des myrtes s et

des lauriers en quantité. Dans la belle saison, les allées y sont om-

bragées de pêchers chargés de fruits d'un goût délicieux. On y a

aussi planté de la vigne , qui n'a point réussi sous cette latitude :

les chou-fleurs et autres légumes y croissent à merveille , mais

ils sont la proie des chenilles s et le peu qui en reste se vend à

un prix excessif. On sème encore beaucoup d'orge dans cette île ,

mais la multitude de gros rats dont elle fourmille y détruit pres-

que toute la récolte. C'est pour cela que la plus grande partie du
sol y est convertie en près et en pâturages du plus beau vert : ce

qui est une singularité remarquable dans un climat renfermé entre

les tropiques. L e bois y est très-rare , aussi les habitans sont'ils très-

économes dans l'usage qu'ils en font 5
même pour leur cuisine.
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animaux. On trouve encore à Sainte Hélène des cailles d'une petite

espèce, et qui ont les jambes rouges, ainsi que des faisans., et des

poules d'Inde et de Guinée en quantité. Les faisans s'y sont mul-

tipliés considérablement, depuis qu'il a été défendu d'en tuer un
seul sous peine de cinq guinées d'amende. Cette île avait encore

des perdrix et une espèce de tourterelles blanches. Elle fournit à
la consommation des habitans et des étrangers qui y abordent ,

de la viande de bœuf et de cochon , ainsi que des canards et des

oies. Le peu de chevaux qu'on y élève sert de monture; on n'y

connaît point l'usage des paniers ni des chars, et tous les travaux

de l'agriculture s'y font par des esclaves , sans le secours d'aucun

instrument. Les insectes y sont en petit nombre; mais on rencon-

tre des serpens sur la cime des plus hautes montagnes , sans qu'on

sache comment et d'où ils y sont venus. On aurait besoin d'y

transporter des ânes du Sénégal , où , selon Adanson , la race en
est fort belle; alors les transports y deviendraient plus faciles , et

l'agriculture y ferait de nouveaux progrès.

Population. Saint-Vincent fait monter la population de Sainte Hélène à

quatre mille âmes, non compris la garnison. Tous les blancs y sont

Anglais; et comme il leur est défendu par la compagnie de faire

aucun trafic pour leur propre compte , ceux d'entre eux qui y sont

sans emploi , n'ont d'autre ressource que de vendre des provisions

fraîches aux vaisseaux qui y abordent. Les habitans y ont l'air gai,

les traits réguliers, la peau très-blanche, et de belles formes. Les

femmes y sont gracieuses et pleines de vivacité : elles aiment la con-

versation , et sont ennemies de la gêne et des cérémonies. Les em-

ployés de la Compagnie y donnent souvent des bals dans des salles

bien décorées.

Avant que les Anglais se fussent emparés du Cap de Bonne

Espérance , le besoin qu'ils avaient de Sainte Hélène y était une

cause d'abondance et d'encouragement pour l'industrie des habi-

tans ; mais depuis que les événemens des dernières guerres ont fait

tomber entre leurs mains ce premier poste
,
qui est pour eux d'une

tonte autre importance , ils ne tiennent plus grand compte de cette

lie , et ne la conservent peut-être encore
,
que pour empêcher à

quelqu'autre nation d'en retirer les mêmes avantages qu'elle leur

offrait par le passé.
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ILE DE SAINT BORANDON

OU ENCHANTEE,

L,Jjnschoten et quelques autres écrivains assurent
,
qu'à une ceu- ife de SaUu

taine de lieues de File de Fer _, on trouve une ile désignée par eux ou enchantée

sous le nom de Saint Borandon , et qu'ils donnent pour être fer-

tile en grains, en légumes, en herbages., en fleurs, couverte de

toutes sortes de plantes , et habitée par quelques individus qui pro-

fessent la religion Chrétienne. Mais cette ile ayant échappé aux

recherches de navigateurs envoyés exprès pour en prendre une con-

naissance plus exacte, on lui a donné le nom d'enchantée; il faut

supposer, ou que ces navigateurs en ont été éloignés par des cou-

rans qui l'environnent, ou qu'elle est enveloppée d'épais brouil-

lards qui l'ont dérobée à leur vue.

ILES AÇORE S,
o

Reloues géographes, comme De-Lille, ont mis les Açores

au nombre des îles de l'Amérique ; mais la plupart d'entre eux et

des voyageurs , les rangent parmi celles qui tiennent au continent

d'Afrique dont elles sont plus près. Ces îles sont entre les 37.
e
et

4o.
e degrés de latitude nord , et entre les 27.

e
et 55.

e
degrés de lon-

gitude occidentale: elles sont à environ 3oo lieues des côtes du
Portugal , ce qui en fait un point de relâche pour les vaisseaux

qui vont d'Europe en Amérique , ou qui en reviennent. On les ap-

pelait autrefois Iles Flamandes
, pour avoir été découvertes par

un marchand de Bruges nommé Josna Vanderberg, qui y fut poussé

par la tempête en se rendant à Lisbonne l'an c44^. Arrivé dans

ce port, il raconta son aventure, et persuada les Portugais d'aller

reconnaître ces îles. Antoine Gonzalvo rapporte dans son histoire

des découvertes, que D. Henri Prince de Portugal s'y transporta

en personne l'an i449 P0lu* en prendre possession, Davity assure

Iles Âcort

Découverte
et situation.
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d'un autre côté, que des négocians Flammands envoyèrent une co-

lonie dans File de Fayal , qui a une rivière à laquelle les Portugais

ont donné le nom de Rio , ou Ribera dos Flamingos.

De Thou prétend que Fhonneur de cette découverte appartient

à Bethencourt qui, comme nous l'avons vu plus haut, fit celle des

Canaries. Quoiqu'il soit à cet égard , il est certain qu'elles prirent

îe nom d'Acores, de la quantité d'éperviers et de faucons qu'on y
trouva.

Nombre Ces îles sont au nombre de neuf, savoir : Sainte Marie , Saint

Michel , Tercére , Saint George, Fayal , le Pic, Graziosa , Flores,

et Corvo. Elles sont entourées de quelques autres petites îles, une
desquelles est remarquable par la manière singulière dont Kircher
dit qu'elle s'est formée. Selon lui , cette île s'éleva tout à coup du
fond de la mer sous Faspect d'un amas de rochers, à la suite d'un

horrible tremblement de terre, qui commença le 36 juin i638, et

dura près de huit jours. Les Açores , bien que situées sous un heu-

reux climat, sont toutes sujettes à de violens tremblemens de ter-

re , et à être inondées par la fureur des flots. Leur sol est mon-
Productions, tueux , et produit néanmoins assez de grain et de fruits pour la

nourriture des habitans : le bétail, les oiseaux et le poisson y abon-

dent: on prétend qu'aucun animal venimeux ne peut y vivre, et

que ceux qui y sont transportés meurent au bout de quelques heu-

res. On y trouve divers ingrédiens pour les couleurs à peindre , et

surtout le pastel qui y est d'une excellente qualité.

Saint Michd. La plus grande et la plus orientale de ces îles est celle de

Saint Michel : elle a environ i3 lieues de longueur, sur quatre ou

cinq de largeur, et renferme une ville appelée Punta Delguda ,

avec cinq bourgs et vingt deux villages, dont la population réunie

s'élève à plus de zj^000 habitans. On fait à Punla Delguda un

grand commerce de pastel , et il y a un fort avec une garnison où

réside FEvêque. Le territoire de cette île est extrêmement fertile,

la chasse y est abondante, et la mer y fourmille de poisson.

. ; Mark. L'île de Sainte Marie est située à environ douze lieues au

sud de Saint Michel; et elle est tellement défendue par les hautes

montagnes et les rochers escarpés qui l'environnent ,
qu'elle n'a en

quelque sorte aucun hesoin des secours de l'art pour sa sûreté.

L'intérieur de cette île est fertile et si bien cultivé, qu'il fournit

les habitans de tout ce qui est nécessaire à la vie. Ses bourgs et

ses villages sont Sainte Marie , la Prainha , Bodes et Gastillo. Son
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principal commerce consiste en une manufacture de porcelaines
,
qui

imitent parfaitement celles de la Chine.

Tercére ou Terzera a pris son nom de sa position ; cette île

a 18 lieues de longueur et six de largeur. Elle est entourée de

roches brisées qui en rendent l'accès très-difficile. Sa capitale est

Angra
,
qui est située sur le bord de la mer vers le milieu de la

côte méridionale : on y compte 10,000 habitans , et elle a un port

très-petit où s'arrêtent les vaisseaux Portugais qui reviennent" de

l'Amérique, pour y prendre les provisions dont ils ont besoin. Cette

ville est bien bâtie, et a cinq églises, quatre couvens de religieux,

autant de religieuses , un tribunal d'inquisition 9 et un Evêque. Son

château est célèbre pour avoir servi de prison au Roi Alphonse
5

qui y fut renfermé en 1668 par ordre de son frère D. Pedro.

L'île de Tercere est fertile en grains , en fruits , et en vins :

elle produit en outre beaucoup de bois de construction , et surtout

des cèdres dont on fait un commerce considérable. Il y croît en

outre deux sortes de racines d'une qualité singulière ; l'une qui s'ap-

pelle Balsctte ^ fournit une nourriture très-saine aux paysans; et

l'autre, dont on ne connaît pas encore le nom ; est de la grosseur

d'une noix de coco , et recouverte de fibres longues et de la cou-

leur de l'or.

Graziosa est la plus septentrionale des Açores, et sa beauté

lui a fait donner ce nom. Elle n'a guères plus de cinq à six lieues

de tour: elle est bien peuplée, et produit tout ce qui est néces-

saire à l'entretien de ses habitans.

L'île de Saint Georges est encore plus petite que la précé- Saint Georges

dente, et n'a de remarquable que la quantité de cèdres dont elle

est couverte.

Celle du Pic a pris ce nom, d'une haute montagne qui s'y

élève en pain de sucre comme celle de Ténériffe dont elle diffère

peu en hauteur. Cette montagne vomit des flammes , de la fumée ,

des cendres , des pierres > des minéraux , et des masses de terre

enflammées: il sort de sa base une source d'eau qui est pour l'or-

dinaire très-froide , et quelquefois tellement échauffée par les feux

souterrains qu'elle entre en ébullition , et se répand comme un tor-

rent au delà de son lit. Les villes et les bourgs principaux de cette

île sont, Picco , Laogas , Santa Cruz , Saint Sebastien, Pesquino

,

Saint Roeh , et Playa ou la Magdelaine. Le sol y nourrit beaucoup

d'animaux, et produit toutes sortes de grains et de plantes: parmi

Graziosa.

Le PU
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celles-ci on distingue le Teixo qui est une plante aussi dure que
le fer , parsemée de veines et d'un beau rouge : plus on la conserve

et plus elle devient belle , et on n'en coupe que par un ordre ex-

près du Roi.

Fayai Fayal a été ainsi appelée à cau3e de l'espèce particulière de
chênes qu'elle produit : sa ville principale est Orta qui a un petit

port défendu par un vieux château, où se trouvent une garnison Por-

tugaise et quelques canons. Les Anglais, sous la conduite des Comtes
de Cumberland et d'Essex , ont débarqué plusieurs fois à Fayal ,

s'en sont rendus maîtres, et eu ont ruiné les fortifications; mais

les Portugais l'ayant reprise , ils l'ont toujours conservée depuis.

Flores. Flores a environ sept lieues de tour : elle a beaucoup de bois

et de pâturages, et produit une quantité de jolies fleurs qui lui ont

fait donner le nom qu'elle porte.

Cotvo. L'île de Corvo n'est pas plus grande que Flores, et elle a été

ainsi appelée , à cause du grand nombre de corbeaux qui vienn ent

y faire leurs nids.

ILE ATLANTIDE DES ANCIENS.

il est parié jL~jLpr.es avoir discouru de toutes les îles occidentales de l'Afri-
de VAtlantide

i . , n . . i i r
dans deux que , nous ne pouvons nous dispenser de taire mention de la ta-

id Fiaton. meuse Atlantide des anciens , dont l'existence et la position sont

encore un sujet de controverse parmi les modernes , et dans laquelle

la critique cherche à découvrir tantôt le continent d'Amérique, et

tantôt les Canaries, ou quelqu'autre île de l'Océan Atlantique. L'au-

teur le plus célèbre et le plus digne de foi qui en ait parlé, est

Platon dans ses deux dialogues intitulés, l'un le Critias , et l'autre

le Timée , où l'histoire de la guerre des Athéniens contre les peu-

ples de cette île est rapportée tout au long. « Il y a quelques milliers

d'années , dit Critias
,
qu'il y eut une guerre entre les peuples qui

habitaient au delà des Colonnes d'Hercule, et ceux qui étaient en

deçà. Les Athéniens qui s'étaient rais à la tête de ces derniers , ter-

minèrent heureusement cette guerre, dans laquelle les Rois de l'At-

lantide avaient été les aggresseius. Cette île seule était plus grande
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que l'Asie et l'Afrique, et elle fut engloutie à la suite d'un grand

tremblement de terre. Que si le souvenir de ce qui est arrivé dans

les premiers tems s'est effacé , c'est parce que l'embarras où les hom-

mes étaient alors de pourvoir à leur subsistance 3 ne leur permettait

pas de songer à instruire leurs enfans des événémens passés. „ Pour

donner plus de poids à son récit, Critias ajoute
, qu'il possède des

manuscrits que son ayeul tenait de Solon , et dans lesquels ce lé-

gislateur raconte l'histoire de cette guerre , telle qu'il l'avait ap-

prise des prêtres de l'Egypte. Selon ces prêtres, l'Atlantide était

échue à Neptune dans le partage que les Dieux se firent de la

terre. Neptune divisa cette île en deux parts
,
qu'il distribua à des

enfans qu'il avait eus d'une mortelle. L'ainé , auquel il donna le

nom d'Atlas , fut Roi de tout le pays ; et c'est de lui que cette par-

tie de l'Océan et les terres qui l'avoisinent , ont pris leur déno-

mination.

Après avoir fait une description très-ci étaillée de cette île,

Critias en célèbre les délices pour tout ce qui tient aux besoins

et aux agrémens de la vie : il va même jusqu'à tracer le plan des

maisons royales , et d'un temple qui y était dédié à Neptune : il

parle ensuite de la candeur et de l'innocence des mœurs de ses pre-

miers habitans , et ajoute que les désordres auxquels ils se livrèrent

dans la suite > attirèrent sur eux la vengeance céleste qui lit dis-

paraître cette île sous les eaux.

Dans le Timée , Critias s'étend encore d'avantage sur le même
sujet , et il indique les sources où Solon avait puisé toutes les no-

tions qu'il avait acquises sur cette île. « Solon , dit'il , en parlant

de son voyage à Sais en Egypte , racontait que la divinité appe-

lée Neith par les Egyptiens , et ABrv* par les Grecs , avait été

la fondatrice de cette ville
; que ses habitans se glorifiaient d'être

amis et alliés des Athéniens ; que les prêtres de Sais étaient mieux
instruits des antiquités Grecques que les Grecs eux mêmes ; et qu'ils

savaient des choses dont les Grecs , ni lui , n'avaient jamais oui par-

ler. Ils ajoutaient
, que tout ce que la ville d'Athènes avait fait de

grand et de merveilleux, était consigné dans les annales de Sais, et

qu'on y trouvait la relation fidèle de ses principales entreprises,

ainsi que de la guerre que ses habitans avaient soutenue autrefois

contre ceux de l'île Atlantide. Une armée formidable de ces der-

niers s'étant jettée sur l'Europe et sur l'Asie
, poussa ses conquêtes

,

d'un côté jusqu'à l'Egypte , et de l'autre jusqu'à la mer Tyrrhé-

Jfrique. V«l- I. 57
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Bienne. L'attaque des Àtlantides menaçait les Grecs ainsi que les

autres peuples ; l'approche du danger réveilla la valeur des Athé-
niens , et malgré la défection de leurs alliés , ils sortirent vainqueurs

de cette lutte terrible. C'est donc à eux que nous sommes redeva-

bles de l'heureuse issue de cette guerre , qui a sauvé l'Egypte aussi

bien que la Grèce du joug que les Atlantides voulaient leur im-

poser. Dans la suite des tems, il survint un affreux déluge accom-
pagné d'un tremblement de terre, qui, dans le court espace d'un

jour et d'une nuit, abima cette grande île sous les flots.

Le rèdt Nos lecteurs reconnaîtront sans peine l'esprit de fable crui ré-

eu confirmé gne dans ce récit, comme dans tout ceux que les prêtres Egvp-
par plusieurs . n «

mares écrivains tiens lésaient aux voyageurs , en parlant des tems où ils prétendaient

que la terre avait eu des Dieux pour Rois. Cependant Baudeiot

(Histoire de l'Académie Royale des Inscriptions et Belles Lettres)

n'a pas hésité d'entreprendre de démontrer, que l'Atlantide a rée-

lement existé ; et il cite à ce sujet tous les anciens écrivains qui

en ont rendu un témoignage conforme à celui de Platon. Aristote

dit que ce qui rend la navigation périlleuse dans la mer Atlanti-

que , c'est la submersion de l'île dont il s'agit. Strabon , en par-

lant d'Eudoxe autre écrivain de l'antiquité , rappelle l'opinion de
Platon, et atteste que la description que ce philosophe a donnée
de l'Atlantide , d'après l'autorité de Solon , n'est point imaginai-

re. Le Juif Philon , dans son traité qui a pour titre si le monde
est périssable, ne révoque point en doute cette autorité, et s'atta-

che seulement à faire voir que la destruction de cette île ne prouve

rien contre son système. Pline , Tertullien , Arnobe et plusieurs

autres disent la même chose , et corroborent l'assertion de Platon

qu'ils regardent comme incontestable. Enfin Génebrard prétend

qu'on peut appuyer la vérité de ce fait sur plusieurs particularités

prises de l'Histoire sacrée.

îlf^-T-mt
D'un autre côté , il ne manque pas de savans écrivains qui ne

jubuic^. regardent la relation du philosophe Athénien que comme une fable,

ou une allégorie ; et de ce nombre sont , Origène , Porphyre , Pro-

clus dans son commentaire sur la philosophie de Platon , le voya-

geur Cosmas dans sa Description du monde , et Fréret dans son Mé-
moire sur les deux déluges ou inondations d'Ogygés et de Deuca-

lion (i). Il était nécessaire, dit ce dernier écrivain, que Platon

(i) Observations sur les deux déluges ou inondations d'Ogygés e|



jjreumetïs

sur l'existence

Ile Atlantide des anciens. 4^ r

parlât ainsi de ces déluges et de leurs effets
,
pour donner quelqu'ap*

parence de vérité à ses récits fabuleux sur l'île Atlantide , sur la

grandeur et la puissance d'une ancienne ville d'Athènes , et sur la

fertilité prodigieuse de l'Attique dans les siècles reculés. Comme il

n'existait rien de tout cela de son tems , ni même la moindre trace

de l'île Atlantide , il fallait Lien se ménager une réponse aux ob-

jections qu'on pouvait faire à cet égard ; et cette réponse se pré-

sentait naturellement, dans les altérations occasionnées par les trois

déluges qui avaient changé la face de l'Europe. Si les modernes

„

qui ont cru reconnaître cette île dans l'Amérique, avaient fait

quelqu'attention au but principal que le philosophe s'est proposé

dans ces deux dialogues , ils auraient vu que toute cette relation

ne peut être considérée que comme une fiction philosophique.

Ici Baudelot remarque, que ces deux dialogues n'ont nulle-

ment l'apparence d'une allégorie , et que pour peu qu on rehechisse réelle

sur la marche du discours de Critias, on ne peut douter qu'il n'ait

rapporté une histoire qu'il croyait très-vraie. D'abord, en s'adres-

sant à l'un des interlocuteurs , il s'exprime ainsi : « Outre les Dieux

que vous jugez à propos d'invoquer , il en est encore d'autres aux-

quels je dois m'adresser , et surtout à la Déesse Mnémosine. „ Cette

manière de parler indique assez, que ce qu'il va raconter est pure-

ment historique } puisqu'il a besoin du secours de la Déesse qui

préside à la mémoire , et à laquelle on ne fait jamais d'invocation ,

quand il ne s'agit que de morale et d'allégories. Ceci se confirme

encore d'avantage par l'observation qu'Hermocrates , un des interlo-

cuteurs , fait à Critias , avant que celui-ci commence sa narration :

" Il convient au sujet que vous vous proposez de traiter , d'invoquer

d'abord Apollon et les Muses , afin de célébrer dignement la gloire

de nos anciens compatriotes. „ Que faut'il de plus ? Dans le Timée

,

le même Critias adressant la parole à Socrate lui parle ainsi: « Ecou-

tez la relation que je vais vous faire , non comme un vain récit

,

ni comme une fable inventée à dessein 3 mais comme une histoire

réele , telle que Solon la racontait à mon ayeul. „ Enfin, dit Bau-

delot , il n'y a pas plus de raison de prendre le Critias de Platon

pour une allégorie
,
que le Menesséne du même auteur. Le but du

philosophe dans ces deux dialogues , est de vanter la gloire des Athé-

de Deucalion par M. r Fréret. Mémoire de Littérature de l'Académie Royale

des Inscriptions , et Belles Lettres. Tom. 38, pag. 2i3.
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niens , en retraçant l'histoire des guerres qu'ils avaient faites en orient
contre les Perses, et en occident contre les peuples de l'Atlantide.

Or si personne jusqu'ici ne s'est avisé de dire que le Menesséne
était un dialogue allégorique, pourquoi vouloir que le Critias soit

tel? Le sujet n'en parait plus fabuleux, que parce qu'il y est parlé
des habitans d'une île qui n'existe plus. Mais n'est'il point arrivé,

par suite de déluges , de tempêtes , de tremblemens de terre , et
d'éruptions de volcans, des événemens extraordinaires dont le sou-

venir s'est perdu avec les monumens qui les attestaient ? N'avons
nous pas vu, il n'y a pas long teras, une des Aoores s'élever tout à
coup au dessus des mers après un violent tremblement de terre?
Nous rapporterons ici, à l'appui de notre opinion,, ce qn'on a écrit

d'une île de l'Archipel, à laquelle les anciens ont donné le nom.de
Théra , et les modernes celui de Santorin. Pline dit que cette île

n'avait pas toujours existé , mais qu'elle fut lancée au dessus des eaux
par un volcan , et qu'à son apparition elle fut appelée Calliste. Ce
volcan , selon le même écrivain , donna naissance , en l'an 4 de la

i35.
e olympiade 3 à l'île de Thérasia qui n'est qu'aune demi lieue

de Théra , et ensuite à une autre île qui se trouve entre les deux
précédentes. Strabon rapporte à ce sujet, que pendant quatre jours

on vit la mer couverte de flammes qui l'agitaient violemment, et

du milieu de ces flammes sortir des rochers ardens qui prirent la

forme d'une île. Théra s'accrut depuis à deux époques différentes ;

la première sous le régne de Léon l'Iconoclaste , en l'an 726 de
l'ère Chrétienne; et la seconde, en Tan lâpq , ainsi que l'atteste une
inscription en vers latins qu'on voit sur un marbre à Scaros. Pline,

Sénéque, et Dion Cassius parlent d'une autre petite île qui parut

au milieu de la mer dans le mois de juillet de l'an de Rome 799.
Pline lui donne le nom de Thia , et on ne sait plus aujourd'hui

ce qu'elle est devenue ; peut-être s'est'elle réunie depuis à celle

de Théra par l'effet de quelqu'autre éruption volcanique. Or si on
a vu, conclut Baudelot, des îles sortir du sein des mers, pourquoi

d'autres n'auraient'elles pas pu s'y engloutir?
Opinions Olaus Ruclbeck professeur à l'Université d'Upsal , dans un traité

particulières . . i»
'mr cetie ne. qu il a intitulé 1 Atlantique , ou Manheim , prétend que l'Atlantide

de Platon était la Suéde et la Norvège : on ne peut , d'après une
opinion aussi étrange , s'empêcher de traiter cet écrivain de visio-

naire sur ce point, malgré l'érudition peu commune dont son livra

est rempli. D'autres soutiennent que l'île Atlantide était l'Améxi-
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que, mais cette hypothèse ne peut pas plus se concilier que la

précédente avec le récit de Platon. Il est plus vraisemblable , que

l'Amérique était ce vaste continent qui se trouvait au delà de l'At-

lantide et des autres îles dont parle le philosophe Athénien.

Quant à nous, il nous paraîtrait plus raisonnable, et plus con-

forme à la nature des choses , de croire avec Kircher dans son

ouvrage qui a pour titre Mondus subterraneus , et avec Becman

dans son histoire des îles, que l'Atlantide était une grande île, qui

s'étendait depuis les Canaries jusqu'aux Açores,
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remier aspect de l'Afrique , pag. 7 ; Ancienne politie de l'Afrique

,

idem. Son emblème anciennement
,
pag. 8 ; Description physique de

^Afrique , idem ; Son étendue , idem. Ses promontoires
,
pag. g. Hy-

pothèse sur les montagnes de l'Afrique
,
pag 10. Espèces d'hommes,

pag. 11. Premiers habitans de l'Afrique,/?^. 12 Gomment l'Afrique

£l été peuplée } pag. i3 ; Peuples primitifs , idem. Erreurs des an-

ciens
,
pag. 14. Afrique ancienne

,
pag. i5. Révolutions politiques de

l'Afrique
,
pag. 16 ; Voyages et découvertes en Afrique , idem. Pas-

sage de Téquateur
,
pag 17; Découverte du Cap de Bonne Espé-

rance , idem. Connaissances des modernes sur l'Afrique
,
pag. 18. Afri-

que moderne, pag. 20. Afrique, comment était représentée par les

anciens, pag. 23 ; Afrique , comment représentée par les modernes^
idem, h'Afrique d'Appiani

,
pag. 24.

V
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L'EGYPTE ANCIENNE ET MODERNE
DECRITE

PAR LE DOCTEUR JULES FERRARIO.

De l'Egypte. Introduction . pag. 27

Manéthon
,
pag. 27 ; Eratosthéne , idem. Hérodote et Diodore

,
pag. 28

;

Dicéarque et Apollodore , idem
; Joseph l'historien , idem

; Georges

Syncelle , idem. Examen des monumens à défaut d'histoire
,
pag. 29 ;

Description de l'Egypte, idem; Abdollatif, idem; Pierre Marthe,

idem ; Gréave , PP. Protaci et d'Orléans , idem. P. Wansleb , pag. 5o
;

Paul Luca , idem ; Maillet, idem
;
Pocoke , Granger et Norden, idem.

Savary
,
pag. 3i ; Sonnini , idem. Denon , pag. 32. Mayer , idem.

Grande description de l'Egypte publiée aux frais du gouvernement

Français
,
pag. 33.

Catalogue des principaux Voyageurs et Auteurs qui ont traité

des choses concernant le costume des Egyptiens . . . pag. 35

TOPOGRAPHIE ET DESCRIPTION DE l'eGYPTE.

Gomment nommée anciennement, pag. 41 ; Confins, idem ; 'Nil , idem.
x

Le Nil _, comment représenté par les anciens
,
pag. 42. Montagnes

,

pag. 44- Climat } pag. 45. Aspect du pays , idem. Végétaux, pag.

46; Lotos, idem. Papyrus , 47; Colocasie , idem ; Sycomore, idem.

Animaux, pag. 48; Crocodile, Hippopotame etc. , idem. Oiseaux,

pag. 49 ; Ibis , idem. Reptiles ,
pag. 5o ; Poissons ,

idem • Premiers

habitans de l'Egypte, idem. Caractère des têtes d'anciens Egyptiens,

pag. 5i ; Têtes de Cophtes , idem. Têtes de Mamelouks, pag. 62;

Têtes d'Arabes , idem ;
Topographie de l'Egypte ,

idem ; Haute Egypte

anciennement Thêbaïde , à présent Al-Said , idem. Moyenne Egypte

anciennement Heptanomie , à présent Vostani
,
pag. 54- Basse Egypte ,

aujourd'hui Bahri , pag. 55 ; Maréotide , Casiotide , Augustammique
,

idem ; Delta , idem. Abrégés de l'histoire
,
pag. 5$.

GOUVERNEMENT ET LOIS.

L'Egypte admirée des anciens , aujourd'hui déprimée par quelques moder-

nes
,
pag. 57. Egyptiens premiers instituteurs du gouvernement mo-

narchique
,
pag. 58 ; Lois auxquelles étaient soumis les Rois d'Egyp-

te , idem. Amour des Egyptiens pour leurs Princes
,
pag. 3g ; Coin-
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ment la justice était administrée , idem. Lois
,
pag. 60 -, Mariage

,

idem; Polygamie, idem. Lois pénales, pag. 61 ;
Homicide comment

puni , idem ; Parjure , idem. Jugement auquel les Egyptiens étaient

assujétis après leur mort
,
pag. 62 ; Lois concernant les voleurs ,

idem.

Sésostris divisa l'Egypte en 36 départemens
,
pag. 63. Divisions des

sujets en sept classes
,
pag. 64 ; Partage des terres ,

idem. Les enfans

exerçaient la profession de leurs pères ,
idem. Lois de Bocchoris

,
pag.

65. Loi sur le commerce attribuée à Asichis
,
pag. 66 ; Si Sabacos a

été un des législateurs de l'Egypte ,
idem ; Lois de Psammitique sur

la liberté du commerce 3
idem. Autres lois d'Amasis

,
pag. 67 ;

Inau-

guration des Rois d'Egypte , idem ; Habillement des anciens Rois
,
idem.

Opinion erronée de Martini
,
pag. 68. Les Egyptiens attachés à leurs

anciens usages, pag. 71; Ils y dérogent en quelques points, idem;

L'Egypte sous le gouvernement des Perses , idem. D'Alexandre le

Grand, pag. 72; Des Ptolémées ,
idem; Usages des Ptolémées ,

pag.

74. Gouvernement des Romains en Egypte
,
pag. 76 ; Description

de Strabon , idem. Gouvernement tyrannique de Gallus
,
pag- 77.

R.évolte des Juifs à Alexandrie sous Trajan
,
pag. 78 SiMacrinàété

Empereur d'Egypte, pag. 79; Diocletien Empereur d'Egypte, idem;

Copte et Busiris détruites , idem. L'Egypte sous Théodose
,
pag. 80 \

Guerre dans Alexandrie entre les Payens et les Chrétiens ,
idem

;

Anciennes divinités de l'Egypte détruites , idem ; Disputes scolasti-

ques entre les Chrétiens, idem. Les Egyptiens secouent le joug de

l'Empire Romain, pag. 81; Ils se soumettent au Calife Omar vers

Lan 634 , idem ; Bibliothèque d'Alexandrie brûlée , idem. Premier

Calife qui transféra sa cour en Egypte
,
pag. 82. Fondation du Caire

,

idem ; Magnificence des Califes d'Egypte ,
idem. Leur entrée dans

la capitale , pag. 85 -, Magnificence des appartemens , idem. Grande

salle de justice
,
pag. 84 ; Opulence et libéralité des Califes , idem

;

Les Visirs dépouillent leurs souverains de l'autorité, idem; Le Visir

Saladin reconnu Sultan d'Egypte vers l'an 1170 , idem. Saladin crée

la nouvelle milice des Mamelouks
,
pag. 85 ; Le Sultan Nojmo'ddin.

en augmente le nombre , idem ; Les Mamelouks s'emparent du gou-

vernement ,
idem. Gouvernement des Mamelouks,/?^. 86; Guer-

res entre les Ottomans et les Mamelouks , idem; Sélim soumet l'Egyp-

te ,
idem. Portrait du Sélim

,
pag. 87 ; Habillement et autres usages

des Sultans ou Soudans , idem. Si c'est Sélim qui a posé les fonde-

mens du gouvernement actuel
,
pag. 89. Gouvernement actuel des

Pachas , pag. 90. Impôts , pag. 91 ; Nilomètre, idem Divan ou Grand
Conseil, pag. 92: Faste des Beys , idem. Politique des Beys, pag. 90.

Afrique. Vol. 1. 5S
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ART MILITAIRE,

Art militaire anciennement connu des Egyptiens, pag. 94 ; Ses réglemens

nous sont inconus , idem. Equitation inventée en Egypte , pag. q5 ;

Quand la cavalerie a été introduite dans les armées , idem
; Chars de

guerre anciennement usités , idem. Armes offensives des anciens Egy-
tiens , pag. 96; Armes défensives des anciens Egyptiens, idem. En-

seignes militaires , pag 97 ; Instrumens de musique militaire , idem
\

Fortifications , idem. Règlement militaire , pag. 98 ; Soldats appelés

Cala•?'>riens et Hermotibiens , idem. Discipline militaire , pag. 99; Com-
ment Sésostris fesait la guerre , idem. Milice des Egyptiens environ

700 ans avant l'ère Chrétienne , pag. 100 ; Cuirasse d'Amasis ; idem.

Milice Egyptienne sous les Ptolémées
,
pag. 101. Milice Egyptienne

sous les Romains, pag. 102 ; Sous les Califes, idem. Mamelouks sous les

Soudans , pag io3 ; Milice de l'Egypte sous la puissance Ottomane,

idem ; Sept corps de Milice , idem. Les Mamelouks sont encore trés-

puissans , pag. io5 ; Comment ils parviennent , idem. Uniforme des

Mamelouks, pag. 106. Mamelouks en uniforme de parade , pag. 107;

Armes des Mamelouks
,
/?«g\ 108. Exercices militaires des Mamelouks,

pag. 109.

RELIGION.

Si tous les Egyptiens ont été superstitieux,/;^, no. Quelques-uns recon-

naissaient un Etre suprême, pag ni. Comment ils représentaient

l'Etre suprême, pag. 112; D'autres Egyptiens admettaient deux prin-

cipes , idem. Isis , pag. n3; Les images d'Isis citées par Martini et

autres ne sont point antiques, idem. Isis de style antique Egyptien,

pag. 114. Images d'Osiris , pag. n 5. Orus et Harpocrates , pag. 117.

Typhon principe du mal, pag. 118. Bœuf Apis, pag. 119. Autres

animaux en vénération chez les Egyptiens,/?^. 121 ; Le chat, ou

AEÎurus . idem. Anubis , pag. 122. Bélier ,pag .123 ; Vautour, idem.

Sphinx, pag. 124. Ganope , pag. i2Ô, Sérapis , pag. 126. Isis et au-

tres divinités Egyptiennes de style grec, pag. 127.

Prêtres , Fêtes , Sacrifices , temples , ustensiles sacrés et cérémonies fu-

nèbres , pag. 128; Prêtres, idem; S'ils portaient la barbe, idem;

Diversité dans les relations des anciens historiens sur l'habillement

des prêtres Egyptiens , idem. Il importe de chercher à le connaître
,

daprés les monumens de l'antiquité
,
pag. 129. Habillement des prê-

tres simples, pag. i3o; Habillement des prêtres d'un ordre supérieur,

idem. Prêtres Egyptiens du bas-relief Mattei , pag. i3i. Si les Egyp-

tiens avaient des prêtresses, pag. 102. Occupation des prêtres, pag.

i55. Fêtés d'Isis et sacrifices à cette divinité , pag. 1 34 ; Sacrifices aux
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autres divinités , idem. Autres fêtes, pag. i56; Fête de Diane à Bu-

baste , idem ; Fête de Minerve à Sais , idem. Fête de Mars à Pam-
premis

,
pag. iSj ; Si les Egyptiens fesaient des sacrifices humains ,

idem. Fête religieuse donnée par Ptolémée Philadelplie , pag. i38;

Temples des Egyptiens selon la description de Strabon , idem. Au-
tels j pcig. 140. Ustensiles sacrés , pag. i4i.

Cérémonies funèbres des Egyptiens , pag. 142; Grand respect des Egyp-

tiens pour leurs morts , idem ; Peut-être fut-il produit par l'opi-

nion qu'ils avaient de l'immortalité de 1'âme , idem ; Cérémonies usi-

tées à la mort d'un personnage de haut rang , idem. Manière d'em-

baumer , pag. i45. Jugement solennel qu'on fesait subir aux morts,

pag. 144.

Décadence de Vancienne religion Egyptienne , et introduction des reli-

gions
, Chrétienne , Mahometane. etc., pag. 147. Pratiques judaïques

des premiers Chrétiens en Egypte, pag, 147. Mélange de l'ancienne

religion Egyptienne avec le Christianisme, pag. 148 j Les Chrétiens

des premiers tems ne se distinguaient pas des Payens à l'extérieur 3

idem. La Thébaïde peuplée de moines, pag. 149 ; Saint Antoine abbé
,

idem. Saint Pacome fondateur de plusieurs monastères, pag. i5o;

Disputes scolastiques , idem. Leur doctrine, pag. i5i ; Confession,

jeûnes, mariages des Cophtes , idem. Election des Patriarches, pag.

iÔ2; Sectes tolérées en Egypte, idem. Vlllamisme dominant en.

Egypte ,
pag. i53; Cérémonies nuptiales , idem. Cérémonies funèbres,

pag. i55. Caravanne du Caire pour la Mecque
,
pag. i5j.

ARTS ET SCIENCES.

Les progrès des sciences sont en proportion de ceux des arts
,
pag. 160

;

Agriculture ,
idem ; Invention de la charrue , idem. Relations des an-

ciens historiens au sujet de l'agriculture chez les Egyptiens,/;^-. 161
;

Les anciens monumens nous instruisent de ce qui la concerne , idem.

Canaux creusés pour l'irrigation des campagnes
_,
pag. 162 ; Lac Mœris

,

idem. Osiris premier cultivateur de la vigne, pag. i65. Art de faire

l'huile
,
pag. 164 ; Art de faire éclore les œufs par une fécondation

artificielle ,
idem -, L'art de conserver la viande , idem

; Art de filer

,

idem. Métallurgie
,
pag. i65. Construction des maisons

,
pag. 166.

Beaux arts, pag. 167; Faux jugemens de Goguet , idem. Egyptiens in-

férieurs aux Etrusques et aux Grecs dans les beaux arts, pag. 168.

Style des anciens Egyptiens dur et grossier^ pag. 169; Fini des

ouvrages Egyptiens , idem. Grâce et naturel de pose en certains

ouvrages, pag. 170; Le célèbre sphinx colossal, idem. Statues de
Memnon, pag. 171. Seconde époque , pag. 172. Troisième époque,
pag. i 73 ; Architecture Egyptienne , idem. Statue de Luxor à Thé-
bes, pag. 176 i

Temple de Tfïitjre, idem. Temple d'Appollinopolis
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la grande

,
pag' 178. Le Labyrinthe

,
pag. 179. Pyramides, pag. 180;

La plus grande pyramide, idem. Seconde pyramide, pag. 182; Troi-

sième pyramide , idem
,
Obélisque , idem. Seconde époque de l'archi-

tecture Egyptienne , pag. i83. Heptastadium
,
pag. 184; Tour du

Phare, idem. Temple de Sérapis
,
pag. i85 ; Colonne de Pompée,

idem. Obélisque de Cléopatre
,
pag. 186. Architecture navale , pag.

187. Forme des vaisseaux
,
pag. 189.

Peinture, pag. 190; Les Egyptiens ont été les premiers à tracer l'image

des objets, idem,, Peintures de Siene , Tentyre etc. idem; Fausse

conjecture de Goguet ,
idem. Peintures des tombeaux des Rois de

Thébes, pag. 191. La représentation des objets fut la première écri-

ture des Egyptiens.,/?^. 192; Signes ajoutés à la peinture pour mieux
expliquer les passions et les actions humaines , idem

; Gomment , et

quand on passa des hyéroglyphes aux caractères alphabétiques , idem.

Colonnes cl'Oshis
, de Bacchus , de Sésostris , d'Hermès, pag. 193;

Forme et matière des premiers livres , idem.

Musique, pag. 194; Mercure inventeur de l'harmonie des sons, idem;
Les Egyptiens ont été les premiers à inventer les instrumens de

musique
,
idem. Les peintures des tombeaux de Thébes en donnent

la preuve
,

/?<7g-. 196; Instrumens à cordes , idem. Instrumens à vent,

pag. 1 96 ; Sistre , idem.

Sciences , pag. 197 , Rapports nécessaires entre les arts et les sciences
,

idem; Géométrie , idem; Arithmétique , idem. Mécanique, pag. 198;
Géographie } idem. Astronomie

,
pag. 199. Médecine , pag. 200

;

Science magique, pag. 221.

Décadence des arts et des sciences
,
pag. 202 ; Décadence du commerce

et des arts
,
idem

; Manufacture d'étoffes , idem. Vases de terre
,
pag.

2o3. Vaiselles
,
pag. 204 ; Décadence des beaux arts , idem ; Nouvelle

architecture Egyptienne , idem. Couvent Blanc } pag. 206 ; Architec-

ture Arabe , idem. Ancienne église de S. Athanase à présent mos-

quée
,
pag. 206 ; Palais dit de Joseph , idem. Tombeau des Califes

,

pag. 207. Architecture navale usitée à présent
,
pag. 208. Peinture ,

pag. 209 ; Sciences , idem.

COUTUMES ET USAGES DES EGYPTIENS ANCIENS ET MODERNES.

Usages des anciens Egyptiens différent de ceux des autres peuples , pag.

209. Les innovations ne sont pas toujours dangereuses
,
pag. 210 ; Nour-

riture, idem ; De quels animaux ils mangeaient, idem. Leur boisson
,

pag. 211. Etrange usage des Egyptiens dans leurs festins, pag. 212;
Habillement des Egyptiens , de quelles étoffes étaient faits , idem

; Le
Byssus , ce que c'est , idem. Nouvelles connaissances sur cette ma-
tière

,
pag. 21 3. Habillement des anciens Egyptiens, pag. 214 ; Ce

qu'en dit l'histoire , idem. Il faut l'observer dans les anciens monu-
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mens
,
pag. 21 5 ; Si les Egyptiens laissaient croître leur cheveux et

leur barbe , idem. Coiffure des Egyptiens
9
pag. 216 ;

Chaussure ,
idem.

Si les Egyptiens portaient des anneaux, pag. 217; Habillement des

cultivateurs ,
idem ; Habillement des Egyptienns de la première épo-

que , idem
; Erreur de Lens , idem. Habillement des Egyptiennes

de la seconde époque, pag. 218. Coiffure des Egyptiennes
, p£fg. 219.

Chaussure antique
,
pag. 220 -, Si les Egyptiennes portaient des col-

liers , des pendans d'oreilles etc.,, idem; Amulettes , idem ; Maisons

,

meubles etc., idem. Vases, pag. 221 ; Lits, sièges etc. idem. Miroirs
,

pag. 222. Langage des anciens Egyptiens , idem; Ecriture des anciens

Egyptiens, idem. Caractère des Egyptiens ,
pag. 225; Singularité et

superstition des Egyptiens }
idem. Quelle idée avaient les Egyptiens

de la vertu et du vice } pag. 226. Origine des Eunuques , pag. 227 ;

Fêtes , jeux, représentations, idem. Rapport des anciennes mesures de

l'Egypte avec celles de l'Italie
,
pag. 228.

Description des Egyptiens modernes , pag. 229 ; Population de l'Egypte

moderne , idem
; Arabes , Fellahs et Bédouins , idem. Hospitalité des

Arabes, pag. 2D0. Ils mangent des sauterelles , pag. 25 1 ; Leur ha-

billement, idem; Cheik , idem. Egyptiens nationaux, pag. 252

Habillement et autres usages Egyptiens décrits par Zaccharie Pagan
idem. Autres manières de se vêtir décrittes par Dapper , pag. 255

Habillement des femmes décrit par Mayer
,
pag. 254. Aimé

,
pag.

255- Avantages des femmes en Egypte, pag. 256. Ustensiles^ pag,

2D7. Genre de conversation
,
pag. 258. Manière de manger , idem

Cafés de la ville
,
pag. 259 ; Musique , idem ; Charlatans , Astrolo-

gues , Psyles ,
idem. Zinganiens ou Egyptiens , pag. 240. Habille-

ment des gens de la campagne } pag. 242. Manière de traverser le

Nil , pag. 245. Nourriture des Egyptiens , idem. Liqueurs
,
pag. 244 ;

Goubli ou Barabra , idem. Commerce actuel
,
pag. 245 ; Caravannes

,

idem.

COUTUME DES LYBIENS, DES CARTHAGINOIS, DES NUMIDES,
DES MAURITAINS ET DES BARBARESQUES

PAR M. LE PROFESSEUR LEVATI.

LYBIENS.

Préface .......;....;. pag. 25

1

DESCRIPTION DE LA LYBIE.

La Lybie comprenait la Marmarique et la Cyrénaique
,
pag. 262 ; Paré-

tone ou Ammon ,
idem; Apis, idem; Peuples de la Marmarique,

idem, Temple de Jupiter Ammon, pag. 2Ô5 ; Cyrénaïque, idem :
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Cyréne , idem ; Ruines de Cyréne , idem. Sylphius , arbuste précieux

de la Cyrnaïque
,
pag. 254 ; Peuples de la Cyrénaïque , idem ; Iles

,

idem ; Àtlantides , idem.

Gouvernement eu lois , pag. 255. Diversité des gouvememens de Lybie
,

idem ; La Cyrénaïque sujette à diverses révolutions , idem ; La Cyré-

naïque assujettie à l'Egypte , idem. Ensuite aux Romains, pag. 2.56
;

Réduite en Province Romaine , idem
; Médaille de Battus et de Phé-

rétime , idem ; Magas Roi de Cyréne , idem.

Religion
,
pcig. 2.57 ; Jupiter Ammon , idem ; Oracle d'Ammon , idem.

Autres divinités, pag. 258; Sacrifices, idem; Pontife ou Prêtre de

la Cyrénaïque , idem.

[Arts et sciences
,
pag. 268 ; Aristippe chef de la secte Cyrénaïque, idem

;

Doctrine d'Aristippe , idem. Aristippe ami des plaisirs
,

pcig. 25g ;

Carnéade , idem ; Callimaque , idem. Les Cyréniens habiles à la course

des chars
,
pag. 260.

Usages
,
pag. 260 ; Les Lybiens étaient presque tous pasteurs , idem

;

Usages communs à tous les Lybiens , idem ; Usages particuliers aux

Adymarchides , idem; Des Nasamons , idem. Des Psylles
,
pag. 261

;

Des Maciens, idem
; Des Gindanes, idem. Des Garamantes , pag. 262

;

Des Macliens , idem.

CAR T II A G I N O I S.

Préface pag. 263

DESCRIPTION DE l'ajRIQUE PROPREMENT DITE DES ANCIENS
,

ET DU TERRITOIRE DE CARTHAGE.

Afrique proprement dite des anciens décrite par Salluste , pag. 268 ; Con-

fins et divisions du territoire de Carthage , idem. Carthage, pag. 269;

La citadelle ou forteresse appelée Birsa , idem ; Port nommé Cothon
,

idem. Carthage , divisée en trois parties , pag. 270 ; Aspect de Car-

thage , idem
; Etymologie du mot Carthage , idem. Destruction de cette

ville , pag. 271 ; Un des Gracques la rebâtit, idem. Elle est détruite

de nouveau dans le VII e siècle , pag. 272 ; Restes de Carthage, idem
;

Utique , idem ; Tunes à laquelle répond la Tunis moderne , idem
\

Autres villes de Zeugitaine , idem. Adrumete capitale de la Bysa-

céne
,
pag. 273 ; Autres villes de la Bysacéne , idem. Marais et lacs

dans le territoire de Carthage,/?^. 274 ; Rivières, idem; Bains chauds

et salines , idem ; Lybiphéniciens premiers habitans du pays de Car-

thage , idem. Fondation de Carthage ,
pag. 275 ; Epoque de la fon-

dation de Carthage , idem ; Anachronisme de Virgile , idem.

Etablissements et découvertes des Carthaginois : Périple d'Hannon , pag.

276 ; Usage des Phéniciens et des Carthaginois de fonder des colo-
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nies , idem. Voyages
, d'Hamilton vers le nord , et d'Harmon vers le

midi , pag. 276 ; Le sénat de Carthage expédie Hannon avec une
flotte au delà des Colonnes d'Hercule , idem:•

; Hannon franchit les

colonnes d'Hercule, et s'avance jusqu'à l'embouchure du Sénégal,

idem. Il arrive au cap des Trois pointes , et retourne en arriére , pag.

277. Monument Carthaginois dans l'île de Cerné ou d'Arguin , pag.

278; Rentrée d'Harmon dans le port de Carthage, idem; Périple

d'Hannon , idem ; Strabon et Diodore traitent de fable cette relation

,

idem. Bougainville fait voir que l'opinion de ces deux écrivains est

erronée , pag. 279 ; Montesquieu regarde le Périple comme un des

monuinens les plus précieux de l'antiquité , idem. Après la destruction

de leur ville les Carthaginois se réfugient à Numance , pag. 180. Les

Carthaginois s'unissent aux pirates de la Cilicie pour foire la guerre

aux Piomains, pag. 281 ; Ils font les derniers efforts sous Mithridate

,

idem.

Gouvernement et lois
,
pag. 281 ; Gouvernement mixte de Carthage , idem.

Suffètes
,
pag. 282 ; Le sénat , idem. Conseil des Cent , pag. »85. Pré-

teur, pag. 284.; Questeur, idem; Censeur, idem. Statue de Malchus
chef des Carthaginois, pag. 285; Lois des Carthaginois, idem. La
langue Grecque proscrite à Carthage, pag. 286; Cruauté dans les

châtimens , idem.

Art militaire
,
pag. 287 ; Ils tiraient leur cavalerie de la Numidie et leurs

frondeurs des Iles Baléares
, idem

; L'infanterie , de l'Espagne , des

Gaules et de la Grèce , idem. Habillement et armure des troupes

Carthaginoises
,
pag. 288. Bélier inventé par les Carthaginois

,
pag. 289 ;

Les Carthaginois fesaient usage d'élephans dans leurs armées
,
pag.

290 ; Marine des Romains semblable à celle de Carthage , idem
; Ha-

billement et armure des soldats qui combattent sur les vaisseaux , pag.

291 ; Parapets, tours
,
ponts et bateaux des galères, idem. Invention

de la boussole attribuée aux Carthaginois , pag. 292. Combat naval

,

idem. Carthage se montre jalouse de conserver l'empire de la mer
idem.

Religion
,
pag. 293 ; Saturne et Chronos

, idem
; Sacrifices humains usités

chez presque tous les peuples , idem. La Déesse Céleste , pag. 296 -

Prostitution des femmes à Carthage
,
idem. Carthage protégée de Ju-

non
,
pag. 296 ; Jupiter

, Mars , Bacchus , Apollon , idem
; Neptune

,

Gérés , Proserpine , idem
; Mercure , idem. L'Hercule Tyrien cle Jo-

las, pag. 297; Erébe et Triton, idem; Génie de Carthage, idem.
Didon

,
pag. 298 ; Anne et Amilcar, idem

; Mopsus , idem. Les Plu-
lénes

,
pag. 299. Les Abadires ou Eucaddires

,
pag. 3oo

; Les Cabires

ou Dioscures , idem
; Manuscrit de l'Enéide de Virgile conservé au

Vatican, idem. Sacrifice de Didon, pag. 3oi.

Du commerce , pag. Soi ; Commerce ,
première occupation des Carthagi-

nois
, idem. Commerce avec l'Egypte , la Phénicie et les Indes

,
pag.
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302; Avec les Gaules et les îles Britanniques , idem, Avec la Lybie ,

pag. 5o3 ; Avec l'Espagne , idem. Mines de l'Espagne , pag. 3o4»

[Arts et sciences , pag. 3o5 ; Les Carthaginois n'étaient point ignorans ni

barbares , idem ; Agriculture , idem. Livres de Magon sur l'agricul-

ture , pag. 3o6 ; Architecture
,
peinture et sculpture , idem. Habileté

des Carthagnois en fait de manufactures et autres ouvrages, pag. 307;

Architecture navale , idem
;
Vaisseaux appelés Gaules , idem. Cha-

loupes appelées Chevaux
,
^p>ag. 3o8

; Musique et Poésie , idem ; Ecri-

vains Carthaginois ,
idem ; Térence , idem. Sciences

,
pag. 309 ; Cli-

tomaque , idem ; Mauvaise éducation , idem
; Langue Punique

,
pag.

3 10; Analogie de l'idiome Maltais avec la langue Punique, idem.

Ecriture , idem.

Mœurs
,
pag. 3n ; Caractère des Carthaginois, idem Repas publics

,
pag.

3 12 ; Festin de Didon , idem. Nourriture, pag. 3 1 5 -, Hospitalité,

idem
; Les Carthaginois apprivoisaient les lions , idem. Deuil

,
pag.

3i4; Tuniques, idem; Manteau, idem.

NUMIDES.

Préface Pag- 3 1

5

DESCRIPTION DE LA NUMIDIE.

Confins de la Numidie
,
pag. 3 16; Royaumes des Massyliens et des Mas-

sesyliens , idem; Cirta , idem. Autres villes, pag. §17; Hippo Re-

gius , idem ; Tabraca , idem ; Rivières , idem. Montagnes et promon-

toires, pag. 3i8 j Aspect du pays , idem. Bains chauds , idem ; Royaume
des Massesyliens , idem. Villes , idem ; Promontoires , idem ; Monta-

gnes , idem. Animaux, pag. 3 19 •, Premiers habitans , idem.

Gouvernement et lois
,
pag. 320. La Numidie sujette en grande partie

à Carthage , idem. Tribus Numides, pag- 021 ; Leurs tentes, idem;

Ces tribus étaient errantes, idem; Mais soumises au Pioi, idem ; Suc-

cession des Rois Numides , idem
; Monument représentant le noces

de Massinissa avec Sophonisbe , idem. Les Numides étaient excellens

cavaliers
,
pag. 324 *? Habillement de la cavalerie Numide ,

idem ; Cou-

rage et férocité des cavaliers Numides ,
idem. Pendans d'oreille, barbe,

cheveux des cavaliers Numides
,
pag. 325.

Religion, pag. 3s5 ; Incertitude sur la religion des Numides, idem; Po-

lygamie , idem.

Mœurs , arts et sciences
,
pag. 325 ; Nourriture et habillement des Nu-

mides , idem ; Les sciences et les lettres introduites en Numidie
,
idem

;

Langue, pag. 326.
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M A U R I T A I N S.

Préface. . . pag. 227

DESCRIPTION DE LA. MAURITANIE.

Situation de la Mauritanie , pag. £28; Tingis capitale de la Mauritanie ,

idem. Lyssus , pag. 32g ; Rivières
,

promontoires , et ports , idem
;

L'Atlas , idem. Hauteur de ces montagnes , pag. 33o
;
Fables des an-

ciens à ce sujet , idem. Jardins et aventures des Hespérides
,
pag.

33 1. Moralité de cette fable , pag. 332; Premiers habitans de la Mau-

ritanie , idem.

Gouvernement et lois
,
pag. 333 ; Gouvernement monarchique, idem ;

Tribus errantes , idem : La Mauritanie sujette aux Romains , idem
;

Elle est donné à Juba II , idem. Médailles où sont représentés Juba

et Cléopatre , pag. 334 ; Lois , idem.

'Art militaire , pag. 334 ; Armes des Mauritains , idem. Habileté à lancer

des dards , pag. 335.

Pieligion , pag. 335. Dieux des Mauritains , pag. 335.

Arts et sciences
,
pag. 335 ; Etat barbare des Mauritains , idem ; Savoir

de Juba , idem.

Mœurs , pag. 336 ; Maisons , habillement , nourriture , idem.

ILES DE LA MAURITANIE.

Ile Erythie, pag. 336; Insulœ Purpurariae,/>tfg\ 337; Découverte de Porto

Santo , idem. Situation et Gouvernement de cette île , pag 338 ; Dé-
couverte de Madère , idem

; Madère habitée et cultivée par les Por-

tugais, idem. Situation et ville de Madère , pag. 339; Funchal , idem.

Population de Madère, pag. 340; Agriculture, manufacture et ha-

billement, idem. Productions, pag. 34 1 ; Commerce, idem; Mœurs
des habitans , idem ; Meurtres fréquens , idem. Relâchement du Clergé ,

pag. 342 ; Iles fortunées des anciens , idem. Leur nombre est incer-

tain , pag. 343 ; Notions particulières sur ces îles , idem ; Les Cana-

ries ,
idem

; Leur situation et découverte , idem. Climat , idem. 'Serins,

pag. 344 5 Variétés dans l'espèce des serins, idem ; Leurs amours , idem\
Lieux qu'ils fréquentent aux Canarie , idem ; Nature de ces oisseaux

,

pag. 345 ; Grande Canarie , idem. Productions , pag. 346 ; Bananier
ou figuier d'Adam , idem

; Ténériffe , idem. Pic de Ténériffe
,
pag.

347. Plantes singulières, pag. 348. Faucons , pag. 349. Gomera, idem;
Palma

,
idem; Ile de fer, idem. Lancerotte,, pag. 35o ; Fuerte Ven~

Afrique. y l. J. £„
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tura, idem; Guanches premiers habitans des Canaries , idem; Leurs
usages, idem. Cérémonies barbares à l'élection du Prince, pag. 35i.

Cavernes sépulcrales des Guanches , pag 552 ; Manière d'embaumer
les cadavres, idem. Inganios ou fabrique de sucre

,
pag. 3^5.

B A R B A R E S Q U E S.

Préface. . . , pag. 554

Catalogue dks principaux Voyageurs et Auteurs qui ont traité
de choses concernant le costume des Barbaresques . . pag. 35?

DESCRIPTION DE LA BARBARIE.

Situation de la Barbarie , pag. 062 ; Efymoiogie du mot Barbarie, idem
Désert de Barca , idem- Oasis

,
pag. 563 ; État de Fezzan , idem

Climat, productions, population
,
idem. État de Tripoli , pag. 546

Ancienne Tripoli ,
idem

; Arc de triomphe
, idem. Nouvelle Tripoli

,

pag. 365 ; Autres villes, idem. Climat et productions,^^-. 566; État

de Tunis, idem; Tunis, idem. Autres villes, pag. 367; Antiquités

d'El-Médea ,
idem ; Petite Sirte , idem. Iles et caps, pag- 368 ; Gol-

pbes et lacs , idem ; Rivières ,
idem. Climat et productions

,
pag. 069 ;

Bains chauds, idem; Antiquités, idem. Arc de Spentla
,
pag. 070;

Mausolée d'Hamamet , idem; État d'Alger, idem
; Alger , idem. En-

virons d'Alger, pag. 371 ; Autres villes, idem; Oran , idem; R.ui-

nes de l'ancienne Arsenaria , idem. Bains , pag. 07a ; Climat , idem
;

Royaume de Maroc , idem ; Maroc ,
idem

; Décadence de cette ville
,

idem. Mequinez , pag. 5jù ; Fez,, idem; Salé, idem. Autres villes,

pag. 574 ; Caps, idem ; Rivières, idem ; Atlas, idem. Climat, pag.

575; Dromadaires, chameaux, idem; Vitesse du chameau, idem;

Chasse de l'autruche , idem. Moutons
,
pag '76; Bœuf sauvage , idem;

Insectes, idem; Biledulgerid , idem; Habitans de la Barbarie , idem;

Berbères , idem Maures
,
pag. Zjj.

Gouvernement et lois
,
pag. 077; Révolutions du gouvernement de la

Barbarie , idem. Bey de Tripoli
,
pag. 578 ; Revenus , idem

; Chan-

gemens du gouvernement de Tunis, idem. Démocratie d'Alger
,
pag.

379 ; Election du Dey , idem Agà
,
pag. 38o

, Autres officiers
, idem ;

Divan , idem ; Décision des affaires , idem. Chérifs de Maroc
,
pag.

58 1 -, Titres et distinctions de l'Empereur, idem; Cour ,
idem. Garde

de femmes, pag. 582 ;
Enfans de l'Empereur, idem; Succession à

l'empire , idem. Audiences
,
pag. 383 ; Magistrats ,

idem
; Revenus

,

idem. Loi qui défend les jeux, pag. 584 ; Lois contre les Juifs et

les Chrétiens , idem
;
Supplices , idem. Administration de la justice
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S Alger , pag. 385; Autres peines, idem; Supplice des plus cruels;

idem. Peines du vol et de l'ivrognerie
,
pag. 586 ; Tourmens parti-

culiers aux Juifs et aux Chrétiens, idem; Aux Renégats, idem; Aux
esclaves , idem.

'Art militaire
,
pag. 386; Milice Turque, idem. Cavalerie et infanterie

de Maroc
,
pag. 587 ; Force et solde des troupes dans l'empire de

Maroc, idem ; Recrues d'Alger, idem. Genre de vie des soldais , pag.

388 ; Congés , idem ; Discipline , idem ;
Marine d'Alger ,

idem. Ca-

pitaines de navires
,
pag. 58c) ; Ceux qui ont manqué à leur devoir

sont punis , idem ; Marine de Maroc , idem. De Tunis
,
pag. 5qo

;

Anciens pirates , idem
; Luxe et richesse des pirates défaits par Pom-

pée , idem. Normands, pag. 591 ; Corsaires d'Alger, idem. Partage

de la prise
,
pag. 392 ; Traitement des esclaves , idem ; Des femmes

esclaves , idem. Partage des prises à Tunis
,
pag. 3g3 ; Vaisseaux Bar-

baresques , idem.

Religion , pag. 393; Mahométisme, idem; Pédérastie, idem; Supersti-

tion, idem. Marahuts
,
pag. 594; Sacrifices, idem; Culte rendu aux

chevaux et aux chameaux , idem ; Rites , idem. Carême ou Ramadan
,

pag. 395 ; Première Pâque , idem ; Seconde Pâque ,
idem. Troisième

Pâque
,
pag. 3y6 ; Fête de Saint Jean , idem ; Circoncision et ablu-

tions , idem
; Opinions religieuses des Maroquains , idem

; Des Algé-

riens , idem. Haine contre les Chrétiens
,
pag- 597 ; Cérémonie de la

circoncision , idem.

Mariages , pag 398 ; Polygamie , idem ; Cérémonies nuptiales , idem
;

Usage bizarre des femmes enceintes avant d'acoucher, idem. Maiiages

des Maures, pag. 399.

Funérailles
,
pag. 599 ; Cérémonies funèbres ,

idem. Funérailles des ri-

ches , pag. 4uo.

\Arts et sciences , pag 400; Agriculture, idem. Tems des semailles et de

la moisson, pag 401 ; Légumes et fruits , idem. .Culture des terres

dans le royaume de Maroc
,
pag. 402 ; Insouciance de Maures pour

l'agriculture, idem; Architecture, idem. Galeries
,
pag. 4o5 ; Citernes,

idem; Tours, idem; Maisons d'Alger, idem; Architecture des Mau-
res

,
idem. Palais royal de Maroc

,
pag. 404 ; Tour des boules d'or ,

idem ; Jardin royal , idem ; Mosquées de Fez , idem. Mosquée, de Ca-

ruven
,
pag. 4,o5

; Goulette ,
idem; Môle d'Alger , ide ?i ; Architecture

navale ,
idem. Corvette

,
pag. 406 ; Barque , idem

; Pinque , idem
;

Polaque
,
idem. Tartane , pag. 407 ; Caïque , idem ; Chaloupe, idem;

Chebec , idem; Musique des Arabes, idem; Des Maures , idem.

Sciences et lettres, pag. 408; Ecoles dans le royaume de Marcc,
idem ; Astrologie

, idem ; Langue , idem,

Commerce
,
pag. 409 ; Commerce de Tripoli et de Tunis , idem

; Droits ,

idem; Consuls, idem; Juifs, idem; Commerce d'Alger, idem. De
Maroc, pag. 4 10 ; Commerce de Fez, idem. Foire de Gesala.

}
pag.

4i 1 ; Monnaies d'Alger, idem; De Maroc, idem.
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Mœurs , pag. 412; Habillement des Maroquains , idem ; Habillement des

femmes , idem. Femmes Maures, pag. 4 13 ; Habillement de Maures

idem ; Aspect des Maures ,,
idem. Repas, pag. 4i4; Meubles, idem

Nourriture des Maures, pag. 4i5 ; Meubles des Maures, idem ; T'en

tes , idem ; Vie des femmes à Alger , et des hommes à Maroc , idem
Occupation dans le jour , idem. Divertissemens

,
pag. 416; Visites

idem

-

y
Montures et litières, idem\ État des Juifs en Barbarie, idem

ILES OCCIDENTALES
DE L' AFRIQUE.

Préface pag. 418

Catalogue des Voyageurs et Auteurs principaux qui ont traité

DE CHOSES CONCERNANT LE COSTUME DES HABITANS DES IlES OCCI-

DENTALES de l'Afrique Pag- 4 : 9

ILES DU CAP VERT.

Découverte de ces iles , pag- 421 > Situation , idem. Climat
,
pag. 422;

Population , idem. Tortues
,
pag. ^zS ; Ile du Sel , idem \ Bona-Vista ,

idem. Mayo , pag. ^2,^ ; Oiseaux rares , idem. Manière dont on fait

le sel
,
pag. 425 ; Saint Yago } idem \ Praya , idem. Plantes rares ,

pag. 426. Productions , pag. 427 ; Intérieur de File , idem. Maisons

et jardin du Gouverneur, pag. 428; Revenus, idem. Saint Philippe ,

pag. 429 ; Saint Jean, idem Saint Nicolas , pag. 43o ; Saint Vincent,

idem ; Tortues et poissons , idem. Cette île n'est point habitée , pag.

43 1 ; Saint Antoine, idem; Nègres adonnés au vol, idem. Habille-

ment, pag. 432 ; Religion, idem. Peines } pag. 433.

ILE DE SAINT MATHIEU.

Découverte, situation et productions de Pile Saint Mathieu. . pag. 433

ILE DE L ASCENSION.

Découverte , situation et productions de l'Ascension . . , . pag. 334

ILE DE FERNANDO-PO.

Découverte , situation et productions des îles de Fernando-Po pag. 434
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ILE DU PRINCE.

Situation, climat et productions de File du Prince
,
pag. 435 ; Habillement

du Prince et des femmes , idem.

ILE DE SAINT THOMAS.

Situation et climat de Saint Thomas , pag. 436 ; Colonie des Portugais
,

pcig. 4^7 ; Jol et Verdoes périssent dans cette île
,
idem

; Diversité

des habitans de Pavoacan , i;-em. Château de Saint Sebastien , pag.

438; Productions, idem) Gouvernement, idem ; Religion, habillement

,

nourriture, idem. Commerce, pag. 439; Ile de Caracombo , idem.

ILE d' ANNOBON.

Situation ,
climat et productions de l'île Annobon

,
pag. 43g. Maisons et

habitans
,
pag. 440.

ILE DE SAINTE HELENE.

Découverte de cette île , pag. 440 ; Voyageurs qui en ont donné la des-

cription } pag. 44 1 ; Situation et aspect de l'île, idem. Ville de Sainte

Hélène , pag. 442 - Troupes et fortifications
,
pag. 443 ; Productions

,

idem ; Arbres ,
idem. Animaux , pag. 444 ; Population , idem.

ILE DI SAINT BORANDON OU ENCHANTEE.

île de Saint Borandon ou Enchantée , pag. 445.

ILES AÇORES.

Iles Açores , pag. 445 ; Découverte et situation , idem. Nombre de ces

îles, pag. 446; Productions, idem) Saint Michel, idem) Sainte Ma-
rie , idem. Tercére , pag. 447; Productions, idem) Graziosa, idem)
Saint Georges, idem) Le Pic, idem. Fayal

,
pag. 448 ; Flores

, idem)
Corvo , idem.

ILE ATLANTIDE DES ANCIENS.

Il est parlé de l'Atlantide dans deux dialogues de Platon , pag. 448. Le
récit de Platon est confirmé par plusieurs autres écrivains , pag. 45o

;

D'autres le croyent fabuleux, idem. Argumens sur l'existence réelle

de l'Atlantide
,
pag. 461. Opinions particulières sur cette île

,
pag.

4Ô2.
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